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Les  Ahhalbs  on  Miim  sont  publiées  sons  les  auspices  de  radministri^ 
tion  générale  des  Ponts  et  Chaussées  et  des  Hlnes ,  et  sous  la  direction 
d'nne  commission  spéciale  formée  par  le  Uinistre  des  Travaux  Puldics. 
Cette  commission  est  composée ,  ainsi  qu'il  suit ,  des  membres  du  conseil 
général  des  mines ,  des  professeurs  de  l'École  des  mines,  et  d'un  ingé- 
nieur ,  adjoint  au  membre  remplissant  les  fonctions  de  secrétaire  : 


CoiDiBB,  insp.  gén.,  membre  de 
l'Acad.  des  Sciences ,  profess.  de 
géologie  au  Muséum  d'hist  natu- 
relle ,  président. 

ht  BouBSUJiLB,  directeur  des  mines 
au  ministère  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics. 

DuriiROT,  insp.  gén. ,  directeur  de 
l'École  des  mines,  membre  de 
l'Acad.  des  Sciences ,  profess.  de 
minéralogie  au  Muséum  d'histoire 
naturelle. 

Eus  DB  Bbaomoiit,  sénatcur ,  lusp. 
général ,  membre  de  l'Acad.  des 
Sdences,  professeur  de  géologie 
au  Collège  de  France  et  à  l'École 
des  mines. 

TnnaiA,  inspecteur  général. 

CoMBBS,  inspecteur  général,  mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences, 
profess.  d'exploitation  des  mines. 


JimcKBB ,  inq>ecteur  général. 

Letallois,  inspecteur  général. 

Mabbot,  inspecteur  général. 

Lx  Plat,  ingénieur  en  chef,  pro- 
fesseur de  métallurgie. 

Db  SixABMOHT,  ingénieur  en  chef, 
membre  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, professeur  de  minéralogie. 

De  ViLLXHBinrx,  ingén.,  professeur 
de  législation  des  mines. 

PiÉBABD,  ingénieur  en  chef,  secré- 
taire du  conseil  général. 

RiTOT,  ingén.,  prof,  de  docimasie. 

Db  Chbppe  ,  ancien  chef  de  la  divi- 
sion des  mines. 

CoDCHB,  ingénieur,  professeur  de 
chemins  de  fer  et  de  construction, 
secrétaire  de  la  commission, 

DEI.BB0B,  ingén.,  secrétaire^adjoint. 


L'administration  a  réservé  un  certain  nombre  d'exemplaires  des  An- 
HALBs  DBS  MuiES  pour  être  envoyés ,  soit  à  titre  de  don  aux  principaux 
établissements  nationaux  et  étrangers ,  consacrés  aux  sciences  et  à  l'art 
des  mines ,  soit  à  titre  d'écliange  aux  rédacteurs  des  ouvrages  pério- 
diques français  et  étrangers,  râatlfs  aux  sciences  et  aux  arts.—  Les 
lettres  et  documents  concernant  les  Abualxs  pis  Miubs  doivent  être 
adressés,  sous  le  couvert  de  M.  le  Ministre  des  TVavauœ  Publies, 
à  M.  le  secrétaire  de  la  commission  des  Abbalbs  des  Mihbs,  rue  du 
Dragon,  n*  50,  à  Paris. 

AvU  «e  FÉAUeor. 

Les  auteurs  reçoivent  graiit  15  exemplaires  de  leurs  artleles>  Ils  peuvent 
Uire  faire  des  tirages  à  part  à  raison  de  9  fr.  par  feuille  Jusqu'à  50,  to  fr. 
de  50  à  100 ,  et  5  fr.  pour  chaque  centaine  ou  fraction  de  eentaine  à  partir 
de  la  seconde.  Le  tirage  A  part  des  planches  est  payé  sur  mémoire,  au  prix 
de  revient 

La  publication  des  Abbalbs  dbs  Mibbs  a  lieu  par  cahiers  ou  livraisons 
qui  paraissent  tous  les  deux  mois.  —  Les  six  livraisons  annuelles  forment 
trois  volumes ,  dont  un  consacré  aux  actes  administratifs  et  A  la  iurispro- 
denee.  —  Les  deux  volumes  consacrés  aux  matières  scientifiques  et  techni- 
ques contiennent  de  70  A  80  feuilles  d'impression ,  et  de  i8  à  34  planobes 
gravées.— Le  prix  de  la  souscription  est  de  30  fr.  par  an  pour  Paris,  de 
U  fr.  pour  les  départements,  et  de  28  fr.  pour  l'étranger. 


pAsis.— 'imfbiué  pas  x.  tbobot  bt  c«,  bus  BACINB,  3S. 
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SOUS  l'autorisatior  du  ministre  des  travaux  publics. 


CINQUIEME  SERIE. 


MÉMOIRES.  —  TOME  V. 


PARIS. 


CARILIAN-GQBURY  et  V"  DALMONi, 

LIBRAIRES  DES  CORPS  IMPÉRIAUX  DES  PONTS  ET  CHAUSSÉES  ET  DES  MINE», 
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NOUVELLES  ANALYSES  SUR  L'HUREAULITE , 

ESPÈCE     MINÉRALE. 
Par  M.  A.  DAMOUR. 


Uhureaulite,  dont  la  découverte  est  due  à  M.  Alluaud 
aîné,  a  été  décrite  et  analysée  par  M.  Dufrénoy  {An-- 
nales  des  mines ^  2*  série,  tome  VII,  page  137).  f4ette 
substance ,  peu  répandue  jusqu'à  ce  jour  dans  les  col- 
lections, a  été  retrouvée  récemment  par  M.  Descloi- 
zeaux  parmi  des  minerais  de  manganèse  des  environs  de 
limoges  que  M.  Alluaud  aîné  avait  mis  à  sa  disposition. 
Les  nouveaux  échantillons  présentent  cette  espèce  sous 
deux  variétés  d'aspect  :  Tune  en  cristaux  groupés,  demi-  * 
transparents ,  offrant  une  teinte  jaune  hyacinthe ,  exac- 
tement semblables  à  ceux  qui  existent  à  l'École  des 
mines,  à  Paris-,  l'autre  en  cristaux  blancs  rosés,  et  for- 
mant des  géodes  au  milieu  du  fer  phosphaté  vert.  Il 
était  intéressant  de  s'assurer  si  ces  divers  cristaux  pré- 
sentaient une  composition  identique;  et  c'est  sur  l'in- 
vitation qui  m'en  a  été  faite  par  M.  Dufrénoy,  que  j'ai 
entrepris  leur  analyse.  • 

Les  cristaux  roses,  aussi  bien  que  les  cristaux  jaunes, 
dérivent  du  système  prismatique  rhomboTdal  oblique. 
Tom  v,  i85^.  1 
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J'ai  trouvé  pour  leur  densité  : 

Cristaux  jaunes. 3,iS5 

Cristaux  roses 3,198 

Chauffés  dans  le  tube,  les  cristaux  jaunes,  comme 
les  cristaux  roses ,  dégagent  de  l'eau  neutre ,  prennent 
une  teinte  gris  pâle  ou  gris  jaunâtre  clair.  Chauffés  au 
feu  de  réduction ,  sur  la  pince  de  platine ,  ils  fondent 
aisément ,  colorent  la  flamme  en  vert  pâle ,  et  donnent 
une  perlp  jaunp  hyaci;)thç  dont  la  surface  se  hérisse  et 
devient  cristalline  en  refroidissant.  Au  feu  d'oxydation, 
la  perle  devient  brune ,  puis  noire ,  et  par  moments  elle 
lance  de  petites  étincelles. 

Fondus  avec  le  borax  et  le  sel  de  phosphore ,  les  cris- 
taux se  dissolvent  aisément ,  et  donnent  les  réactions 
du  fer  et  du  manganèse. 

L'acide  sulfurique  les  disàout  en  totalité  :  la  solution 
est  jaune  pâle.  L'acide  chlorhydrique  les  dissout  égale- 
ment ,  sans  dégagement  de  chlore.  Ils  sont  encore  aisé- 
ment attaquables  par  l'acide  azotique.  Si  Ton  évapore 
la  liqueur  acide  jusqu'à  siccité ,  et  si  l'on  chauffe  le  ré- 
sidu jusqu'à  i5o  ou  aoo  degrés,  le  fer  et  le  manganèse 
passent  en  grande  partie  à  l'état  d'oxyde  ferrique  et 
manganique ,  que  l'eau  ne  peut  redissoudre. 

L'acide  acétique  ne  dissout  pas  Thureaulite.  L'acide 
oxalique  l'attaque  aisément;  il  se  forme  un  oxalate 
manganeiu  et  ferreux  peu  soluble  dans  l'eau  froide  : 
dissous  dans  l'eau  bouillante,  cet  oxalate  est  précipité 
en  majeure  partie  par  l'alcool.  La  liqueur  alcoolique 
retient  de  l'acide  phosphorique ,  de  l'oxyde  de  fer  et 
nn  peu  d'oxyde  de  manganèse. 

Fondus  avec  le  carbonate  de  soude,  les  cristaux 
roses,  comme  les  cristaux  jaunes,  sont  décomposés  : 
il  se  forme  du  phosphate  de  soude  soluble  dans  l'eau , 
et  des  oxydes  manganique  et  ferrique  insolubles. 
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Pour  opérer  le  dosage  de  Feaa,  on  a  pesé  un  gramme 
d'hureaulite  réduite  en  poudre ,  et  on  Ta  plaeé  dans 
une  atmosphère  desséchée  par  racide  sulfnrlqtie;  Après 
y  être  restée  pendant  quatre  jours,  cette  poudre  n'a- 
vait perda  qu'un  milligramme  de  son  poifls.  li'humî- 
dite  bygroscopi^é  étant  ainsi  enlevée ,  on  a  placé  la 
poudre  dans  une  nacelle  en  platine  qu'on  a  introduite 
dans  un  tube  de  môme  métal  venant  aboutir  à  un  tube 
de  verre  courbé  en  U,  rempli  de  fragments  de  chlorure 
de  calcium ,  et  préalablement  taré:  On  a  chauffé  avec 
précaution  le  tube  en  platine  jusqu'au  rouge  cerise,  en 
le  faisant  traverser  par  un  courant  de  gaz  acide  carbo- 
nique ,  pour  empêcher  une  suroxydation  des  oxydes  de 
fer  et  de  manganèse  contenus  dans  le  minéral  analysé. 
Après  le  refroidissement  du  tube ,  on  a  fait  passer  dans 
l'appareil  un  courant  d'air  sec,  et  l'on  a  pesé  le  tube 
condensateur  de  l'eau.  On  a  pris  ensuite  le  poids  de  la 
nacelle.  L'augmentation  de  poids  observée  sur  le  tube 
correspondait  à  la  perte  subie  par  la  piatière  contenue 
dans  la  nacelle.  En  chauffant  de  nouveau  cette  matière 
jusqu'à  fusion  complète ,  son  poids  n'a  pas  varié. 

On  a  obtenu  des  résultats  presque  identiques  en  fai- 
sant fondre  le  minéral  renfermé  dans  un  double  creuset 
en  platine,  et  évaluant  la  proportion  de  l'eau  par  la 
perte  que  la  calcination  avait  déterminée.  La  matière 
fondue  ne  s'était  pas  suroxydée.  Cet  effet  a  eu  lieu  pour 
les  cristaux  roses  comme  pour  les  cristaux  jaunes. 

Un  gramme  d'hureaulite  jaune,  eiposé  à  une  tem- 
pérature croissant  successivement  depuis  3oo  degrés 
jusqu'au  rouge  cerise,  a  perdu  en  totalité  os',t90ë, 
ainsi  qu'il  suit  : 

A  -(-  3oo  degrés  pendant  deux  heures.  .  .  .  0,1  o3o 
Au  rouge  sombre  pendant  un  quart  d'heure.  0,1 190 
Au  rouge  cerise,  la  matière  étant  fondue.  .  .    o,iîïoo 
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On  voit  que ,  sur  ce  minéral ,  Te^cpulsion  de  l'eau , 
déjà  considérable  à  -f-  3oo  degrés ,  s'effectue  complète- 
ment entre  cette  température  et  celle  de  rouge  cerise. 

La  matière  privée  d'eau  a  été  dissoute  dans  l'acide 
chlorhydrique  :  la  dissolution  étendue  d'eau  a  été  fil- 
trée pour  séparer  un  peu  de  quartz  et  de  silice  flocon- 
neuse ;  on  l'a  ensuite  saturée  d'ammoniaque.  Il  s'est 
formé  un  volumineux  précipité  de  phosphate  de  man- 
ganèse et  de  fer  qu'on  a  recueilli  et  lavé.  La  liqueur 
ammoniacale  filtrée  étant  évaporée  à  siccité  a  laissé  un 
faible  résidu  consistant  en  phosphate  acide  de  manga- 
nèse et  de  fer  :  on  n'y  a  pas  trouvé  d'alcali. 

Le  précipité  obtenu  en  premier  lieu ,  et  réuni  au  ré- 
sidu de  Tévaporation  de  la  liqueur  ammoniacale,  a  été 
intimement  mêlé  avec  huit  à  dix  fois  son  poids  de  car- 
bonate de  soude ,  et  chauffé  pendant  une  heure  au  rouge 
sombre,  puis  jusqu'au  rouge  cerise  jusqu'à  fusion  com- 
plète de  la  masse.  On  a  repris  par  l'eau  chaude  qui  a 
dissous  le  phosphate  et  le  carbonate  sodique  en  lais- 
sant déposer  une  poudre  noire  formée  d'oxydes  de  man- 
ganèse et  de  fer.  On  a  lavé  cette  poudre  à  plusieurs 
reprises  avec  de  l'eau  bouillante  ;  la  liqueur  alcaline 
contenant  le  phosphate  et  le  carbonate  de  soude  a  été 
sursaturée  d'acide  chlorhydrique  :  lorsque  le  dégage- 
ment de  gaz  acide  carbonique  a  cessé,  on  l'a  sursaturée 
d'ammoniaque ,  et  la  liqueur  étant  froide ,  on  y  a  versé 
du  sulfate  magnésique  ammoniacal.  Il  s'est  précipité  du 
phosphate  ammoniaco-magnésien ,  dont  le  poids  a  servi 
à  calculer  la  proportion  d'acide  phosphorique  contenue 
dans  la  matière  analysée. 

Les  oxydes  de  manganèse  et  de  fer  ont  été  dissous 
dans  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  oxalique.  On  a 
chassé  l'excès  d'acide  par  l'évaporation,  et  l'on  a  chauffé 
le  résidu  au  rouge  sombre  dans  un  creuset  de  platine , 
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suivant  la  méthode  indiquée  par  M.  H.  Deville  pour  sé- 
parer et  doser  les  oxydes  de  fer  et  de  manganèse.  On  a 
repris  par  l'eau  le  résidu  ainsi  calciné.  L'oxyde  ferrique 
est  resté  sans  se  dissoudre  ;  on  en  a  pris  le  poids  après 
l'avoir  calciné  de  nouveau  :  le  sulfate  de  manganèse 
s'est  dissous  ;  la  dissolution  évaporée  à  siccité  a  donné 
un  résidu  de  sulfate  manganeux  qu'on  a  chauffe  au 
rouge  sombre ,  et  dont  le  poids  a  servi  à  déterminer  la 
proportion 'd'oxyde  manganeux  contenue  dans  le  mi- 
néral. 

Dans  un  essai  à  part,  j'ai  constaté  que  l'hureaulite 
ne  contient  pas  de  chlore. 

Trois  analyses  ont  donné  : 

Hureaahte     Horeaalite     Hureaalite 
Jaune.  jaune.  rose. 

Acide  phosphorique. .  .  .  0,3796  o,383o  0,3783 

Oxyde  manganeux.    .  .  .  0,61  lô  o^kaoli  o,4i8o 

Oxyde  ferreux 0.0810  0,0675  0,0873 

Eau o.  ia35  0.1200  0,1160 

Quartz  et  silice  mélangés.  o.oo35  o.oo5o  o.oo3o 

^^^^^^^^■^^M  ^B^H^M^H^MM  ^mm^Ê^^^m^Ê^^m 

0,9991  0.99/19  1.0096 

Ces  analyses  donnent  en  moyenne  : 

Acide  phosphorique. .  .  .  o,38oo o,ai/io    • 

Oxyde  manganeux.    ...  o,/ii67  0,0937  | 

Oxyde  ferreux 0,0786  0,0174  J®»**** 

Eau 0,1198 0,106/1    1 

Sable. o,oo38 

0,9989 
L'hureaulite  aurait  ainsi  pour  formule  : 

(idn,F)»  P*-f  5S. 

M.  Dufrénoy,  d'après  son  analyse,  admet  aussi  le  rap- 
port de  1 :  2  entre  les  oxydes  manganeux  et  ferreux  con- 
sidérés comme  isomorphes ,  et  l'acide  phosphorique  qui 
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constituent  le  minéral.  La  seule  différnice  importante 
que  Ton  remarque  entre  les  résultats  qu'il  a  obtenus  et 
ceux  que  je  viens  d'exposer,  consiste  dans  la  proportion 
de  Feau  de  combinaison. 

L'identité  de  composition  que  la  similitude  des  carac- 
tères chimiques  faisait  pr^umer,  pour  les  cristaux 
roses  comme  pour  les  cristaux  jaunes  d'hureaulite ,  se 
trouve  confirmée  par  l'analyse. 


NOTICE  SUR  LA  MINE  ET  l'uSINE  d'IDRU. 


NOTICE 

SUR  LA  VUfl  IT  l'usine  D'IDRU  (GAAICIOLI). 
Far  M.  B.  BUTOT,  ingénieur  det  minet. 


La  mine  et  l'usine  d'Idria  ont  été  décrites  par  H.  Hé- 
ron de  ViUefosse  dans  la  Richesse  minérale.  Vers  1 84o, 
de  nouvelles  idées  ont  été  mises  à  l'essai ,  et  ont  donné 
lieu  à  la  construction  de  nouveaux  fours.  Cette  notice  a 
pour  but  de  faire  connaître  l'état  actuel  de  la  mine 
d'Idria,  et  les  principaux  détails  du  traitement  des  mi- 
nerais dans  les  nouveaux  fours;  elle  est  divisée  en 
quatre  parties. 

Première  partie:  Détails  siu*  la  position  d'Idria  ;  aperçu 
de  la  constitution  géologique  de  la  contrée. 

Deuxième  partie  :  Historique  de  la  mine  ;  mode  d'ex- 
ploitation ;  préparation  mécanique  des  minerais. 

Troisième  partie  :  Description  complète  des  fourneaux 
où  on  traite  le  cinabre  ;  des  résultats  auxquels  a  conduit 
la  comparaison  de  ces  fourneaux. 

QtMUrième  partie  :  Fabrication  du  vermillon  par  voie 
sèche;  description  des  appareils  nécessaires  à  cette  fa- 
bricatibn.  

PREBOÈRE  PARTIE. 


La  cbatne  des  Alpes  de  Camiole,  qui,  à  partir  du 
Terglou,  se  dirige  vers  le  sud-est,  sépare  les  eaux  de 
la  Sau  de  celles  de  l'Isonzo.  La  première  de  ces  rivières 
reçoit  les  eaux  des  torrents  qui  descendent  le  long  du 
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versant  oriental  de  la  chaîne  principale ,  et  la  seconde 
est  grossie  par  les  eaux  qui  viennent  du  versant  occi- 
dental. La  Sau  se  dirige  d'abord  de  l'ouest  à  l'est,  et  fait 
ensuite  un  coude  pour  prendre  la  direction  du  sud-est  ; 
risonzo ,  au  contraire ,  coule  d'abord  de  l'est  à  l'ouest, 
et  prend  ensuite  une  direction  parallèle  à  celle  de  la  Sau. 
Venant  orieoMi  Jusqu'à  Krainbourg ,  la  Sau  coule  dans  des  vallées 
de  Garaiôlê?  étroites  limitées  à  l'ouest  par  les  chaînons  de  la  chaîne 
principale  des  Alpes  de  Gamiole ,  et  à  l'est  par  ceux  de 
la  chaîne  de  Cannthie  ;  mais  au-dessous  de  Krainbourg 
ces  vallées  s'élargissent ,  et  on  rencontre ,  entre  Laybach 
et  Ober-Laybach,  une  plaine  d'une  très -grande  étendue. 

A  Ober-Laybach  la  plaine  cesse  et  les  hauteurs  re- 
paraissent; on  se  trouve  au  pied  de  la  chaîne  principale 
qui  se  dirige  vers  la  Croatie ,  et  dont  les  versants  sud 
et  sud-ouest  forment  la  presqu'île  d'Istrie.  Le  point  le 
plus  élevé  de  cette  chaîne  est  Adelsberg ,  renommé  à 
juste  titre  par  ses  grottes.  Jusqu'à  Adelsberg,  une  vé- 
gétation vigoureuse  couvre  les  cimes  des  montagnes  ; 
mais  au  delà,  en  se  dirigeant  vers  le  sud-ouest,  on  n'a- 
perçoit que  des  plateaux  complètement  nus  jusqu'à 
Opschina.  Là  cessent  les  plateaux ,  et  les  montagnes 
s'inclinent  vers  la  mer. 

Pour  se  rendre  d' Ober-Laybach  à  Idria ,  il  faut  tra- 
verser la  chaîne  principale  elle-même  :  dans  tout  cet 
intervalle,  elle  ne  présente  aucun  point  d'une  hauteiu: 
remarquable.  Le  sommet  du  Magdalenenberg ,  point  le 
plus  élevé  de  la  chaîne  entre  Ober-Laybach  et  Idria , 
est  situé  à  4io  mètres  au-dessus  d' Ober-Laybach. 

La  route  qui  conduit  d' Ober-Laybach  à  Idria  s  élève  en 
pente  très-douce  jusqu'au  sommet  du  Magdalenenberg  ; 
elle  descend  ensuite  une  pente  très-rapide  jusqu'à  Idria. 

Les  montagnes  qui  séparent  Ober-Laybach  d' Idria 
sont  presque  entièrement  formées  par  un  calcaire  gris 
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très-dur  ;  dans  certains  points  ce  calcaire  est  recouvert 
par  des  schistes  et  un  calcaire  à  cassure  fétide,  nommé 
Stinkstein^  qui  s'étendent  vers  le  sud  jusqu'à  Planina. 
Ce  stinkstein  est  quelquefois  recouvert  par  un  autre 
calcaire  jaunâtre  désigné  sous  le  nom  de  hohlen  Kalk 
(calcaire  à  cavernes) . 

C'est  au  pied  du  versant  occidental  de  la  chaîne  des 
Alpes  de  la  Carniole  que  coule  l'Isonzo.  Cette  rivière 
prend  sa  source  au  pied  du  Terglou ,  et  reçoit ,  avant 
de  se  jeter  dans  la  mer,  les  eaux  de  plusieurs  petites 
rivières.  L'Idriza  est  Tune  des  plus  importantes.  Après 
avoir  coulé ,  à  peu  de  distance  de  sa  source ,  de  l'ouest 
à  l'est ,  elle  vient  passer  à  Idria ,  où  son  cours  a  exacte- 
ment la  direction  sud -nord.  Non  loin  d' Idria,  près  de 
Unter-ldria,  elle  se  détourne  de  cette  direction  pour 
couler  vers  l'ouest  et  venir  rejoindre  l'Isonzo.  Les  val- 
lées dans  lesquelles  coule  l'Idriza  sont  excessivement 
étroites  ;  elles  sont  encaissées  entre  .d'énormes  mon- 
tagnes coniques.  Des  ravins  (nommés  Querlhàler) ,  qui 
l'hiver  se  transforment  en  torrents ,  se  prolongent  per- 
pendicidairement  aux  vallées  où  l'Idriza  suit  son  cours. 

Idria  se  trouve  au  confluent  de  la  Nicova  et  de  l'I- 
driza, sur  la  rive  droite  de  la  première  de  ces  rivières 
et  sur  la  rive  gauche  de  la  seconde.  Au  point  où  la  Ni- 
cova vient  se  réunir  à  l'Idriza,  le  vallon  s'élargit,  et  de 
Querthal  devient  une  vallée  véritable.  La  Nicova  coule 
de  l'est  à  l'ouest;  son  cours  est,  à  Idria,  exactement 
perpendiculaire  à  celui  de  l'Idriza,  dont  la  direction 
est  sud-nord. 

Les  roches  que  l'on  rencontre  aux  environs  d'Idria 
sont ,  à  partir  du  mur  du  gtte  : 

i""  Calcaire  du  mur  {Liegend  Kalk)  ;  —  2''  grès  du  mur 
{Liegetid  Sandstein)  ;  —  3**  schiste  riche  en  cinabre 
{HaupUager  Schiefer)  ;  —  4°  conglomérat  calcaire  te- 
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nant  du  cinabre  ;  —  5"^  scUste  pauvre  en  mercure  {Sil- 
berschiefer)  ;  —  6*  grès  rouge  ;  —  7**  conglomérat  cal- 
caire;— 8*  stinkstein  ; — g^muschdkalk; — 10'' calcaire 
à  cavernes. 

Les  fig.  1 ,  2,  5,  4)  5  et  8,  PL  III ,  représentent  la  po- 
sition relative  de  ces  différentes  roches.  Les  caractères 
minéralogiques  de  ces  roches  sont  les  suivants  : 

i.c^ciireduMur     Ce  calcaire  est  gris  foncé ,  excessivement  compacte  « 

à  cassure  esquilleuse.  On  peut  l'étudier  facilement,  car 
il  constitue,  entre  Tldriza  et  la  Sala,  une  montagne 
dans  laquelle  uiie  route  a  été  pratiquée.  Des  travaux 
exécutés  à  la  poudre  ont  mis  sur  beaucoup  de  points  le 
calcaire  à  découvert. 

Les  couches  ont  une  stratification  régulière ,  et  leur 
direction  est  très-sensiblement  la  même  que  celle  des 
couches  du  calcaire  qui  constitue  le  Magdalenenbei^. 

3.  Grét  do  Mar      Au  mur  du  gîte  existe  un  grès  vert  compacte  qui  ren- 
Mndsteiii).     ferme  une  quantité  considérable  de  pyrites.  Ce  grès  de- 
vient schisteux  au  contact  du  gtte  ;  il  ne  forme ,  du 
reste,  qu'une  couche  d'une  faible  épaisseur. 

3.  sebitte  riche  Ce  schiste  cst  généralement  noir  ;  sa  couleur  varie 
avec  sa  teneur.  Le  schiste  le  plus  riche  est  d'une  cou- 
leur foncée ,  d'un  aspect  terne  ;  le  schiste  pauvre  est , 
au  contraire ,  plus  clair  et  plus  brillant.  Ce  schiste  est 
très-bitumineux  ;  il  renferme  une  matière  particulière , 
Tidrialine  ;  elle  jouit  de  la  propriété  de  s'enflammer  à 
l'air,  et  déjà  elle  a  causé  deux  incendies  très*graves  : 
le  premier,  en  i8o3,  nécessita  l'inondation  de  la  mine; 
le  second,  en  i836,  fut  moins  considérable.  Le  schiste 
renferme  quelques  parties  calcaires,  mds  en  très-petite 
quantité  ;  l'effervescence ,  sous  l'action  d'un  acide ,  est 
très-faible.  On  reikconlre  aussi  dans  le  schiste  quel- 
ques rares  cristaux  de  gypse. 

*'  ^i«5"*"'      ^®*^  "^'^^  existe  au  toit  du  gîte  proprement  dit  ; 
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elle  est  formée  d'une  pâte  qui  présente  tous  les  carac- 
tères d'un  grès  à  grains  très-serrés ,  dans  laquelle  se 
trouvent  englobés  des  noyaux  de  calcaire  du  mur.  La 
pâte  est  rougeâtre ,  et  semble  une  transition  au  grès 
rouge  que  Ton  rencontre  au-dessus  du  schiste  pauvre* 
Ce  conglomérat  renferme  certaines  parties  assez  riches 
en  cinabre  pour  qu'on  puisse  les  soumettre  avec  avan- 
tage à  la  préparation  mécanique. 

Ce  schiste  est  analogue  à  certaines  parties  du  schiste  s  schiste  ptoYre 

o  jr  en  mercure 

riche  ;  il  se  distingue  de  celui-ci  par  une  couleur  moins  (  siibewchiefer  ). 
foncée  et  un  aspect  plus  brillant.  Il  forme  une  masse 
considérable ,  qui  en  certains  points  atteint  une  puis- 
sance de  4o  klafters  (78™,/l)«  Le  cinabre  y  est  dissé- 
miné en  parcelles  très-petites  souvent  invisibles  :  ce 
schiste  est  très-pauvre  et  il  est  rare  d'y  trouver  cer- 
taines parties  tenant  18  lods  (i/a  p.  100). 

Ce  grès  est  formé  de  grains  quartzeux  d'une  grosseur  «•  otéê  rouge, 
très-uniforme  :  il  se  présente  tantôt  avec  un  grain  très- 
fin  ,  tantôt  avec  un  grain  un  peu  plus  gros.  La  pâte  est 
très-rare  dans  ce  grès.  Il  est  trop  friable  pour  être  uti- 
lisé dans  les  constructions  à  l'intérieur  de  la  mine.  La 
couleur  dominante  dans  ce  grès  est  le  rouge  ;  cependant 
sur  le  Magdalenenberg ,  on  peut  voir  ceitaines  parties 
présentant  des  couleurs  jaunâtres  et  verdâtres  et  se  rap- 
prochant beaucoup  du  grès  bigarré  (bunter  sandstein) . 

Ce  conglomérat  ne  doit  pas  être  confondu  avec  celui  ?.  conglomérat 
dont  j'sd  donné  précédemment  les  caractères.  On  peut 
étudier  ce  conglomérat  sur  la  route  qui  mène  d'Idria 
à  Ober-Laybach.  Il  s'y  présente  sur  un  développement 
d'une  lîeue  environ. 

Ce  conglomérat  peut  se  diviser  en  deux  parties,  dis- 
tinctes par  la  couleur  de  la  pâte  et  la  nature  des  noyaux. 
La  première  partie  se  trouve  au  contact  du  calcaire, 
analogue  au  liegend-kalk ,  qui  forme  la  base  du  Alag- 


l!2  NOTICE   SUR   LA   MINE 

dalenenberg.  La  pâte  est  calcaire  et  grise;  les  noyaux 
de  grosseurs  différentes,  depuis  celle  d'une  noix  jus- 
qu'à celle  de  la  tète,  sont  calcaires  et  parfaitement 
arrondis.  Ce  conglomérat  constitue  une  roche  d'une 
extrême  dureté. 

La  seconde  espèce  de  conglomérat  se  trouve  immé- 
diatement au-dessus  de  la  précédente  :  la  pâte  est  rou- 
geâtre  et  ses  noyaux  calcaires;  ils  sont  anguleux,  et 
très-souvent  tronqués  sur  certains  angles.  Cette  roche 
est  aussi  d'une  très-grande  dureté. 

». stiakitoiD.  C'est  un  calcaire  d'ime  couleur  noirâtre,  compacte, 
et  dont  la  cassure  fraîche  exhale  une  odeur  fétide.  On 
ne  peut  pas  voir  cette  roche  à  Idria  même  ;  mais  entre 
Idria  et  Ober-Laybach  elle  affleure  en  certains  points. 

9.  Mutebeikaïk.      Calcaire  compacte ,  gris-foncé ,  ne  présente  dans  les 

environs  d' Idria  qu  un  très-faible  développement. 
10.  Calcaire        Ce  calc^'iire  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  précédent  : 

(bMiienuik).  sa  coulcur  cst  plus  claire  et  plus  jaunâtre.  Il  forme  dans 
la  chaîne  des  Alpes  de  Carniole  des  masses  excessive- 
ment étendues. 

La  question  de  savoir  à  quel  étage  rapporter  les  roches 
que  je  viens  de  décrire  et  le  gisement  du  cinabre  est 
encore  indécise. 

En  examinant  la  direction  des  couches  du  liegend- 
kalk ,  on  trouve  qu'elle  est  sensiblement  de  E.  56°  S. 
à  0.  36"  N. ,  ce  qui  répond  à  très-peu  près  au  soulève- 
ment du  Thuringerwald.  Cette  formation  est  donc  an- 
térieure au  terrain  jurassique.  L'indécision  existe  sur 
le  point  de  savoir,  si  on  doit  rapporter  le  liegend-kalk 
et  les  schistes  qui  renferment  le  cinabre,  au  trias  ou  à 
la  formation  carbonifère.  Les  uns  pensent  que  toute  la 
formation  appartient  au  trias  ;  d'autres,  s' appuyant  sur 
ce  que  l'on  rencontre  quelquefois  dans  les  schistes  des 
morceaux  d'anthracite,  prétendent  que  le  calcaire  du 
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mur  et  les  schistes  appartiennent  à  la  formation  carbo- 
nifère :  le  petit  nombre  de  fossiles  que  Ton  a  trouvés 
jusqu'à  ce  moment  n'a  pas  permis  de  décider  complè- 
tement la  question. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


La  mine  d'Idria  fut  découverte  en  i4979  et  les  inven-  Historique 
teurs  en  demeurèrent  propriétaires  pendant  81  ans.  Ils  mineetdei'ocine. 
se  bornaient  à  recueillir  le  mercure  natif  ;  plus  tard ,  ils 
exploitèrent  aussi  le  cinabre  et  le  traitèrent  dans  des 
usines  spéciales  dont  on  ignore  complètement  la  dispo- 
sition. Les  premières  exploitations  ont  eu  lieu,  très- 
vraisemblablement,  sur  la  rive  gauche  de  la  Nicova, 
où  le  schiste  paraît  à  la  surface.  Les  travaux  furent 
abandonnés ,  à  cause  de  la  pauvreté  de  ces  schistes , 
vers  l'année  1 5o6.  Cette  exploitation  fut  reprise  dans 
le  dix-huitième  siècle ,  et  on  s'avança  de  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  dans  la  montagne  dite  Antoniberg  et 
à  soixante  mètres  environ  en  profondeur. 

Le  peu  de  richesse  des  schistes ,  le  mauvais  aérage 
établi  dans  ces  travaux ,  et  surtout  un  incendie  violent 
qui  s'y  déclara  en  1 766 ,  firent  abandonner  les  exploi- 
tations établies  sur  ce  point. 

Vers  la  même  époque,  des  travaux  de  recherche 
étaient  exécutés  sur  la  rive  droite  de  l'Idriza ,  dans  la 
montagne  dite  Magdalenenberg,  et  poussés  jusque  sous 
le  lit  de  la  rivière  ;  ces  travaux  furent  abandonnés  au 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  à  cause  de  la  pauvreté 
des  schistes  et  du  danger  des  inondations  qui  forçaient 
à  pousser  les  recherches  à  une  profondeur  considérable. 


f/i  mnitE  svn  la  mine 


De  umîe»  ce»  expldtaticins,  là  dénie  qui  subsiste  est 
celle  de  rErzberg,  montagne  comprise  entre  la  Nieota 
et  TlârizaL  Ded  accidents  graves  forcèrent  à  diverses 
reprises  d'abandonner  les  travaux,  fin  i  SSs ,  au  niveau 
Mittel/eld ,  il  se  produisit  un  éboulement  considérable 
qui  coûta  la  vie  à  io  piqueurs.  Ce  niveau  porte  encore, 
parmi  les  mineurs ,  le  nom  de  Todteoteufe  (niveau  des 
morts)  et  on  y  cherche  en  certains  points  les  minerais 
renfermés  dans  les  schistes  éboulés. 

Vers  1 8o3 ,  un  incendie  se  déclara  au  niveau  Wasser- 
feld  Le  feu  se  communiqua  aux  boisages ,  et  les  schistes 
privés  d'appuis  s'éboulèrent  de  tous  côtés  ;  l'incendie 
était  monté  jusqu'au  troisième  niveau ,  et  tout  faisait 
craindre  la  ruine  de  la  mine,  lorsque  le  directeur, 
M.  de  Sybold,  prit  le  parti  extrême  d*inonder  la  mine. 
Les  flammes  n'avaient  pas  atteint  les  boisages  du  puits 
Thérèse,  et  on  put  amener  par  ce  puits  les  eaux  de 
l'Idriza.  La  mine  fut  transformée  en  un  véritable  bour- 
bier, et  il  ne  fallut  pas  moins  de  six  mois  pour  rétablir 
l'exploitation. 
VtêM.  Ce   ne  fut  qu'en   1878,  sous  l'archiduc  Charles, 

à  qui  appartenait  Idria,  que  l'on  apprit  à  chauffer 
dans  des  cornues  le  cinabre  mélangé  avec  de  la  chaux. 
Ce  mode  de  traitement  dura  jusqu'en  1762.  A  cette 
époque  on  prit  pour  type  les  fours  d'Almaden,  et  on 
construisit  à  un  kilomètre  d* Idria,  sur  la  rive  gauche 
de  ridriza,  un  fourneau  semblable  à  ceux  de  l'Espagne. 
Ce  fourneau  fut  modifié,  et  on  opéra  la  condensation 
dans  des  chambres.  Il  n'existait  qu'un  de  ces  fourûeaut 
lorsque  l'usine  d'Idria  appartînt  à  la  France.  Pendant 
tout  le  temps  de  l'occupation  une  activité  très-grande 
fut  développée,  et  c'est  de  cette  époque  que  datent  la 
création  des  routes  aux  environs  d' Idria,  les  barrages 
soignés  ponr  le  flottage  des  bois ,  et  le  second  four  avec 
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des  cbainbres  de  condensation.  Jusqu'en  iSSg  ou  4o« 
l'usine  ne  posséda  que  ces  deux  fours^  qui  existent  en- 
core sur  la  rive  gauche  de  Tldriza.  On  fit  alors  des 
essais  pour  traiter  le  cinabre  dans  des  fours  à  réverbère , 
avefe  des  tuyaux  de  condensation  en  fonte  arroâés  d*ei|u 
froide  et  reliant  les  fours  aux  cbambres.  Vers  1 846 , 
Fusine  possédait  huit  fourneaux  appartenant  à  ce  type. 
Enfin  il  y  a  deux  ans ,  des  essais  furent  faits  pour  sub- 
stituer aux  fours  anciens  de  Yéritables  fours  à  chaux 
continus  avec  des  chambres  de  condensation.  Un  foin:- 
Beau  de  ce  dernier  type  est  actuellement  en  marche. 
Tous  ces  fourneaux  sont  distribués  sur  les  deux  rives 
de  ridriza;  les  fours  anciens  et  le  four  continu  sont  sur 
la  rive  gauche,  les  fours  à  réverbère  {flamofen)  sont 
sur  la  rive  droite. 

A  l'uâne  est  annexée  une  fabrique  de  cinabre  arti- 
ficiel. Au  quinzième  siècle  les  habitants  se  livraient  déjà 
à  cette  fabrication ,  et  dans  certaines  années  la  produc- 
tion de  cinabre  s'est  élevée  à  i  ooo  centners  (66.  odo  kil.  ) . 
Vers  1 726,  on  fit  des  efibrts  pour  concentrer  dans  l'uside 
la  fabrication  du  cinabre,  et  900  centners  (5o.4ookîL) 
furent  envoyés  par  la  fabrique  aux  dépôts  impériaux 
de  Vienne  et  de  Trieste.  Ce  n'est  qu'à  dater  de  1 78a  que 
la  fabrication  du  vermillon  a  pris  à  Idria  un  grand  dé- 
veloppement ;  et  maintenant  on  convertit  chaque  année 
en  vermillon ,  dans  cette  fabrique  annexée  à  l'usine,  ia 
moitié  environ  du  mercure  extrait  des  minerais. 

Le  schiste  riche  en  minerai  est  compris  dans  la  mon-  Posîuon  «lu  gtie, 
tagneappeléeErzberg,  située  entre  la  Nicova  et  ridriza:  "  ®»*^^p  ®" 
il  s'élève  au-dessus  du  vallon  à  une  hauteur  de  35q  pieds , 
mais  le  schiste  riche  ne  s'élève  que  jusqu'au  niveau  de 
la  galerie  Saint- Antoine  indiqué  sur  la  PI.  III,  fi§.  4  et  6. 

L'Erzbei^  atteint  une  hauteur  de  1.400  pieds  (439*") 
au^^desaus  du  trreau  de  la  vallée.  Plusieurs  galeries  ont     • 
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Plu  général. 


été  exécutées  dans  cette  partie  des  scâstes  pauvres  qui 
s* élève  au-dessus  du  vaUon  ;  mais  tous  ces  travaux  sont 
maintenant  abandonnés.  Les  travaux  exécutés  jusqu'à  ce 
moment  confirment  cette  opinion  généralement  admise 
que  la  richesse  des  schistes  augmente  avec  la  profondeur. 

La  direction  du  gîte  est  du  sud-sud-est  au  nord-nord- 
ouest.  Dans  cette  direction  son  étendue  est  de  4oo  klaf- 
ters  (766  mètres) ,  et  sa  plus  grande  puissance  en  y 
comprenant  le  Silberschiefer  est  de  60  klafters  (  1 1  S^j^o) . 
La  puissance  de  la  partie  riche  du  schiste  est  de  5  à 
1  o  mètres.  Le  gîte  descend  régulièrement  à  partir  de 
la  surface  jusqu'à  une  certaine  profondeur;  mais  au 
delà  de  cette  profondeur  la  régularité  cesse  »  les  schistes 
sont  entremêlés  avec  des  grès ,  des  conglomérats ,  comme 
l'indique  la  PL  111, /îff.  6. 

Les  schistes  comprennent  de  distance  en  distance  des 
portions  de  calcaife  du  mur,  très-dures  et  généralement 
très-pauvres.  A  Idria ,  ces  masses  calcaires  ont  reçu  le 
nom  de  wânde.  Aux  environs  de  ces  masses  calcaires 
le  schiste  s'appauvrit  notablement  ;  cette  pauvreté  des 
schistes  se  remarque  aussi  partout  où  l'on  rencontre 
du  mercure  natif. 

Les  schistes  riches  ne  sont  pas  la  seule  partie  du  gîte 
que  l'on  exploite.  Le  conglomérat  et  quelques-unes  de 
ces  masses  nommées  wânde  tiennent  souvent  une  quan- 
tité suffisante  de  cinabre  pour  être  exploitées  avec  avan- 
tage :  il  n'y  a  lieu  à  distinguer  les  parties  riches  des 
parties  pauvres  qu'au  moment  de  l'abatage. 
•  Une  galerie  oblique  au  plan  du  g!te  a  été  ouverte  au 
niveau  de  la  vallée,  c'est  la  galerie  Saintr-Antoine  {(ig.  4 
et  6,  PL  III)  :  cette  galerie  est  la  seule  par  laquelle  les 
ouvriers  pénètrent  dans  la  mine  et  en  sortent  ;  jamids  ils 
ne  descendent  ou  remontent  par  les  bennes  d'extraction. 
Cette  galerie  est  fermée  par  une  grille  de  fer  que  le  maître 
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mineur  n'ouvre  au  commencement  de  chaque  poste 
qu'après  avoir  fait  l'appel  des  ouvriers. 

A  l'extrémité  de  cette  galerie ,  au  point  où  elle  vient 
rencontrer  le  gîte ,  on  en  a  pratiqué  une  seconde  dans 
la  direction  même  du  gîte  ;  on  est  ensuite  descendu  à 
un  niveau  inférieur,  et  on  a  pratiqué  une  autre  galerie 
dans  la  direction  du  gîte ,  parallèlement  à  la  première. 
Ces  deux  galeries  ont  ensuite  été  mises  en  communica- 
tion par  des  cheminées  ayant  l'inclinaison  du  gîte. 

Dans  l'état  actuel  des  travaux,  il  y  a  onze  galeries 
pratiquées  suivant  la  direction  du  gîte  et  reliées  entre 
elles  par  des  cheminées.  La  masse  à  exploiter  est  ainsi 
divisée  en  massifs  rectangulaires. 

Des  galeries  perpendiculaires  à  la  direction  du  gtte 
ont  été  exécutées  pour  mettre  les  massifs  à  abattre  en 
communication  avec  les  puits  d'extraction.  Ces  galeries 
devaient  aussi  servir  à  reconnaître  le  gîte  du  côté  du 
toit.  La  fig,  6 ,  PL  III ,  donne  une  idée  de  ce  système 
d'exploitation. 

L'abatage  des  massifs  compris  entre  deux  cheminées 
et  deux  galeries,  diffère  suivant  que  l'on  doit  abattre 
des  parties  riches  ou  des  parties  pauvres. 

Ces  massifs  sont  découpés  dans  le  schiste  riche  qui 
ne  présente  pas  une  grande'  dureté  et  peut  s'abattre  mùuïh  riches, 
avec  le  pic.  Deux  ouvriers  travaillent  à  l'abatage  d'un 
pareil  massif.  On  établit  dans  l'une  des  cheminées  limi- 
tant le  massif,  un  boisage  parfaitement  soigné  :  cette 
cheminée  est  divisée  en  trois  parties.  Sur  les  côtés , 
contre  les  massifs  à  abattre ,  on  dispose  deux  glissières 
servant  à  faire  descendre  dans  la  galerie  inférieure  le 
minerai  abattu.  Entre  ces  deux  glissières  on  construit 
im  escalier  établissant  la  communication  entre  la  galerie 
supérieure  et  la  galerie  inférieure. 

Des  cadres  sont  placés  dans  la  cheminée  de  distance 
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en  distapf^e ,  et  de  cli^que  côté  de  l'esoidier  oq  ppfi^ 
deux  estampes  afin  dé  soutenir  le  cb^peaut  dont  h  por- 
tée serait  trop  graqde  pour  résister  ^  U  pression  des 
schistes. 

Une  fois  ces  préparatifs  terminés ,  on  commence  Ta- 
batage.  La  longueur  du  massif  à  abattre,  dans  le  sens 
de  rinclinaison  du  g!te,  est  de  i5  klafters  (27"'9  75)  en 
moyenne  :  si(r  ces  i5  klafters  on  en  abat  19 ,  et  on 
laisse  à  la  partie  inférieure  et  à  1^  partie  supérieure  du 
massif  deuz  murailles  de  schiste  de  $  mètres  environ 
d'épaisseur.  A  partir  de  là,  les  ouvriers  prennent  un 
front  de  taille  de  a  piètres  de  largeur,  abattent  en  sV 
vançant  parallèlement  à  la  galerie  princip^e ,  depui9 
Tune  des  cheminées  jusqu'à  la  seconde  chemin^  limi- 
tant le  massif.  Qu^nd  une  semblable  bande  de  schiste 
a  été  abattue ,  on  remblaye  immédiatement.  Les  rem- 
blais proviennent  du  percement  des  galeries  pour  le9 
travaux  de  recherche ,  de  Tabatage  de  certaines  parties 
trop  pauvres  pour  être  soumises  avec  avantage  à  la 
préparation  mécanique.  D'autres  matériaux  venant  de 
l'extérieur  servent  aussi  de  remblais  ;  ils  sont  descen- 
dus dans  la  mine  par  les  bennes  d'extraction.  Une  foia 
le  remblai  terminé,  on  prend  un  front  de  taille  de 
a  mètres ,  et  on  abat  la  bande  de  schiste  supérieure  au 
remblai;  les  ouvriers  s'élèvent  ainsi,  en  remblayant 
constamment,  jusqu'à  la  galerie  supérieure, 
s.  Abaug«         Les  parties  pauvres  du  gîte  se  rencontrent  aux  envi- 
partiel  pauvres,  rous  des  wânde ,  qui  ont  souvent  elles-uièmes  une  te- 
neur suffisante  pour  être  exploitées  avec  avantage.  Dans 
les  parties  pauvres,  il  faut  encore  comprendre  certaines 
parties  du  conglomérat  intercalé  entre  le  schiste  pauvre 
et  le  schiste  riche.  La  teneur  du  minerai  doit  être  de 
18  lods  (1/2  p.  100)  pour  couvrir  les  frais  d'exploita- 
tion et  de  préparation  mécanique. 


Lespg.  8 ,  g ,  i  o  ^  pi.  I ,  donnept  les  détails  flu  q^de 
d'exploitation  d']ine  masse  pauvre  compris^  au  niveau 
Mittelfèld ,  entre  les  puits  Florian  et  JKristallnig. 

Cette  masse  pauvre  était  une  de  ces  wânde  qui  in- 
terrompent fréquemment  la  régularité  du  gîte,  £^e  est 
représentée  par  les  lignes  courbes  i,  2,  i\  s^  3',  sec- 
tions de  cette  partie  du  gite ,  par  des  plans  horizontaux 
situés  à  des  distances  de  1  pied  (o"*,3i6),  2  pieds  au- 
dessus  et  au-dessous  de  la  galerie  principale. 

Cette  masse  calcaire  touchait  vers  le  nord  au  schiste 
pauvre  en  mercure  {Siïberschiefer] ,  qui  était  trop  pau- 
vre pour  être  exploité  avec  avantage.  Le  champ  d'ex- 
ploitation devait  donc  être  limité  à  ce  schiste. 

Pour  abattre  cette  masse  calcaire,  on  a  commencé 
par  la  diviser  par  des  galeries  A,  A,  B,  B,  que  Ton  a 
poussées  jusqu'au  schiste  pauvre.  Le  massif  principal 
était  ainsi  divisé  en  massifs  secondaires.  Les  ouvriers 
se  placent  à  l'angle ,  et  lorsque  le  premier  a  commencé 
l'abatage  de  la  partie  R,  un  second  commence  celui 
de  R'.  On  dispose  ainsi  sur  le  massif  un  certain  nombre 
d'ouvriers,  chacun  se  trouvant  en  retard  sur  le  précé- 
dent d'une  longueur  de  2  mètres  environ. 

Le  calcaire  qui  constitue  ces  wânde  est  excessive- 
ment dur  ;  l'abatage  se  fait  k  la  poudre.  Les  trous  de 
mine  se  pratiquent  à  Idria  avec  des  fleurets  en  acier 
bien  trempé  de  1  1/2  à  2  pieds  de  longueur  (o"',46  à 
o*,62),  et  de  1  pouce  de  diamètre  (o*,o2  5).  Un  ou- 
vrier, dans  un  poste  de  huit  heures ,  ne  peut  pas  faire 
plus  de  deux  trous  de  mine ,  et  chaque  trou  de  mine 
donne  de  1  i  /2  à  2  pieds  cubes  de  roche  abattue  (o"'*,o62 
à  o"',o46).  Dans  une  galerie  haute  de  6  pieds  (i",86), 
large  de  6  pieds  (i'",86),  deux  ouvriers  n'avancent  que 
de  i'^,896  par  mois. 

Les  minerais  ainsi  abattus  sont  distingués ,  en  raison    riiiS^^nÔNS?. 
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de  leur  teneur  et  de  leur  apparence ,  sous  les  noms  de 
Slahlerz,  Lebererz^  Ziegélerz^  KoraOenerz^  Branderx^ 
Gediegm-Quecksilber. 

Les  minerais  désignés  sous  le  nom  de  stahlerze  sont 
très-durs,  d'un  grain  d'acier  d'où  leur  vient  leur  nom. 
Ces  minenûs  sont  excessivement  purs ,  et  tiennent  de 
60  à  80  p.  100  de  cinabre. 

Ces  minerais  sont  moins  purs  que  les  précédents  ;  ils 
renferment  des  parties  de  schiste  excessivement  fines , 
qui  sont  tellement  mélangées  avec  le  minerai ,  que  la 
masse  parait  tout  à  fait  homogène  ;  leur  teneur  est  très- 
variable. 

Les  minerais  compris  sous  cette  dénomination  tien- 
nent le  milieu  entre  les  deux  premières  espèces. 

Le  cinabre  rouge  sombre  se  présente  tantôt  en  masses, 
tantôt  en  mouches  de  dimensions  très-variables,  dissé- 
minées dans  le  schiste  et  le  calcaire.  Ce  cinabre  se  ren- 
contre souvent  dans  un  schiste  feuilleté  qui  présente 
tantôt  la  forme  de  boules ,  tantôt  celle  de  lentilles ,  de 
demi-sphères,  et  ressemble  beaucoup  au  corail  :  d'où 
vient  à  ce  schiste ,  tenant  du  cinabre ,  le  nom  de  ko- 
rallenerz  (minerai  de  corail). 

Sous  le  nom  de  branderz ,  on  désigne  un  schiste  trës- 
tendre  qui  contient  beaucoup  de  bitume.  A  la  simple 
vue  on  juge  facilement  de  sa  richesse  en  matières  bitu- 
mineuses ;  on  peut  s'en  assurer  en  l'allumant  ;  il  con- 
tinue à  brûler  très -activement  :  de  là  son  nom  de 
branderz  (minerai  inflammable). 
jMiMM-  Sous  le  nom  de  Gediegenquecksilber,  on  désigne  à 
Idria  le  mercure  natif.  Ce  n'est,  du  reste,  que  la  tra- 
duction littérale  de  cette  expression. 

Le  tableau  n*  1  donne  la  production  de  la  mine  d'Idria 
en  i859. 
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9«i  NOTICE   SUR   LA   MINE 

Les  minerais  abattus  sont ,  dans  la  mine ,  divisés  en 
deux  catégories  :  minerais  bons  à  fondre  immédiate- 
ment, minerais  à  soumettre  à  la  préparation  mécanique. 

Les  premiers  sont  élevés  au  jour  et  jetés  sur  un  crible 
(}ui  les  divise  en  minerais  et  minerais  fins  :  dans  les 
nombres  écrits  dans  ces  deux  colonnes  du  tableau  n*  i 
âont  compris  les  minerais  abattus  dans  le  percement 
des  galeries  par  les  piqueurs. 

Les  minerais  à  soumettre  à  la  préparation  mécanique 
sont  désignés  sous  le  nom  de  scheidgang  ;  ils  sont  jeté^ 
à  la  sortie  de  la  mine  sur  des  cribles  classeurs.  Ce  qui 
passe  à  travers  les  cribles  est  désigné  sous  le  nom  de 
grubenklein  (menu  de  la  mine)  ;  ce  qui  reste  sur  les 
cribles  garde  le  nom  de  scheidgang. 

Le  nombre  des  ouvriers  employés  dans  la  mine  est  dé 
â63  ;  ils  sont  divisés  dans  les  catégories  suivantes  : 

Piqueurs .160 

Boiseiirs ^5 

Maçons 12 

Manœuvres. 86 

Rouleurs 68 

Balayeurs • Ù9 

Machinistes 20 

Maîtres  mineurs 9 

Aides  des  maîtres % 

Aides  chargés  de  surveiller  un  horizon  déterminé  de  la  mine.  1 2 

Maître  charpentier i 

Veilleurs  pour  le  feu 6 

P'«  «Je^jfi^ien*      D'après  les  données  des  ingénieurs  d'idria,  le  prix 
100  kilogrammes  du  contuer  de  minerai  extrait  est  de  lA  treuzers  (o',56), 

de  minerai  ^  \     »      / 1 

extrait.  et  en  Comptant  les  frais  généraux  il  s'élève  à  28  kreu- 
2ers,  ou  2  francs  les  100  kilogrammes.  On  peut  établir 
ainsi  qu'il  suit  le  prix  de  revient  d'un  centner  de  mi- 
nerai, y  compris  les  frais  d'administration. 

Je  supposerai  deux  piqueurs  travaillant  dans  une  ga- 
lerie de  dureté  moyenne  ;  ils  avancent  dans  cette  galerie 
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de  deux  klafters  par  mois.  Il  y  a  par  jour  trois  postes  de 
8  heures  à  i  7  kreuzers  (o',68) .  Les  deux  pîqueurs  dépen- 
sent par  mois  de  18  à  20  livres  de  poudre  à  3o  kreuzer 
la  livre,  tians  un  jour  il  n'y  a  sur  le  nombre  total  des 
piquëùrs,  qui  est  de  160,  que  120  piqueurs  présents  au 
travail  :  4o  employés  à  l'extérieur  sont  destinés  à  rem- 
placer au  bout  de  8  jours  une  brigade  de  4o.  On  atténue 
ainsi  l'etfet  des  vapeurs  de  mercure  sur  les  ouvriers. 

La  quantité  totale  de  minerai  abattue  en  1 852  a  été 
de  17.369.713  kil.; donc, en im mois, de  1.447- 476 kîl. 
Par  conséquent  deux  piqueurs ,  en  un  mois ,  abattent 

en  moyenne  '-^^^  =  34. 1 24  Idlogrammes. 

Les  frais  spéciaux  sont,  pour  l'abatage  de  cette  quan- 
tité de  minerais  : 

fr. 

i56  postes  de  piqueurs  à  17  kreuzers  (o',68) 106,08 

Poudre:  19  livres  à  3o  kreuzers,  370  kreuzers 22,80 

Bouage  :  2  cadres  par  klaster  à  5',/i5  le  mètre  courant  20,6a 

Roulage:  ûo6  voyages  à o',o/i  le  voyage 16,2/1 

Remblais:                      —                      i6,2iSi 

Outils,  réparation  des  pompes,  26  florins  par  mois.  .  .  62,80 

Éclairage,  3",Ao\ 8,00 

Câbles  (usdre,  enduit,  etc.) 1,60 

Main-d^œuvrepour  rextraction,  2  florins. k%%o 

268,60 
Donc  pour  1  kilogramme  de  minerai  extrait  les  frais 

spéciaiix  èont  de  — ,  *  .   =  o',oio8,  ou  pour  100  ki- 
^  24124 

logrammes  de  1  ',08. 
Les  frais  généraux  peuvent  s'estimer  comme  suit  : 

fr. 

Construction  des  édifices,  iiioo.ooo  florins 960.000 

GoDstruction  des  machines  à  vapeur  (Tune  a  coûté 
90.000  florins,  Tautre  de  5o  à  60.000)  et  de  toutes 
les  machines  nécessaires  à  Texploitation  ;  cette  con- 
struction représente  une  somme  annuelle  de 69.866 

Fonds  de  roulement,  200.000  florins. ASo.ooo 

Direction,  frais  de  bureau,  etc.,. 8.000  florins.  ....    19.200 
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A  Idria,  outre  leur  salaire,  les  ouvriers  reçoivent  à 
un  prix  constant  un  certain  nombre  de  mesures  de  sei- 
gle ,  de  blé ,  de  la  viande ,  etc. ,  quel  que  soit  le  prix  de 
ces  substances.  Il  en  résulte  pour  l'administration  une 
perte,  différence  entre  le  prix  réel  de  ces  substances 
alimentaires  et  celui  auquel  elles  sont  livrées  aux  ou- 
vriers. Gomme  à  Idria  le  çombre  des  ouvriers  est  à  très- 
peu  près  constant,  cette  perte  Test  aussi ,  et  on  peut  la 
classer  dans  les  frais  généraux.  En  1882 ,  elle  a  été  de 
29. 107  florins  (69.856  francs). 

On  aura  donc  la  somme  des  frais  généraux  en  pre- 
nant la  somme  des  nombres  suivants  : 

rr. 
Intérêt  à  5  p.  100  de  960.000  francs.  .  .    /i8.ooo 

— *  de  480.000  francs.  .  .    a6«ooo 

Machines  diverses 69.856 

Direction,  frais  de  bureau,  etc 19.300 

161. o56 
Donc,  pour  i  kilogramme  de  minerai  extrait,  les  frais 

généraux  s'élèvent  à  — ^^ =  =  o',oo92. 

Donc  à  o',92  pour  100  kilogrammes. 

Les  1 00  kilogrammes  de  minerai  extrait  reviennent 
donft  à  i'o8,  augmenté  de  0^,98,  ou  à  2  francs,  c'est-à- 
dire  28  kreuzers  le  centner.  Les  minerais  sont  tous 
essayés  au  sortir  de  la  mine;  on  a  trouvé  que  les 
17.659.713  kilogrammes  extraits  tenaient  249.992  ki- 
logiammes  de  mercure,  c'est-à-dire  i^,43  aux  100  ki- 
logrammes, ce  qui  donne  pour  prix  des  100  kilo- 
grammes de  mercure  sur  la  mine ,  1 38  francs. 

Préparation  mécanique. 

La  préparation  mécanique  est  très-simple  à  idria , 
surtout  depuis  l'introduction  des  fours  à  flamme ,  qui 
a  supprimé  la  préparation  de  tout  le  menu  de  la  mine 
(  Grubenklein  ) . 
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Le  minerai  pur  est  mis  de  côté  dans  la  mine ,  élevé 
au  jour  et  expédié  à  l'usine  ;  toutes  les  autres  espèces 
de  minerais  désignés  sous  les  noms  de  mittelerz, 
pocbgâuge ,  waschgânge ,  sont  soumises  à  la  prépara^ 
tion  mécanique^  Le  mittelerz  est  enrichi  jusqu  aune  te- 
neur de  6  ou  7  p.  1 00 ,  et  le  pochgânge  jusqu'à  i 
p.  1 00.  La  préparation  du  mittelerz  et  celle  du  poch- 
gfinge  sont  identiquement  semblables.  Je  décrirai  seu- 
lement l'une  d'elles  :  quant  à  la  préparation  du  wasch- 
gânge, elle  n'a  plus  à  Idria  la  moindre  importance. 

Les  minerais  élevés  au  jour  sont  déchargés  des  bennes  seheidage. 
dans  de  petits  wagons  circulant  sur  un  chemin  de  fer 
mettant  en  commimication  les  puits  Sainte-Barbe  et  Thé- 
rèse avec  l'atelier  de  scheidage  (séparation).  Les  wagons 
se  vident  au-dessus  d'un  crible  incliné,  à  larges  mailles. 
Ce  crible  sépare  les  minerais  en  gros ,  qui  reste  sur  le 
crible ,  et  en  moyen ,  qui  passe  à  travers  les  mailles.  Ce 
qui  ne  passe  pas  à  travers  le  crible ,  se  rend  dans  un 
atelier  de  scheidage ,  où  on  le  classe  en  minerai  propre 
à  être  expédié  à  l'usine ,  en  minerai  en  gros  morceaux 
destinés  au  fourneau  Léopold,  et  en  minerai  à  bocarder. 

Ce  qui  passe  à  travers  le  premier  crible  tombe  sur 
un  second  à  mailles  plus  serrées ,  qui  classe  le  minerai 
en  moyen  qui  glisse  sur  la  surface  du  crible  et  en  menu 
(grubenklein) ,  qui  passe  au  travers.  Ce  qui  glisse  sur 
le  second  crible  se  rend  dans  une  seconde  maison  de 
scheidage  où  le  minerai  est  classé  en  minerai  propre  à 
être  envoyé  à  l'usine ,  en  minerai  à  bocard ,  qui  com- 
prend le  mittelerz  tenant  i  p.  i  oo  et  le  pochgânge  te- 
nant 1  /4  P*  1 00. 

Tout  ce  qui  passe  à  travers  le  second  crible  est  expédié 
à  l'usine  et  traité  directement  dans  les  fours  à  flamme. 

Le  tableau  n"*  s  donne  pour  l'année  i85i-i852,  les 
résultats  des  opérations  de  l'atelier  de  scheidage. 
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Je  n'ai  donc  à  in'occuper  que  de  la  préparation  mé- 
canique du  minerai  moyen  ^  le  gros  étant,  par  un  cassage 
au  marièàu,  facilement  réduit  à  l'état  déminerai  moyen. 

Je  mè  bornerai  à  décnre  la  préparation  mécanique     Prépanuon 
e  mittelerz ,  celle  les  pochgânge  étant  identiquement         da 
iamêmé.  .  ,     "TSSte- 

Les  inineraîs  en  sortant  de  l'atelier  de  scheidage  **««*>8*n8«)- 
sont  soumis  au  bocârd ,  puis  traités  aux  cribles  à  bas- 
cules et  aux  cribles  à  secousses.  Les  minerais  provenant 
de  ces  opérations,  et  trop  pauvres  pour  être  traités 
immédiatement,  sont  soumis  à  l'action  d'un  second 
bocard,  et  les  schlamms  produits  sont  ensuite  lavés 
sur  des  tables  à  secousses. 

Ce  bocard  a  26  dèches,  et  chacune  d'elles  pèse       Bocard. 
i  cen tners  (168  kilogrammes  ) .    • 

A  ce  bocard,  est  annexé  un  labyrinthe  formé  de 
deux  parties.  La  première  renferme  quatre  canaux 
ayant  12  pieds  de  long  (3'°,6i)  et  1  pied  de  large 
(o",3i).  La  seconde  se  trouve  en  contre- bas  de  la  pre- 
mière ,  et  est  formée  aussi  de  quatre  canaux  ayant  les 
mêmes  dimensions.  Des  cribles  ayant  un  mouvement 
d'oscillation  continu  reçoivent  les  matières  qui  sortent 
des  auges  du  bocard  ;  les  schlamms  sont  entraînés  par 
l'eau ,  et  ce  qui  reste  sur  les  cribles  est  de  nouveau  re- 
passé sous  le  bocard  «  et  ce  qui  passe  à  travers  les 
mailles  est  traité  sur  des  cribles  à  bascule.  Les  mailles  cribiasàbajoaie. 
du  premier  crible  ont  i5  lignes  de  côté  (o^joSo).  Sur 
ce  crible  reste  une  certaine  quantité  de  minerai  ;  ce  qui 
passe  à  travers  les  mailles  tombe  sur  un  second  crible  à 
maiHes  plus  unes ,  placé  au-dessous  du  premier.  II  y  à 
6  cribles  superposés,  ils  ont  chacun  2  pieds  de  côté 
(o*,62)  et  7  pouces  de  levée  (o",i75).  Une  série  de 
cribles  semblable  est  disposée  près  de  la  première. 

Le  minerai,  dans  l'opération  précédente ,  est  classé       cribles 
en  morceaux  d'égale  grosseur.  Ce  qui  reste  sûr  ïe  pre-     *  •«»«»•«• 
lïiier  crible  est  trié  à  la  main  et  divisé  en  minerai  à  ex- 
pédier à  l'usine  et  minerai  à  bocard.  Ce  qui  reste  sur 
les  cinq  derniers  cribles  est  traité  sur  cinq  cribles  â  se- 
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cousses.  Ces  cribles  sont  manœuvres  par  des  femmes 
dans  des  tonneaux  pleins  d'eau  qui  peuvent  être  mis  en 
communication  avec  le  labyrinthe.  Dans  le  premier,  lès 
mailles  ont  3  lignes  (o'°,oo6)  de  côté,  et  dans  le 
dernier  (o",oooi3).  Dans  les  cribles  la  lavée  se  sépare 
en  trois  couches.  Au  fond  est  le  schlich  propre  à  être 
traité  immédiatement ,  au  milieu  une  partie  à  traiter  au 
bocard,  à  la  partie  supérieure  une  couche  tout  à  fait 
pauvre  qui  est  rejetée.  Tout  ce  qui  passe  à  travers  un 
crible  est  traité  sur  le  crible  suivant.  Les  schlamms  qui 
se  déposent  au  fond  des  tonneaux  sont  envoyés  au  la- 
byrinthe. 

■oetrd.  Toutes  les  matières  venant  du  premier  crible  à  bas- 

cule ,  des  cribles  à  secousses ,  sont  traitées  sous  un  bo- 
card  à  3o  flèches.  Tous  les  schlamms  qui  sortent  de  ce 
second  bocard  se  rendent  dans  un  labyrinthe  semblable 
au  premier,  et  de  là  dans  les  bassins  de  dépôt  situés 
hors  de  l'atelier,  et  qui  sont  communs  aux  deux  bocards. 

Tables  Tous  les  schlamms  qui  se  déposent  dans  les  laby- 

rinthes ,  et  les  bassins  de  dépôt  sont  traités  sur  les  ta- 
bles à  secousse.  L'atelier  d'Idria  renferme  8  de  ces 
tables.  Elles  ont  12  pieds  de  long  (3",7a) ,  5  pieds 
de  large  (i",55)  ,  et  elles  sont  divisées  en  trois  parties 
situées  à  8  lignes  (o™,oi6)  en  contre-bas  l'une  de 
l'autre.  La  partie  la  plus  rapprochée  de  la  tête  de  la 
table  a  une  longueur  de  7  pieds  («",17) ,  la  seconde 
3  pieds  (o*",93J,  la  troisième  2  pieds  (o™,62).  Surchar- 
cune  des  tables  à  secousses ,  on  traite  les  schlamms 
provenant  d'une  partie  déterminée  du  labyrinthe.  L'in- 
clinaison de  chacune ,  la  quantité  d'eau  fournie  est  ré- 
glée d'après  la  nature  des  schlamms  à  traiter.  Les 
schlamms  qui  se  déposent  à  la  tète  des  tables  sont  en- 
voyées à  l'usine.  On  fait  ensuite  sur  une  même  table 
diverses  zones  qui  sont  traitées  sur  des  tables  disposées 
pour  des  schlamms  plus  pauvres. 

Le  tableau  n"*  3  donne  une  idée  des  résultats  de  la 
préparation  mécanique  et  de  la  perte  énorme  due  à  ce 
travail  pendant  l'année  1 85 1 . 
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Ce  tableau  nous  montre  que  le  décret  sur  le  scblich 
pionte  à  86,4  p-  loo  et  à  29,2  pour  Iq  mercure.  La 
quantité  de  schËc)i  obteniie  est  de  28§2S§  kilogrammes 
tenant  3. 1  ^9  kilogrammes  de  mercure.  Donc  qn  moyenne 
le  scblich  sortant  des  ateliers  de  la  préparation  méca- 
nique tient  1,10p.  100  en  moyenne.  On  peut  évaluer 
i  2o',io  le  prix  des  ipo  kilogrammes  de  scblich  ob- 
tenus pour  la  préparation  mécanique.  A  l'atelier  de 
scheidages  on  en  a  obtenu  5.536. 167  kilogrammes,  et 
on  a  dépensé  16. 435^20.  Ce  qui  donne  pour  100  kilo- 
grammes, oSsy. 

A  l'atelier  de  préparation  mécanique  on  a  ()bten^  de 
i85i-i859  ,  285.258  kil.  de  scl)]icb ,  et  on  2(  dépensé 
10.970 ,  c'est-4-dire  3', 84  poiu*  100  kil.  de  schlich. 

La  perte  à  la  préparation  mécanique  étant  dci  86 
p.  100,  il  faut  714  kilogrammes  de  minerai  pour  en 
donner  1 00  de  schlich.  Le  prix  de  revient  de  1  fo  kilogr. 
de  schlich  est  donc  de  20^lo  estimé  comn^e  9uit  : 

fr 

jiti  kilogr.  de  minerai  à  3  fr.  les  100  kilogr «  .  .  i/^,9S 

Main-d*œuv^e  pour  sa  préparation. 3,84 

Scheidage. 1,9a 

•  ao,io 

waiebcinge.  Ces  minerais ,  qui  tiraient  leur  nom  du  niode  de  pré- 
paration à  laquelle  on  les  soumettait  et  qui  consistait 
en  une  série  de  lavages ,  ne  forment  plus  de  catégorie  à 
part  depuis  la  cpnstruction  des  fours  à  flammes.  Ils 
proviennent  de  l'abatage  des  schistes  bitiunineux  ;  et 
comme  ils  sont  très-friables ,  ils  ne  donneqt  qu'une  très- 
petite  quantité  de  minerai  en  gros  morceaux.  A  leur 
sortie  de  la  mine ,  ils  sont  jetés  sur  les  dqux  cribles  qui 
servent  à  séparer  le  grubenklein  du  gros  et  du  moyen. 
Ce  qui  reste  sur  ces  cribles  est  réduit  en  menu  par  un 
cassage  au  marteau  et  mélangé  au  grubenklein  pour 
être  traité  directement  aux  fours  à  flammes. 
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Sq  faisant  Tbistonque  de  }a  piipe  ç(  dg  l'using 
d'Idria»  j'ai  donné  \^  qQippQ»itiQ«  de  l'usine  ;  putre 
tous  lea  fourneaux  dont  j'ai  fait  mention,  l'usine  pos- 
sède encore  des  fourneaux  destinés  aux  essais  des  mi- 
nerais. Çe3  fourneaux  sqnt  au  nombre  de  ({uatre  :  ils 
sont  renfennés  dans  un  bâtiment  construit  sur  la  rive 
gauche  de  Tldria. 

Chacun  des  foupieaux  d'essai  est  construit  qn  bri-     PoaniMox 
ques ,  à  l'exception  des  parois  latérales  et  de  la  voûte  ;     DeMripaÔD. 
deux  plaques  de  fonte  percées  de  trous  permettent 
de  faire  passer  les  cornues,  (.a  voûte  du  fourneau  est 
mobile.  Les  cornues  sont  placées  sur  des  bri(|ues  juxta- 
posées et  formant  un  support  continu. 

Tous  les  minerais ,  sans  exception ,  sont  essayés  : 
il  n'entre  dans  l'usine  aucune  quantité  de  minerai  sans 
que  la  teneur  en  mercure  ait  été  préalablement  déter- 
minée. Un  essayeur  et  un  aide  ont  pour  unique  occu- 
pation l'essai  des  minerais. 

L'essai  se  fait ,  comine  dans  un  laboratoire ,  en  chauf- 
fant le  minerai,  parfaitement  pulvérisé,  avec  de  ^ 
cbauz  en  poudre  ;  l'essayeur  fait  le  mélange  des  deux 
substances  et  charge  lea  cornues  avec  une  main  en 
bois  ;  il  les  dispose  dans  le  fourneau,  ajuste  les  allongea, 
et  lute  soigne\isement  le  col  de  la  cornue  et  celui  de 
l'allonge.  Cela  fait,  l'aide  allume  le  feu,  qu'il  entre- 
tient pendant  tout  le  temps  que  l'essayeur  le  juge  con- 
venable. Le  mercure  condensé  dans  lea  allonges. est 
pesé ,  et  on  en  déduit  la  teneur  du  minerai. 

Ce  mode  d'essai  en  grand  présente  pour  le  mercure 
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un  inconvéûient  très-grave.  Moins  que  pour  toute  autre 
substance ,  il  donne  une  teneur  approchant  de  la  te- 
neur réelle.  Des  essais  ont  été  faits  par  M.  Glowacky, 
directeur  de  l'usine  d'Idria,  afin  de  rechercher  dans 
quelles  limites  pouvait  être  renfermée  Terreur  com- 
mise. Il  a  fait  des  mélanges  de  mercure  métallique  et 
de  soufre;  et  il  a  cherché  par  l'essai  à  connaître  la 
teneur  de  ces  mélanges.  Il  a  obtenu  les  résultats  sui- 
vants: 


RUMtiROS 

DE  100  LIVRES 

ON  OB 

TIENT 

des 
essais. 

tenant 
en  mercure. 

dans  les  cas 

les  plus 
favorables. 

dans  les  cas 

les  plus 
défavorables. 

lUref. 

da  mère,  contenu 

1 

2 
3 

4 
5 
6 
7 

0,01  à  0  1 

0,1     à  0,<M 
0,2    à  0,5 
0,5    à  6 
6     à  24 
24     à  48 
48    à  86 

0,47 
0,.'>9 
0,91 
0,93 
0,98 
0,98 
0,97 

0 
0,41 
0,62 
0,86 
0,95 
0,96 
0,95 

Pour  des  minerais  ayant  une  faible  teneur,  l'erreur 
peut  donc  s'élever  très -haut;  comme  les  minersds 
essayés  tiennent  de  i  à  S  p.  loo,  l'essai  n'indique 
qu'une  teneur  assez  éloignée. 

M.  Glowacky  a  aussi  constaté,  dans  ses  expériences, 
que  les  cornues  les  plus  éloignées  du  foyer  donnaient 
pour  im  même  minerai  les  résultats  les  plus  exacts.  Il 
était  évident  à  priori  qu'il  devait  en  être  ainsi  :  les 
cornues  les  plus  rapprochées  subissent,  au  moment  où 
les  plus  éloignées  sont  arrivées  à  la  température  con- 
venable pour  l'essai,  l'action  d'une  température  exces- 
sivement élevée  ;  les  vapeurs  de  mercure  acquièrent 
dans  ces  cornues  une  tension  d'autant  plus  forte  que 
la  température  est  plus  élevée ,  et  passent  à  travers  le 
lut ,  où  une  partie  se  condense. 
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Fourneau  Lèopold, 

Le  fourneau  Léopold  comprend  trois  parties  :  le  four 
proprement  dit ,  les  chambres  et  la  cheminée.  (  Voir  la 
Richesse  minérale  de  Héron  de  Yillefosse.) 

1*  Four  proprement  dit.  —  Le  four  est  lui-même 
formé  de  trois  parties  :  la  partie  inférieure  A  est  la 
chauffe  ;  le  bois  est  placé  siu*  des  grilles  en  fer  ;  bb  sont 
les  portes  du  cendrier.  Le  chargement  de  la  chauffe  se 
fait  par  la  porte  C.  Au-dessus  de  la  chauffe  est  une 
seconde  partie  B ,  séparée  de  la  partie  inférieure  par 
une  Yoûte  en  briques  laissant  entre  elles  des  inter- 
valles. La  troisième  partie  G  est  séparée  de  la  seconde 
par  une  plate4)ande  en  briques ,  percée  d'ouvertures. 
Cette  troisième  partie  est  en  communication  avec  les 
chambres  de  condensation. 

Le  four  est  entièrement  construit  en  briques  réfrac- 
taires  ;  les  fondations  sont  en  conglomérat  d'une  ex- 
trême dureté.  Il  y  a  quatre  fours  analogues  accolés 
chacun  d'eux  à  im  système  de  chambres  particulier  et 
une  cheminée  particulière. 

A  la  suite  de  chaque  fourneau ,  il  y  a  sept  chambres  dm  chambras 
de  condensation  ;  chacune  d'elles  a  ^"^^bo  de  haut.  Les  condemation. 
dimensions  du  rectangle  qui  forme  la  base  des  chambres 
sont  a",52  et  3"*,i5.  Chaque  chambre  présente  deux 
ouvertures  latérales,  l'une  à  la  partie  supérieure, 
l'autre  à  la  partie  inférieure.  Ces  ouvertures  livrent 
passage  aux  vapeurs  de  mercure. 

Les  parois  des  chambres  sont  en  briques,  recou- 
vertes d'un  enduit  formé  de  chaux  et  de  sable.  La  sole 
est  faite  d'argile  fortement  damée  ;  par-dessus  est  une 
maçonnerie,  recouverte  d'un  second  lit  d'argile  que 
Ton  humecte  et  que  l'on  bat  ensuite  jusqu'à  dessicca- 
tion complète.  La  sole  consiste  en  deux  plans  inclinés 
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qui  forment  un  thalweg ,  sur  lequel  coule  le  mercure  » 
pour  se  rendre  dans  de  petites  fosses ,  mises  en  com- 
munication par  un  canal  avec  un  réservoir  commun. 
La  dernière  chambre  présente  une  disposition  particu- 
lière :  dans  cette  chambre  sont  des  plans  inclinés  en 
bois  disposés  en  surplomb  les  uns  au-dessus  des  autres  ; 
un  courant  d'eau  continu  ruisselle  sur  ces  plans  in- 
clinés et  vient  tomber  dans  un  canal  en  bob  qui  l'amène 
à  l'extérieur, 
chtmiaés.  La  cheminée  renferme  plusieurs  compartimenta  que 
les  vapeurs  de  mercure  traversent  avant  de  se  répandre 
dans  l'atmosphère.  Les  plans  de  ce  fourneau  se  trou- 
vent dans  la  Richesse  minérale  de  IL  Héron  de  Ville- 
fosse. 
CbtrfeiMnt        Les  minerais  qui  doivent  être  chargés  dans  le  four- 

«  oar  po  .  ^^^  Léopold  sont  déposés  dans  deux  haldes  voisines 
du  fourneau  :  ils  sont  séparés  en  minerais  en  gros  mor- 
ceaux et  en  minerais  de  grosseur  moyenne.  Les  parties 
pauvres  tenant  i  /2  p.  i  oo  sont  seules  laissées  à  l'état 
de  gros.  Les  morceaux  riches  plus  gros  que  le  poing 
sont  cassés  au  marteau. 

n  n'y  a  pas  de  personnel  spécial  affecté  au  service 
de  ce  four,  qui ,  une  fois  mis  en  feu ,  marche  seuL 
Lorsque  l'on  doit  procéder  au  chargement  et  à  la  mise 
en  feu,  on  prend  dans  la  mine  160  ouvriers,  4o  pour 
chaque  foiu-.  Le  travail  commence  à  six  heures  du 
matin.  Le  surveillant  distribue  à  chacun  sa  besogne, 
et  le  travail  marche  avec  une  excessive  rapidité. 
Cbargvnent        ^^  certain  nombre  d'ouvriers  est  employé  à  élever 

4»  la  ptrua  B.  ^^  niveau  de  la  partie  B ,  au  moyen  de  brouettes  rou- 
lant sur  des  plans  inclinés ,  les  minerais  qui  doivent  y 
être  chargés.  Deux  ouvriers  pénètrent  dans  la  partie  B 
au  moyen  de  la  porte  CC,  et  deux  autres  mineurs  leur 
passent  les  minerais  apportés  des  haldes. 
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On  commence  par  charger  dans  le  four  les  morceaux 
les  plus  gros  et  les  plus  pauvres  que  Ton  a  mis  de  côté 
dans  la  mine.  Ces  morceaux ,  qui  ont  de  5  à  5  déci- 
mètres cubes,  sont  disposés  de  manière  à  s'arc-bouter 
les  uns  les  autres.  On  a  pour  objet  de  créer  une  voûte 
artificielle  qui  puisse  remplacer  la  voûte  en  brique  dans 
le  cas  où  elle  viendrait  à  se  rompre.  On  choisit ,  pour 
former  cette  voûte ,  des  minerais  très-pauvres ,  parce 
que  les  minerais  riches ,  contenant  toujours  une  quan- 
tité considérable  de  schistes  bitumineux,  s'agglomèrent 
et  forment  une  voûte  continue  qui  ne  permet  plus  à  la 
chaleur  de  s'élever  dans  le  four.  Les  deux  ouvriers 
ménagent  aux  quatre  angles  des  conduits  facilitant  le 
tirage.  Par-dessus  cette  voûte  artificielle ,  on  place  les 
minerais  de  grosseur  moyenne,  et  on  mélange  aux 
minerais  riches  une  certaine  quantité  de  minerais 
pauvres  afin  d'empêcher  l'agglomération.  Le  compar- 
timent B  du  four  n'est  jamais  complètement  rempli 
de  minerai,  il  reste  toujours  un  pied  d'intervalle 
(o",3i)  entre  la  partie  supérieure  de  la  charge  et  la 
plate-bande  en  briques. 

Le  chargement  de  la  partie  C  se  fait  en  même  temps  chaiKement 
que  celui  de  la  partie  B.  Deux  ouvriers  pénètrent  dans 
la  chambre  C,  et  des  rouleurs  amènent  au  second  étage, 
à  l'aide  de  rampes ,  le  minerai  qui  doit  être  chargé.  Ce 
minerai  est  entièrement  à  l'état  de  poussière.  Il  pro- 
vient du  nettoyage  des  murs  des  chambres  de  conden- 
sation ,  des  débris  de  vieux  fourneaux  réduits  en  pous- 
sière. La  teneur  de  ces  minerais  s'élève  souvent  a 
62  p.  100  ;  l'addition  de  matières  pauvres  est  ici  en- 
tièrement nécessaire.  Ces  poussières  sont  mises  dans 
des  cassettes ,  espèces  de  cylindres  en  terre  dont  les 
rebords  ont  de  1  o  à  12  centimètres  de  hauteur. 

Auprès  de  la  chambre  C ,  on  dispose  des  cassettes 


de  la  partie  C. 
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neuves  destinées  à  remplacer  toutes  celles  qui ,  dans 
la  charge  précédente ,  ont  été  fendues  ou  cassées  dans 
le  four.  Les  cassettes  sont  disposées  les  unes  à  côté  des 
autres ,  mais  jamais  au  contact ,  afin  de  laisser  la  dila- 
tation s'effectuer  librement;  c'est  aussi  dans  le  même 
but  que  les  ouvriers  ne  les  placent  jamais  au  contact 
des  parois  de  la  chambre. 

Quand  le  chargement  est  terminé  (celui  auquel  j'ai 
assisté  a  duré  i  heure  i  /a) ,  des  maçons  viennent  fermer 
les  portes  des  chambres  B  et  C ,  et  celles  des  chambres 
de  condensation.  Une  muraille  en  briques ,  réunies  par 
de  la  chaux ,  est  faite  dans  chacune  des  portes  C\  C. 
Une  jpaçonnerie  semblable  ferme  l'ouverture  de  la  pre- 
mière chambre  de  condensation  la  plus  voisine  du  foyer. 
Les  portes  des  autres  chambres  de  condensation  sont 
fermées  par  des  pans  en  bois ,  et  les  joints  sont  exacte- 
ment lûtes  avec  de  la  chaux. 
Mitt«  fm*  ^^^  fois  tous  ces  préparatifs  terminés,  on  procède  à 
la  mise  en  feu.  Tous  les  ouvriers  retournent  à  leurs 
travaux  dans  la  mine,  à  l'exception  de  quatre  qui  allu- 
ment le  feu.  Pour  mettre  les  fours  en  feu ,  les  quatre 
ouvriers  commencent  par  mettre  peu  de  bois  dans  les 
foyers,  afin  de  chasser  lentement  la  vapeur  d'eau  con- 
tenue dans  les  minerais ,  sans  produire  de  dégagement 
de  vapeurs  mercurielles.  (On  a  remarqué,  en  effet,  que 
les  vapeurs  de  mercure  mélangées  avec  la  vapeur  d'eau 
se  condensent  beaucoup  plus  difficilement.)  Ils  aug- 
mentent graduellement  l'intensité  du  feu  en  ajoutant 
du  bois  sur  les  grilles.  Lorsque  le;»  four  a  chômé  pen- 
dant quelque  temps ,  il  faut  de  quinze  à  vingt  heures 
pour  arriver  à  une  température  convenable.  Lorsque  le 
fourneau  a  marché  la  semaine  précédente,  douze  heures 
suffisent  pour  la  mise  en  feu.  Dès  que  la  température 
convenable  est  atteinte,  on  ferme  tontes  les  portes  de 
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la  chauffe  et  du  cendrier ,  et  on  abandonne  le  fourneau 
à  lui-même  pendant  trois  jours  environ. 

Le  sulfure  de  mercure  se  grille  sous  l'action  du  cou- 
rant d'air  qui  pénètre  dans  la  chauffe  par  les  ouvertures 
ménagées  à  dessein.  Le  soufre  passe  à  l'état  d'acide 
sulfureux  et  le  mercure  distille. 

L'appareil  usité  à  Idria  pour  la  condensation  du  ^^  ctnSîlnMaon 
mercure  se  compose  d'une  série  de  chambres  commu-       «iidria. 
niquant  entre  elles  par  des  ouvertures  placées  tantôt  à 
la  partie  supérieure ,  tantôt  à  la  partie  inférieure  des 
parois. 

Trois  ou  quatre  heures  après  que  la  température 
convenable  a  été  atteinte,  on  voit  le  mercure  couler 
hors  des  chambres  les  plus  voisines  du  foyer.  Ce  mer- 
cure ne  provient  pas  du  grillage  du  cinabre  contenu 
dans  les  minerais ,  il  provient  des  suies  des  et  poussières 
chaînées  dans  les  cassettes ,  qui  renferment  de  petites 
gouttelettes  de  mercure  qui  se  volatilisent  plus  promp- 
tement.  Ce  n'est  guère  qu'au  bout  de  dix  ou  douze 
heures  que  le  mercure  provenant  du  grillage  du  cinabre 
commence  à  paraître. 

Il  est  intéressant  d'étudier  la  marche  de  la  conden- 
sation du  mercure  dans  les  chambres,  ainsi  que  la 
nature  des  dépôts  qui  se  forment  sur  les  parois.  Le 
tableau  n**  4  permet  de  suivre  facilement  la  marche  de 
la  condensation  :  les  nombres  inscrits  dans  ce  tableau 
expriment  des  mesures  autrichiennes  ;  mais  comme  il 
s'agit  ici  de  rapports ,  la  conversion  en  mesures  fran- 
çaises était  complètement  inutile.  En  examinant  ce  ta- 
bleau ,  on  trouve  que ,  dans  les  premiers  temps  de  la 
marche  du  fourneau ,  le  dépôt  des  suies  est  beaucoup 
plus  abondant  sur  les  parois  de  la  première  chambre 
que  sur  celles  d'aucune  des  autres ,  et  que  les  dépôts 
sur  les  parois  d'une  chambre  sont  d'autant  moindres 
que  cette  chambre  est  plus  éloignée  du  foyer. 
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Tableau  if  4.  —  Marche  de 
Us  Bombret  écriu  âmn  ce  Ubieau  représentent,  sur  lOOO  parti 
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ET  L  DSIHE   D  IDBIA. 
omlnuotion  cfaUM  U  foumtau  Léopoltt. 
»  nomtir*  de  en  pirlici  coalenuti  dini  chacune 


4o  NOTICE   SUR   LA    M1N£ 

Dès  la  seconde  semaine  de  marche ,  les  rôles  com- 
mencent à  changer  et  les  vapeurs  de  mercure  se  con- 
densent en  quantité  plus  considérable  dans  la  chambre 
n""  4-  L^  chambres  les  plus  voisines  du  fourneau  s'é- 
chauffent à  cause  de  la  haute  température  des  vapeurs 
de  mercure  qui  les  traversent,  et  ne  retiennent  qu'une 
moindre  quantité  de  ces  vapeurs. 

Enfin ,  dans  la  marche  régulière  du  fourneau ,  c'est 
dans  la  troisième  chambre  que  se  condense  la  plus 
grande  partie  des  vapeurs ,  qui  ne  se  déposent  plus  du 
tout  dans  la  première  chambre.  A  partir  de  la  troisième 
chambre ,  la  quantité  de  suie  déposée  sur  les  parois  et 
la  quantité  de  mercure  condensée  vont  en  décroissant 
jusqu'à  la  dernière  chambre ,  dans  laquelle  la  conde- 
sation  est  assez  faible. 
compMiiion  La  Composition  des  suies  dont  les  parois  des  chambres 
sont  recouvertesest très-complexe.  D'après  M.  Glowacky, 
elles  contiennent  jusqu'à  6  p.  i  oo  de  charbon  en  petits 
flocons  excessivement  légers.  Ces  suies  sont  très-grasses  ; 
elles  contiennent  une  huile  essentielle.  On  rencontre 
aussi  dans  ces  dépôts  une  matière  particulière  nommée 
idrialine ,  étudiée  par  MM.  Liebig ,  Dumas  et  Schrôtter. 
Sa  composition  est  :  hydrogène ,  5, 1 6  ;  carbone ,  gl^^^U* 
Suivant  M.  Liebig ,  sa  formule  chimique  est  G"H'^  ;  sui- 
vant M.  Schrôtter,  elle  serait  différente.  Cette  matière 
se  rencontre  dans  les  suies  en  petits  cristaux  parfaite- 
ment visibles  à  l'œil  nu;  ils  s'enflamment  au  contact 
d'une  lampe  et  ils  continuent  à  brûler  avec  une  vive 
clarté. 

Ces  dépôts  ne  sont  enlevés  qu'à  la  fm  de  chaque  année, 
afin  de  ne  pas  exposer  trop  souvent  les  ouvrières  à  l'ac- 
'  tion  des  vapeurs  mercurielles.  A  la  fin  de  chaque  année 
les  murs  sont  balayés ,  et  on  porte  toutes  les  suies  re- 
cueillies dans  un  endroit  voisin  du  réservoir  à  mercure. 


det  iuiM. 
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Elles  sont  placées  sur  une  aire  inclinée,  formée  de  laides 
dalles  juxtaposées.  Un  ouvrier  remue  ces  poussières 
avec  une  pelle  en  bois;  le  mercure  s'écoule  dans  le 
réservoir.  Lorsque,  sous  Faction  de  ce  traitement,  les 
poussières  ne  donnent  plus  de  mercure  métallique, 
elles  sont  chargées  dans  les  cassettes  et  repassées  au 
fourneau  Léopold. 

Lorsque  la  distillation  du  mercure  est  terminée ,  il  ^^fîulSSÏÏ* 
faut  mettre  le  fourneau  hors  feu.  On  commence  par  ^o?o\û. 
ouvrir  les  portes  du  cendrier  et  de  la  chauffe ,  et  quelque 
temps  après  celles  des  chambres  de  condensation.  Ces 
portes  restent  ouvertes  pendant  trois  jours  ;  au  bout  de 
ce  temps  seulement,  les  compartiments  B  et  G  se  sont 
assez  refroidis  pour  qu'on  puisse  y  pénétrer. 

Les  ouvriers  enlèvent  les  morceaux  de  calcaire,  de 
conglomérat ,  de  schistes  qui  renfermaient  le  cinabre , 
et  les  transportent  sur  des  haldes  voisines  de  l'usine. 
Ces  matériaux  sont  employés  très-utilement  à  Idria 
pour  l'empierrement  des  routes. 

En  examinant  ces  haldes  on  remarque  sur  un  grand 
nombre  de  ces  morceaux  de  pierre  des  cristaux  de 
gypse ,  précisément  à  la  place  où  se  trouvait  le  cinabre. 
Le  soufre ,  sous  l'action  d'un  excès  d'oxygène  et  de  la 
vapeur  d'eau ,  se  transforme  en  acide  sulfurique  et  s'unit 
à  la  chaux  pour  constituer  ces  cristaux  de  gypse. 

Une  opération  entière  dans  le  fourneau  Léopold  dure  ,.    ^^., 

^  ,       ,  _  ^      .  d'un*  opération. 

sept  jours  :  un  jour  pour  le  chargement  et  la  mise  en 
feu ,  trois  jours  pour  la  distillation  complète  du  mer- 
cure ,  trois  jours  pour  le  refroidissement  et  le  déchar- 
gement du  fourneau. 

Le  tableau  n*"  5  donne  le  détail  des  frais  de  traitement 
de  1 00  kilogrammes  de  mmerai  dans  le  fourneau  Léo- 
pold: ces  frais  s'élèvent  à  i',3o.  La  teneur  moyenne 
des  minerûs  traités  dans  ce  four  est  de  3,26  p.  100; 
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on  en  retire  9,56.  Donc  les  frais,  pour  obtenir  dans  le 
fourneau  Léopold  i  kilogramme  de  mercure ,  sont  or,  54* 

Tableau  n«  s.—  Travail  dnni  U  four  Léopold.--  Évaluation  du  prix 
du  traitement  d$  100  kUogrammM  éê  minerai. 


iV 


On  a  iraiié  dtof  Tannée  2.403.75i  kilogrammes,  tenant  88.597k,fl  de 
merenre. 

Mercure  inétall. 
kii. 

On  a  obtenu 46.030J2 

40.4â8  kilogrammes  de  suies  et  poussières,  tenant  .  .         I7.'ii'i,72 

64.133,44 
Le  déebet  total  a  été  de  94.494  kilogrammes,  onTiron  V  p-  MO. 
Le  Tour  est  resté  allumé  i47  jours;  dans  cet  inlenralle  il  a  été  mis 
li  fois  en  feu. 
On  traiuit  par  jour,  dans  le  four,  4.081  kilogrammes. 


Comommation. 


180,04 


Poarieokilog 

fr 

,   .  .  0,9S0S 
.  .  0,001 
.  .  0,0184 
.  .  0,0333 

.      .     0,0101 


fr. 

Bois         (  Pour  les  manipulations •4>i4,so 

•  •  •  •  { pQQp  i^g  gardiens  et  les  bureaux.  » 

Cassettes 452,82 

«,=_„.,     (  Usine • 49î,08 

nfiques. .  I  j|3ç^„n^rtes  dif erses 

Gbaux  pour  luier  lea  portes  des  chambres  de 
condensation 94,28 

Salaires  des  ouvriers SSS,82 

Frais  venant  d'achat  de  papier,  huile,  graisse 
et  autres  objets  qui  n'ont  pas  été  pris  an 
magasin  général i3i,71 

Achat  de  minerai  venant  de  recherches  roi- 
sines  du  fournetu •    6.8iT,Sl    ....    0,2880 

Transports  divers 103,61 

Articles  do  magasin  général. 167,80 

Partie  proportionnelle  venant  des  dépenses 
faites  pour  augmentation  de  solde  des  oo-^ 
vrierStOte .  » 


0.0043 
0,0i21 


0,0052 


0,0«^53l 
0,0009 


Somme 14.872,88    . 

Partie  proportionnelle  des  frais  généraux.  .  » 

Somme 


.    0,1229 

•     0,7  S29 
.     0,5400 


.     1,2929 

Frais  de  traitement  de  lOO  kllog.  dans  le  fourneau  Léopold,  if,80. 


maim 


Fours  à  flammes. 
Fours  à  flammes     Le  foumcau  LéoDold  présente  l'incohyénient  cnwe 

(flamOfen).        .  .  V       J»  'k  *•  7% 

de  ne  pouvour  marcher  d  une  manière  continue.  On  a 
remédié  à  cet  inconvénient  en  employant  les  fours  à 
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réverbère  désignés  à  Idria  sous  le  nom  de  fours  à 
flammes  {flamofen). 

Ces  fours  sont  au  nombre  de  huit  ;  ils  sont  construits 
sur  la  rive  droite  de  l'Idriza,  en  face  des  anciens  fours. 
Les  flg.  1,8,  5,  4*  Si  6,  7.  PI.  I,  dopnent  la  disposition 
de  l'ensemble  de  ces  fours  et  de  quelques-unes  de  leurs 
parties. 

Je  diviserai  en  trois  parties  la  description  de  ce  four-    Detoripuon 
neau  :  i*  description  du  four  proprement  dit;  «•  de'ourfà  flammes, 
l'appareil  de  condensation  ;  y  de  la  cheminée. 

!•  Four  proprement  dit.  —  Le  four  est  un  four  à 
réverbère  ordinaire  avec  quelques  légères  modifications. 
La  grille  est*  en  B  ;  le  bois  est  chargé  par  une  porte 
latérale.  Au  delà  de  la  chauffe,  et  séparée  d'elle  par 
un  petit  mur,  est  une  cavité  A ,  dans  laquelle  les  ou- 
vriers jettent  le  minerai  élaboré.  Des  portes  latérales 
permettent  d'enlever  le  minerai  jeté  dans  cette  cavité. 
La  sole  est  plane  et  construite  en  briques  réfractaires. 

A  la  partie  antérieure  du  fourneau  est  une  hotte  mise 
en  communication  avec  une  cheminée  K.  Cette  hotte  a 
été  construite  pour  soustraire ,  pendant  le  travail ,  les 
ouvriers  à  Faction  des  vapeurs  mercurielles  ;  et  la  porte 
de  travail ,  placée  à  la  partie  antérieure  du  four,  est 
fermée  par  deux  battants  en  tôle.  Un  prisme  triangu- 
laire est  placé  à  la  partie  inférieure  de  cette  porte ,  afin 
de  permettre  aux  ouvriers  de  manœuvrer  les  ringards 
plus  facilement. 

Le  chargement  des  fours  se  fait  par  une  trémie  placée 
à  la  partie  supérieure  de  chaque  four.  Pendant  le  tra- 
vail elle  reste  fermée;  lorsqu'on  veut  faire  une  charge, 
on  remplit  cette  trémie ,  et  à  un  signal  donné,  l'ouvrier 
qui  est  sur  le  sol  de  l'usine  ouvre  le  registre  qui  ferme 
la  trémie  au  moyen  d'un  levier  qu'il  manœuvre  par 
l'intermédiaire  d'une  longue  perche.  Les  huit  fours  & 
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Appareil 


GbfmiDée. 


flammes  sont  identiques  ;  un  d'eux  a  été  modifié  pour 

servir  à  certaines  expériences  dont  je  parlersd  bientôt. 

de    ndeoMUen      L'appareil  de  condensation  de  chacun  des  fours  à 

flammes  se  compose  de  trois  tuyaux  en  fonte  et  de 
quatre  chambres.. La  PI.  I  montre  la  disposition  de  cet 
appareil.  Une  roue  hydraulique  permet  d'élever  l'eau 
de  ridriza  dans  un  réservoir,  d'où  elle  s'écoule  dans 
les  canaux  MM  pour  tomber  par  de  petits  robinets  sur 
les  tuyaux  de  condensation.  Les  chambres  de  conden- 
sation sont  construites  identiquement  comme  dans  le 
fourneau  Léopold. 

lAfig.  5  ,  PI.  I ,  représente  la  coupe  des  cheminées 
de  deux  fours  accolés.  Le  tuyau  supérieur,  partant  de 
la  dernière  chambre  de  condensation ,  se  rend  dans  le 
compartiment  N  de  la  cheminée.  Les  vapeurs  qui  ar- 
rivent dans  ce  compartiment  s'élèvent  par  P  et  passent 
dans  le  compartiment  Q  ;  de  ce  dernier  elles  passent 
dans  le  compartiment  R ,  d*où  elles  s'échappent  dans 
l'atmosphère.  La  cheminée  est  recouverte  de  deux  plans 
inclinés  en  bois ,  sur  lesquels  se  dépose  une  quantité 
assez  considérable  de  suies. 

Les  huit  fours  sont  construits  à  peu  de  distance  les 
uns  des  autres  ;  ils  sont  renfermés  dans  le  même  ate- 
lier, qui  est  placé  sous  la  surveillance  d'un  maître.  Les 
ouvriers  travaillent  à  ces  fours  par  poste  de  8  heures  ; 
le  personnel  est  le  suivant  : 

94  chefs  de  fourneau  à  20  kreuzers  (o',8o)  ; 

2i4  chauffeurs  à  18  kreuzers  (o',7â)  ; 
6  chargeurs  ; 
8  ouvriers  transportant  le  minerai. 

Le  minerai  est  amené  sur  la  partie  supérieure  de 
chaque  four  ;  c'est  de  là  que  les  chargeurs  le  prennent 
pour  en  remplir  les  trémies.  Ce  minerai  est  le  gruben- 
klein ,  le  waschgànge ,  les  schlamms  venant  de  la  pré- 


Travail 

daiif  les  foan 

à  flanmef. 
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paration  mécanique,  et  des  poussières  venant  des  cham- 
bres des  fours  à  flammes,  du  nettoyage  des  che- 
minées. 

Lorsque  Ton  veut  faire  une  nouvelle  charge,  le  chef 
du  fourneau  ouvre  les  deux  battants  de  la  porte  et  prend 
un  long  ringard  en  fer,  ayant  un  manche  en  bois  de 
et  4°')65  ,  présentant  une  partie  recourbée  d'une  assez 
grande  surface.  L'aide  saisit  ce  ringard  avec  le  chef, 
et  ils  commencent  à  jeter  dans  la  cavité  B  les  minerais 
les  plus  rapprochés  de  la  chauffé  ;  ils  prennent  tous  ces 
minerais  sur  une  étendue  de  4  pieds  (i"*,2i)  ;  ils  re- 
tournent alors  les  quatre  pieds  suivants,  et  les  ramènent 
à  la  place  qu'occupaient  ceux  qui  viennent  d'être  jetés 
dans  la  cavité  B  ;  ils  retournent  de  même  la  couche  de 
minerai  située  tout  à  fait  à  l'extrémité  du  four  et  la 
ramènent  au  milieu. 

Ce  travail  fini,  le  chargeur  remplit  la  trémie  et  le 
chef  du  fourneau  soulève  le  registre  ;  la  charge  tombe 
à  l'extrémité  du  fourneau.  On  remplit  de  nouveau  la 
trémie  jusqu'à  ce  que  la  quantité  de  minerai  chargée 
occupe  sur  une  épaisseur  convenable  une  longueur 
de  i^^fS!  ;  on  ferme  alors  la  porte;  on  lute  exactement 
les  joints ,  et  trois  heures  après  on  recoounence  le  même 
travail. 

Les  matières  jetées  dans  B  retiennent  encore  une 
certaine  quantité  de  mercure ,  et  la  distillation  du  mé- 
tal continue  après  que  les  minerais  ont  été  jetés  dans  B. 

Des  canaux  ont  été  pratiqués  dans  la  partie  supé- 
rieure du  fourneau ,  afin  de  laisser  l'air  circuler  et  des- 
sécher les  maçonneries.  Pendant  l'opération  on  voit 
suinter  quelques  gouttelettes  de  mercure  qui  viennent 
se  réunir  dans  les  chapelles  disposées  aux  extrémités 
de  ces  canaux.  Telle  est  la  tension  des  vapeurs  de  mer- 
cure dans  ce  fourneau ,  que  dans  la  démolition  de  l'un 
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4'eux  on  a  trouvé,  à  i*,S5  au-desaous  de  la  aolet  des 
pierres  imprégnées  de  mercure, 
de  oonlraMUoD      ^®  tableau  n*  6  permet  de  suivre  la  marche  de  la 

condensation  dans  les  tuyaux  en  Tonte  et  les  chambres. 
Ce  tableau  montre  que ,  dans  l'espace  contigu  au  foyer 
duquel  partent  les  deux  tuyaux  inférieurs  de  conden* 
sation ,  la  quantité  de  mercure  condensée  est  très-faible; 
qu'elle  va  du  reste  en  diminuant  ;  qu'elle  est  quelque* 
fois  nulle. 

Les  tuyaux  inférieurs  donnent  la  plus  grande  quantité 
de  mercure  condensé  ;  les  chambres  en  donnent  une 
quantité  beaucoup  moindre. 

L'action  du  tuyau  supérieur  sur  la  condensation  est 
aussi  plus  grande  que  celle  de  chacune  des  chambres 
qui  le  précèdent. 

Enfm,  dans  la  cheminée,  la  quantité  de  mercure 
obtenue  est  encore  assez  grande,  mais  elle  est  mélangée 
avec  une  quantité  considérable  de  suies. 

Les  dernières  colonnes  du  tableau  indiquent  quelle 
est  la  proportion  de  suies  déposées  sm*  les  plans  incli- 
nés en  bois  recouvrant  la  cheminée  ;  quelle  est  la  quan- 
tité de  mercure  qui  s'écoule  par  les  joints  des  tuyaux , 
ainsi  que  celle  qui  est  contenue  dans  les  poussières  qui 
se  déposent  sur  les  charpentes  et  sur  le  sol  de  l'usine. 


ET   {.USINE   DIDBIA. 
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NainradefdépAu  A  la  fin  de  la  campagne,  qui  dure  six  mois,  on 
Sâofl  r«ppareii  nettoie  les  tuyaux  de  condensation  ;  les  chambres  ne 
'  sont  balayées  qu'une  fois  par  an ,  comme  celles  du  four- 
neau Léopold.  Les  tuyaux  sont  remplis  de  poussières 
agglomérées ,  et  à  la  partie  la  plus  voisine  du  four  il  se 
dépose  une  couche  de  poussière  de  o^^So  de  hauteur. 
Le  bois  (mélange  de  2/3  hêtre  et  i/5  bois  léger)  est 
employé  en  nature ,  et  donne ,  sous  l'action  de  la  char- 
leur,  une  quantité  considérable  de  vapeur  d'eau.  Il  en 
est  de  même  des  minerais  qui  proviennent  de  la  prépa  - 
ration  mécanique.  Cette  vapeiu*  traversant  les  tuyaux 
de  fonte  sur  lesquels  tombe  un  courant  continu  d'eau 
froide ,  se  condense  et  coule  vers  la  partie  inférieure 
du  tuyau ,  où  elle  agglomère  les  dépôts  qui  s'y  sont 
formés.  Ce  dépôt  contient  de  4o  à  5o  p.  100  de  n  er- 
cure ,  peu  de  charbon ,  et  beaucoup  de  poussières  pro- 
venant des  schlamms;  ces  dépôts  sont  enlevés  deux 
fois  par  an.  Pour  pénétrer  dans  les  tuyaux ,  les  ouvriers 
reçoivent  des  bottes,  des  casques  et  des  habits  spé- 
ciaux ;  une  fois  leur  travail  achevé,  ils  prennent  un  bain. 
scabofeo.  Le^  dépôts  des  chambres  de  condensation  sont  de  la 
même  nature  que  ceux  du  fourneau  Léopold.  Toutes 
les  poussières  provenant  des  fours  à  flammes  sont  pla^ 
cées  dans  des  cornues  en  fonte ,  disposées  dans  un  four 
nommé  Stubofen  et  représenté  PL  II,  /Î9.  1,  2,  3,  4-  La 
chauife  est  semblable  à  celle  qui  est  décrite  plus  loin ,  à 
propos  du  Pultofen  :  l'appareil  de  condensation  destiné 
à  retenir  le  mercure  se  compose  d'une  série  de  tuyaux  en 
fonte,  placés  dans  des  réservoirs  remplis  d'eau,  dont  les 
fig.  1,2,3, 4)  représentent  parfaitement  la  disposition. 
Pf^i,  Le  tableau  n**  7  donne  le  détail  des  consommations 

iw^klîo^îîmiiie»  ®^  ^^  dépenses  pour  sept  des  fours  à  flammes.  Le 
danoiî  tooM  huitième  avait  été  ménagé  pour  faire  des  expériences^ 
à  nammet.     fj^g  f^j^jg  g'élèvcnt  à  o',98.  La  teneur  moyenne  des 
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minerais  traités  dans  ce  fourneau  est  de  iS55  de  mer- 
cure pour  1 00  kilogrammes  de  minerai  :  le  déchet  est 
de  ag  p.  loo.  On  obtient  donc  de  loo  kilogrammes 
1^,10  de  minerai.  Le  prix  de  fabrication  de  i  kilo- 
gramme de  mercure  est  donc  de  o',88. 

Tableau  n*  7 .— Travail  dam  lês  four$  à  flamme,— Frais  de  traitement 

de  100  kilogramtnes  de  minerai. 


On  a  traité  dans  7  des  fours  k  flamme  i4.228.24i>',44,  tenant  a^ko.sis^^T 
lie  Mercure  mélall. 

kil. 

Od  a  obtenu W.09T,60 

Suies,  poussières,  85.322k,72,  tenant 64.9g5,go 


Le  dècbet  total  est  de  63.7S5Sot,  c'est-à-dire  29  p.  lOO. 
Les  fourneaux  sont  restés  allumés  ensemble  i.i09  jours. 


157.06S,20 


Comotnmatien. 


fr. 


Q  .            (  Pour  les  manipulations 27.567,49 

BOIS.  .  .  •  1  Pour  la  chancellerie » 

Articles  de  la  fabrique  de  vasM  en  terre, 

récipients,  etc 698,10 

Briques 32,oo 

Chaux 61,65 

Salaires  des  ouvriers 1 3.308,20 

Frais  extraordinaires  pour  huile,  graisse  et 
autres  objets  non  pris  dans  le  magasin  gé- 
néral  1.8S6|46 

Transports 4,86 

Magasin  général i.o5S,oo 

Forge 925,64 

Somme 45.258,40 

Partie  proportionnelle  provenant  de  la  som- 
me de  2i.406f,69  pour  augmentation  de  sa- 
laires, récompenses,  etc » 

Partie  proportionnelle  des  frais  généraux.  .  » 


Pour  100  kilog. 
fr. 

.    .     .        Oyl7S8 

.  .  .    0,0013 

.  .  .  0,0048 

.  .  .  0,0002 

.  .  .  0j0005 

.  .  .  0,0935 


.  .  .  .  0,0114 

....  0,0000 

....  0,0742 

....  0.0668 

.  .  .  .  0,31809 


0,1229 
0^54007 


Somme. 


O»9£097 


Somme  des  frais  de  traitement  de  lOO  kilog.  de  minerai ,  0^,980^ 


Des  essais  nombreux  ont  été  faits  pour  arriver  à  per-  Expértenoes^ 
fectionner  les  fours  à  flammes.  On  a  commencé  par  *  à  flammes, 
modifier  la  chauffe ,  et  on  en  a  construit  une  d'après  les 
principes  usités  en  Bavière ,  aux  salines  de  Reichenhall. 
Le  courant  d'air  destiné  à  alimenter  la  combustion, 
au  lieu  de  pénétrer  dans  le  foyer  par  la  partie  infé- 
rieure ,  arrive  par  la  partie  supérieure.  Un  mur  sépare 
TOMi  V,  i85/i.  Il 
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le  four  de  la  chauffe  et  force  les  flammes  à  se  recour- 
ber vers  le  bas  avant  de  pénétrer  sur  la  sole.  Cette  dis- 
position facilite  le  mélange  de  l'air  non  brûlé  avec  les 
produits  gazeux  que  donne  la  combustion  du  bois, 
et  peut  par  cela  même  restituer,  par  la  combustion  de 
ces  produits,  la  chaleur  qu'ils  avaient  enlevée.  Cette 
disposition  désignée  en  Autriche  sous  le  nom  de  PulL 
feuerung  a  fait  donner  au  four  auquel  on  Ta  appliqué  à 
Idria  le  nom  de  PuUofen. 

Par  suite  de  cette  modification ,  le  travail  est  devenu 
plus  rapide  dans  ce  four  ;  mais  la  quantité  de  bois  brûlé 
augmentait  de  telle  façon  que  l'économie  faite  sur  la 
main-d'œuvre  se  trouvait  compensée  par  la  consom- 
mation plus  grande  en  bois. 

On  a  tenté  aussi  de  séparer  dans  le  four  les  produits 
de  la  combustion  de  ceux  de  la  distillation  dans  l'espoir 
de  diminuer  aussi  la  quantité  de  mercure  entraînée  par 
les  gaz  dans  l'atmosphère. 

On  a  disposé  une  plaque  de  fonte  sous  laquelle  cir- 
culaient les  gaz  provenant  de  la  combustion ,  et  le  mi- 
nerai était  chargé  par  dessus.  La  plaque  de  fonte  s'est 
gondolée  et  a  rendu  impossible  le  travail  avec  le  ringard. 
On  a  tenté  alors  de  remplacer  cette  plaque  de  fonte  par 
des  plaques  de  porcelaine  juxtaposées.  Le  mercure  filtrait 
à  travers  les  joints  et  donnait  des  pertes  considérables. 

On  a  fait  aussi  quelques  expériences  sur  le  diamètre 
le  plus  convenable  à  donner  aux  tuyaux  de  condensa- 
tion. Il  y  a  évidemment  une  limite  supérieure  que  l'on 
ne  peut  dépasser.  Si  le  diamètre  des  tuyaux  est  trop 
grand ,  l'eau  froide,  qui  tombe  constamment,  ne  refroi- 
dit qu'une  certaine  portion  du  courant  gazeux,  et  il 
reste  au  centre  du  tuyau  un  cylindre  de  vapeurs  qui 
conserve  une  température  très  élevée  et  échauffe  les  dif- 
férents milieux  dans  lesquels  il  passe  successivement. 
De  là  une  perte  plus  grande ,  puisque  les  vapeurs  mer- 
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curielles  se  condensent  moins  facilen^ent.  On  a  Qssayé 
si  un  plus  grand  nombre  de  tuyaux  d'un  moindr^  dia^ 
mètre  ne  serait  pas  plus  favorable  à  la  condensation.  On 
a  construit ,  à  cet  effet ,  pour  le  four  sur  lequel  on  expé-* 
rimentait ,  i  o  tuyaux  de  1 5  pouces  de  diamètre  (o"',39)  • 
6  de  ces  tuyaux  conduisaient  les  vapeurs  du  fourneau  & 
la  chambre  inférieure  de  condensation  ;  4  partaient  de 
la  chambre  supérieure  et  la  mettaient  en  communication 
avec  la  cheminée.  Dans  ce  cas ,  les  résistances  au  pas* 
sage  des  vapeurs  dans  les  tuyaux  augmentant,  on  était 
obligé  de  brûler  du  bois  dans  la  première  chambre  de 
condensation ,  afin  d'obtenir  un  tirage  plus  énergique* 

Enfin ,  on  a  aussi  essayé  si ,  en  plaçant  les  tuyaux  de 
condensation  sous  l'eau ,  les  vapeurs  se  condenseraient 
plus  facilement.  La  condensation  a  mieux  réussi  en  effet, 
mais  si  une  fuite  se  déclarait  dans  les  tuyaux ,  il  fallait 
arrêter  la  marche  du  fourneau  afin  de  visiter  les  tuyaux. 

Tous  ces  essais  n'ont  conduit  à  aucune  modification 
dans  les  fours  à  flamme  tels  que  je  les  ai  décrits. 

Le  tableau  n**  8  donne  les  résultats  de  la  condensa- 
tion dans  l'appareil  du  four  pultofen ,  formé  de  i  o  tuyaux 
de  condensation  de  o"%37  de  diamètre. 
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Le  tableau  n"*  9  xlonne  la  production  du  founieau 
pendant  les  expériences ,  les  dépenses  en  bois ,  main- 
d'œuvre,  etc....  Le  prix  de  traitement  de  100  kilo- 
grammes de  minerai  est  de  oSgS  comme  dans  les  fours 
à  flamme.  Les  dépenses  relatives  aux  différents  chan- 
gements qu'on  lui  a  fait  subir  étant  reportées  à  l'article 
des  frais  généraux  concernant  tous  les  fourneaux  :  pour 
évaluer  le  prix  du  traitement  de  1 00  kilogrammes  de 
minerai ,  on  ne  compte  que  les  frais  spéciaux  et  la  partie 
proportionnelle  des  frais  généraux,  partie  qui  entre 
dans  Tévaluation  des  frais  généraux  relatifs  à  chaque 
fourneau. 

Tableau  n*  9.-*/Vmr  Pultofen,'^  Évaluation  des  frais  de  traiiemênt 

cte  100  kilogrammes  de  minerai. 


On  a  trailé  dans  ce  foar  578.813^50.  tenant  8.352^08  de  mercure  méull. 

kii. 

On  a  obtena i.79i,80 

Saies,  poussièrei.  3.340^,85,  tenant 1.286,88 

3.078,60 

Le  déchet  total  est  de  3.273S48,  c'est-à-dire  5'i  p.  100. 

Frais  tpériaux. 
Le  foorneau  est  resté  allumé  pendant  67  Jours.  On  a  consommé 

en  tout  :  Pour  lOO  kilog. 

fr.  fr. 

»^.            I  Pour  les  manipnlatlons 1.226,82  ....  0,2120 

*  '  *  '  (Pour  la  chancellerie »  ....  0.0013 

Objets  provenant  de  la  fabrique  de  poterie, 

chapelles ,  etc 26,94  ....  0,0046 

Chaux 2,20  ....  0,0003 

Briques 4,43  ....  0,OOio 

Salaires  des  ouvriers 467,34  ....  0,0807 

Frais   extraordinaires   pour   huile,   papier, 

graisse  et  autres  objeu  qui  n'ont  pas  été 

pris  au  magasin  général 75,83  ....  o,oi32 

Transports 0,72  ....  0,0001 

Magasin  général  et  forge 6i,44  ....  o,ooio 

Somme 1. 867,69    ....    0,31 42 

Frmis  généraux. 

Partie  proportionnelle  des  dépenses  provenant  d'augmentation 
de  salaires,  de  récompenses  données  aux  ouvriers,  etc. .  .  .    o.t229 

Partie  |»roporiionnelle  ne  la  somme  totale  des  frais  généraux 

relatifs  à  tous  leo  fourneaux o,5400 

Somme.  .  .    0,977 1 
Les  frais  de  traitement  sont  donc,  pour  100  kilog.,  de  of,98. 
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Le  traitement  métalluj^que  du  cinabre  n'étant  qu'un   ^oar  HihiMr. 
véritable  grillage,  on  a  songé  à  employer,  pour  traiter  ce 
minerai ,  les  fours  de  grillage  employés  en  Styrie  et  en 
Carinthie  pour  le  grillage  des  minerais  de  fer. 

Les  fig,  5  et  6,  PL  II ,  donnent  la  disposition  de  ce 
four,  comme  pour  les  autres  fours  :  je  diviserai  en  trois 
parties  la  description  du  hàhnerofen  : 

1  "^  Four  proprement  dit  ;  s"*  appareil  de  condensa- 
tion ;  S""  cheminée. 

i""  Four  proprement  dit  ;  le  four  est  circulaire ,  la 
chemise  intérieure  est  en  briques  réfractaires ,  l'appa- 
reil extérieur  est  en  briques  ordinaires.  Dans  ce  massif 
extérieur  sont  des  canaux  donnant  passage  à  la  vapeur 
d'eau  qui  se  dégage  au  moment  de  la  mise  en  feu  du 
fourneau.  La  grille  est  formée  de  forts  barrreaux  de  fer 
laissant  entre  eux  un  intervalle  de  o^'yoG.  Ces  barreaux 
sont  mobiles ,  et  s'enlèvent  quand  on  veut  faire  tomber 
une  partie  de  la  charge.  Un  chemin  de  fer  est  disposé 
en  dessous  de  cette  grille  afin  de  permettre  à  des  wa- 
gons de  s'approcher  pour  recueiÛir  -les  matières  qui 
tQmbent  du  four.  Au-dessus  du  four  est  un  plancher  en 
tôle  formé  de  feuiUes  réunies  par  des  boulons.  Ce 
plancher  est  traversé  par  une  trémie  que  l'on  peut 
charger  au  moyen  d'une  main  mobile  autour  d'un  axe. 
Cette  main ,  au  moment  où  elle  rencontre  la  trémie,  qui 
est  inclinée,  a  exactement  la  même  inclinaison  que 
celle-ci ,  et  la  charge  que  contenait  la  main  tombe  dans 
la  trémie  :  l'ouvrier  6uvre  alors  le  registre  qui  ferme  la 
trémie ,  et  la  charge  tombe  dans  le  four. 

L'appareil  de  condensation  se  compose  de  quatre  ^^  JiflJÏJluon. 
chambres  construites  de  la  même  manière  que  celles 
du  fourneau  Léopold.  La  partie  supérieure  de  chaque 
chambre  est  formée  par  des  feuiUes  de  tôle  assemblées 
à  l'aide  de  boulons,  comme  celles  qui  recouvrent  le  four. 
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Sot  ce  plancher,  on  peut  faire  aniver  de  Fean  qui  se- 
I  joame  pendant  tout  le  temps  de  l'opération.  Un  re- 

'  ^stre  r  établit  la  communication  entre  Tappardl  de 

condensation  et  le  four. 
cfc— iBé#.         La  coupe  de  la  cheminée  est  représentée  dans  la 
ftg,  5,  M.  II.  Elle  est  formée  de  trois  chambres  super- 
posées.  Chacune  de  ces  chambres  a  une  porte  par 
laquelle  l'ouvrier  péuè^e  dans  l'intérieur  de  la  che- 
minée ,  lorsque  le  nettoyage  des  chambres  doit  avoir 
Beu. 
Cmâaim         Le  personnel  attaché  au  four  Hâhner  se  compose  de 
cmt  wiÊmm.    3  chargeurs ,  se  succédant  par  poste ,  de  8  heures.  Ds 
«ont  payés  ôo  kreuxers  (o',8o).  Le  déchargement  se 
fait  par  5  ouvriers  se  remplaçant  aussi ,  par  poste  de 
8  heures;  ils  sont  payés  i8  kreuzer  par  poste  (o',72). 
MiM  efl  fm.        Lorsque  le  four  est  neuf ,  ou  que  la  chemise  inté- 
rieure vient  d'être  reconstruite ,  la  mise  en  feu  exige 
I  certaines  précautions. 

^  On  commence  par  mettre  sur  les  barreaux  de  la  grille 

I  un  certain  nombre  de  briques  afin  de  diminuer  l'espace 

1  psJt  lequel  l'air  peut  pénétrer  dans  le  fourneau.  Dans 

les  intervalles  qui  restent  entre  les  briques ,  on  met  des 
morceaux  de  bois  fendu.  Une  fois  ce  lit  terminé ,  on 
jette  par-dessus  une  certaine  quantité  de  menu  bois ,  et 
fiftr«des6Us  ce  bois  du  minerai  pauvre  (le  rainerai  riche 
donnerait  au  commencement  de  l'opération ,  où  le  tirage 
est  nul  9  des  vapeurs  mercurielles  qui  incommoderaient 
le0  ouvriers).  Par-deèsus  ce  minerai  pauvre  ^  on  jette 
du  charbon ,  par-dessus  le  charbon ,  du  minerai ,  et 
ahisi  de  suite ,  jusqu'à  ce  que  le  niveau  soit  horizontal 
dans  le  four.  A  ce  moment,  on  met  le  feu  aux  mor- 
ceaux de  bois  placés  entre  les  briques  et  on  laisse  la 
chaleur  monter  lentement ,  afin  d'éviter  un  dégagement 
trop  rapide  de  la  vapeur  d'eau.   Au  bout  du  second 


ET  l'usine  d'idria.  ^  55 

jour ,  le  feu  commence  à  paraître  à  la  surface  de  la 
charge ,  on  ajoute  alors  une  nouvelle  charge  de  mi- 
nerai et  une  charge  de  charbon,  etc..  On  casse  alors  les 
briques  afin  de  donner  à  F  air  un  libre  passage  à  travers 
la  grille. 

On  continue  tous  les  cinq  quarts  d*heure  à  jeter  dans 
le  four  une  charge  de  charbon  et  une  charge  de  minerai. 
On  a  soin ,  avant  de  verser  chaque  charge  dans  le  four, 
de  retirer  de  la  partie  inférieure  une  quantité  de  mine- 
rai grîUé  égale  à  la  charge  que  l'on  va  ajouter.  Les  wa- 
gons ont  une  capacité  calculée  à  cet  effet. 

Les  m  atières  qui  se  déposent  dans  les  chambres  de  con-       Marche 
densation  du  fourneau  Hahner  sont ,  comme  dans  celles    oondenMUon 
du  fourneau  Léopold  et  des  fours  à  flamme ,  du  mer-  ^'"eShner?**" 
cure  métallique ,  des  suies,  du  charbon.  En  appelant  a 
la  quantité  de  mercure  condensée  à  Tétat  libre ,  et  6  la 
quantité  de  mercure  contenue  dans  les  suies ,  on  trouve 
que  l'effet  de  chacune  des  quatre  chambres  peut  être 
représentée  par  les  nombres  sidvants  : 

p.  100  p.  100 

i'*  chambre  la  plus  voisine  du  fourneau.  36  a  &a  {a+à) 

3*  chambre US  a  ûo  {a^b) 

5«  chambre.  .  .  ^ \y  a  i6  (a-|-6) 

à*  chambre. a  a 

lOO  lOO 

Le  tableau  n*  lo  donne  le  détail  du  travail  et  de  la 
production  du  fourneau  Hâhner.  La  somme  de  tous  les 
frais  tant  spéciaux  que  généraux  ,  s'élève  pour  le  traite- 
ment de  100  kilogrammes  de  minerai  à  0^,96.  La  te- 
neur des  minerais  traités  dans  ce  fourneau  est ,  d'après 
les  essais ,  de  5, 1 1  p.  100  ;  le  déchet  est  de  1,21. 


i« 
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XêÊiMÀMi  »•  1#.  "  Fourneau  Hëhner,  —  ÉwUuatùm  du  pris  de 
êreUewietU  de  lOO  kilofframmes  de  minerai. 


J      ^  fJ^^fflf^ii^^  ^^  ^*^  900.T93M9  leunt  6.246  Ulognmines  de 

Merewe  méull 

kll. 

2.361,68 

1.431,92 


Orne 

Ea 


métallique.  .  .  . 
,  etc.,  2.475,60  tenant. 


le deetel  létal  cet  deoe  2.446k ,4o ,  c'est-à-dire  39  p.  i06.  3.799,60 

Frmii  $pieiaux. 
Le  fe««e—  eel  reeie  «liame  %^  Jeart  ;  on  a  eonaomnié  en  tout  : 

Pour  100  kilog. 

fr.  fr.     ^ 

I  Peeir  rMîoe is,33    ....  o,oo78 

iP«iirleegafdienf,ete »       ....  o,ooi3 

241,24     ....  0,1200 

Salairee  de«  eeTrier» 3oo  83    .  .  .  .  o,f 498 

ïrûê  eurmeémeàreê 12,20    ....  0,0052 

F*fge 6,72    ....  0,0033 

Ma^aeio  §intnk ^ 24,08    ....  0,0  n  9 

8oaune 60o,89    ....  0,2903 

Partie  propertioiinelle  dee  fraii  provenant 
d'attgineautiona  de  Mlairea,  de  récom- 
peoses  aeeerdèei  aux  ouvrieri $>      ... 


Fraie  généraux. 

Partie  proportionnelle  des   frais  généraux 
ealcalés  pour  tous  les  fonmeaux.  ..... 


Somme. 


0,1329 


0,5400 
0,9622 


0,9623 

Les  frais  de  trailemenl  poor  lOO  kilogrammes  do  minerai  dans  le  four- 
neau lUbner  s'élèvent  donc  à  of,96. 


On  retire  doDc  1^,90  de  mercure  de  loo  kilogrammes 
de  minerai.  Donc  les  frais  nécessaires  pour  obtenir  1  ki- 
logramme de  mercure  montent  à  o^5o.  Avec  des  mine- 
rais plus  pauvres ,  les  frais  de  traitement  s'élèvent  con- 
sidérablement ,  car  la  quantité  de  charbon  nécessaire 
devient  beaucoup  plus  grande. 
iM  ^  calculant  pour  chacun  des  fourneaux  les  frais  de 
dos  ^is  goDreo  traitement  de  loo  kil.  de  minerai ,  nous  avons  trouvé  : 

do  fouBeoM. 

fr. 

Pour  le  fourneau  Léopold.  .  .  i,3o 
Pour  les  fourâ  à  flamme.  .  .  .  0,98 
Pour  le  four  Hahner 0,96 

Sous  le  rapport  des  frais  de  traitement  «  le  fourneau 
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Hâhner  est  donc  supérieur.  A  cet  avantage ,  il  en  joint 
encore  d'autres  sur  le  fourneau  Léopold  :  il  marche 
d'une  manière  continue  ;  sa  conduite ,  sa  construction 
sont  très-simples.  Les  voûtes  en  briques  construites 
dans  le  fourneau  Léopold ,  s'écroulent  souvent  sous  le 
poids  des  minerais  accumulés.  De  plus,  le  fourneau 
Hâhner  n'exige  que  deux  hommes  à  chaque  poste ,  et 
ne  nécessite  pas ,  tous  les  8  jours ,  comme  le  fourneau 
Léopold,  le  déplacement  de  120  mineurs  que  l'on  paye, 
à  la  mine ,  comme  si  leur  journée  était  complète ,  et 
qui  reçoivent  en  outre  un  salaire  pour  ce  surcroît  de 
travail. 

Le  fourneau  Léopold  se  prêt»  au  traitement  des  suies 
et  des  poussières ,  qui  ne  pourraient  être  traitées  dans 
le  fourneau  Hâhner  ;  mais  rien  n'empêcherait  de  traiter 
ces  poussières  dans  un  four  semblable  à  celui  qui  sert 
pour  les  poussières  riches  des  fours  à  flamme  (  Stub- 
ofen) ,  et  les  deux  fours  remplaceraient  avantageuse- 
ment le  fourneau  Léopold. 

Si  le  four  Hâhner  peut  se  substituer  avec  avantage 
au  fourneau  Léopold,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
fours  à  flammes  qu'il  ne  pourrait  remplacer  en  aucune 
façon.  Le  fourneau  Hâhner  donne  des  résultats  d'au- 
tant meilleurs ,  que  la  teneur  des  minerais  traités  est 
plus  élevée.  Toutes  les  matières ,  traitées  dans  les  fours 
à  flammes ,  suies ,  poussières ,  schlamms  de  la  prépara- 
tion mécanique ,  grubenklein ,  ont  une  teneur  moyenne 
de  1,55  p.  100.  Des  minerais  de  cette  teneur  traités 
dans  le  fourneau  Hâhner,  donneraient  lieu  à  une  dépense 
plus  élevée  que  dans  les  fours  à  flamme.  Du  reste ,  la 
nature  même  de  ces  minerais  s'oppose  à  ce  qu'ils 
puissent  être  grillés  dans  le  fourneau  Hâhner.  Ils  sont 
en  morceaux  très-petits ,  les  plus  gros  ayant  au  maxi- 
mum un  volume  d'un  cube  1 5  lignes  de  côté.  Ces  mine- 
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rais  chargés  dans  le  fourneau  Hâhner  empêcheraient 
l'air  de  circuler  librement ,  condition  nécessaire  pour 
une  bonne  marche  du  fourneau. 

Ainsi ,  en  résumé ,  le  fourneau  Hâhner  remplacerait 
avantageusement  le  fourneau  Léopold  pour  le  traite- 
ment des  minerais  tenant  3  ou  4  p-  i  oo  ;  mais  il  ne 
pourrait  être  substitué  aux  fours  à  flammes  qui  lui  se* 
ront  toujours  supérieurs  sous  le  rapport  de  la  marche 
et  des  frais  de  traitement  dans  le  cas  de  minerais  très- 
menus.  ^ 

Dans  le  tableau  n"  1 1  se  trouvent  résumés  le  travail 
dans  tous  les  fours  pendant  Tannée  iSSa,  et  les  dé- 
penses auxquelles  a  donné  lieu  ce  travail  : 

Tableau  n°  ]  i.  —  Travail  de  tous  les  fourneaux  en  1852. 


I 


On  a  produit  : 

kll.  kfl. 

Charge  en  minerai i7.4ii.2io,42  (  Mercare 14o.263j6 

Teneur  enmercure 833.060,36  l  Suies,  etc.  .  .  .  I3i,i92,ft3 

Les  suies  tenaient  84.403  kilogrammes  de  moroare. 
Le  déchet  total  est  donc  de  97.394^,20,  c'est-à-dire  4o  p.  loo  du 
mercure  environ.  

Frais  spéciaux. 

Poar  100  kil. 
fr.  fr. 

Bois  (  Pour  les  manipnlations 34-825,54      "0,1987 

(  Pour  les  bureaux  et  les  gardiens.  .        396,09       o.oiSS 
Cassettes  destinées  surtout  au  fourneau  Léopold.       1. 157,86       o,oo67 

Briaues      ^  Pour  l'usine 615,91       0,0029 

^      '     \  l'our  des  bâiisses 357,64       0,0020 

Cbaui 222,89        0,0012 

Charbon 24i,24       O^ooi» 

Dépenses  raitespourréparationsdesdiversfours.     21.406,69       0,1229 
Augmentation  de  solde  de  certains  ouvriers,  sa* 

laire  des  ouvriers 14.607,!8       0,0888 

Frais  extraordinaires  pour  achat  de   papier, 
graisse,  huile  et  autres  objets  qui  n'oni  pas 

été  pria  au  magasin  général 4.429,54       o,0256 

Aohat  de  minerai  provenant  de  recherches  Toi- 

sines  du  fourneau  Léopold 

Transports 

Magasin  général 

Forge 

Somme  des  frais  spéciaux 87.249,59       o,50fi 


6817,21 

0,0391 

199,20 

0,0006 

1.308,86 

0,0075 

932,36 

0,0043 
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Fraii  généraux. 
Pensions  des  femmes  d'ouvriers,  retraite.  .  .  .      4.T9'2,3i 

Bâtisses 34.567,35 

Secours 48.00 

Perle  sur  la  nourriture  des  ouvriers 8.422.97 

Solde  des  employés 46.199,88 

Somme  des  frais  généraux.  .  .  .     94.030. Si 

fr. 

Frais  spéciaux 8T.249,!)9 

Frais  généraux 94.030,51 

Somme  totale.  .  .  ;  .    1 81. 280, 10 
Pour  100  kilogrammes  de  minerai i',0379 


0,1542 
0,1985 
0,0003 
0,0403 
0,368S 

0,5400 


Uoe  partie  du  mercure  produit  dans  l'usine,  qui  Détail  des  frais 
n'est  pas  transformée  en  cinabre  artificiel,  est  em-  du  mercure, 
ballée,  soit  dans  des  barils,  soit  dans  des  boites  en 
fonte  ou  en  tôle.  Il  est  mis  en  magasin  dans  le  château 
qui  domine  la  ville,  où  sont  établis  les  bureaux  de 
Tadministration ,  et  la  direction  générale  de  la  mine  et 
de  l'usine. 

Les  frais  auxquels  donne  lieu  cet  emballage  peuvent 
s'estimer  ainsi  qu'il  suit. 

Quantité  totale  de  mercure  emballé  en  1 85a.  78.596S6Û  fr. 

Salaires  des  ouvriers  emballeurs 7^7192 

Articles  de  la  forge. 7,a/ii 

Usure  du  matériel 5,6o 

Frais  de  transport,  d'administration  et  réparations 

de  magasin iMSM 

Barils  de  3o  livres  (16^,80) 8.890,66 

Boites  en  fonte  tenant  100  livres  (56  kilogrammes].  .  753,85 

Boites  en  fer-blanc  à  61  livres  (5À%  16) 1.896.3/i 

i5.838,85 

Comme ,  dans  le  transport  du  mercure ,  il  s'en  perd 
toujours  un  peu,  on  met  dans  chaque  baril  en  bois 
t  lod  (0^,017)  en  plus  par  lo  Uv.  (5^,6);  et  dans 
chaque  baril  en  fer,  i  lod  (o',oi7)  par  20  liv.  (1  i*,2o). 
Cette  augmentation  a  produit  ^a^^\6  de  mercure 
donné  en  trop.  Le  centner  de  mercure  valant  9 1  i^\/iS, 
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on  a  dépensé  en  plus  2  1  igSSa.  Donc  les  frais  d'em- 
ballage montent  pour  les  78  3g6'',64  à  iSgSSSib.  Ce 
qui  donne  2o^35  pour  prix  de  l'emballage  de  100  kil. 
de  mercure. 

En  examinant  le  tableau  n"*  4  9  on  trouve  que  le  prix 
moyen  de  traitement  de  1 00  kilogrammes  de  minerai 
est  de  i,o5',7g,  le  déchet  étant  de  3o  p.  100  et  la 
teneur  i,85.  On  obtient  l'^fSo  de  mercure  pour  l'^oS ; 
donc  100  kilogrammes  pour  79',  s  5.  Donc  le  mercure 
emballé  coûte  à  l'usine  99', 58  les  100  kilogrammes. 

En  établissant  les  comptes  de  la  mine,  on  trouve 
que  100  kilogrammes  de  mercure  coûtent  à  la  mine 
1 38  francs  ;  il  y  a  3o  p.  1 00  de  déchet  ;  donc  1 43  ki- 
logrammes de  mercure,  après  le  traitement,  donne- 
ront 1 00  kilogrammes  de  mercure  ;  ils  coûtent  à  la 
mine  197', 34  :  par  conséquent,  les  100  kilogrammes 
de  mercure  prêts  à  être  expédiés  coûtent  à  Idria 
296',92,  et  sont  vendus  889',82. 


QUATRIÈME  PARTIE. 


La  fabrication  du  vermillon  comprend  trois  opéra- 
tions :  1"*  préparation  de  l'étbiops,  a""  transformation  de 
l'éthiops  en  cinabre ,  3"*  transformation  du  cinabre  en 
vermillon. 

1"  Fabrication  de  Véthiops.  —  On  a  pour  but,  dans 
cette  première  opération,  d'obtenir  un  mélange  intime 
de  soufre  et  de  mercure.  Le  soufre  arrive  en  canons  à 
l'usine;  il  est  bocardé  avant  d'être  mélangé  avec  le 
mercure.  Le  soufre  ne  doit  pas  être  bocardé  très-fin , 
car  le  mélange  ne  se  fait  dans  ces  conditions  qu'avec 
de  grandes  difficultés.  11  doit  être  en  petits  grains  de 
la  grosseur  d'une  tète  d'épingle. 
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Le  mercure  destiné  à  être  mélangé  avec  le  soufre 
est  déposé  dans  des  bassins  en  fonte  établis  dans  de 
la  maçonnerie  à  proximité  de  l'appareil  dans  lequel 
le  mélange  doit  être  fait.  Les  ouvriers  viennent  le  pui- 
ser dans  ces  bassins ,  à  l'aide  de  petits  vases  en  terre 
dont  la  capacité  répond  à  un  poids  déterminé  de  soufre. 

Le  mélange  de  soufre  et  de  mercure  est  opéré  dans 
de  petits  barils  recevant  un  mouvement  de  rotation 
alternatif.  La  quantité  de  mercure  dans  chaque  baril 
est  de  25^,47  ♦  ^^  ™®^  toujours  un  excès  de  soufre, 
afin  que  dans  la  distillation ,  lors  de  la  transformation 
en  cinabre,  il  n'y  ait  pas  de  mercure  libre,  et  que 
toute  la  charge  de  mercure  se  combine  avec  le  soufre. 
Le  poids  de  soufre ,  dans  chaque  baril ,  est  ordinaire- 
ment 4^,55o. 

Il  est  impossible  de  fixer  d'une  manière  invariable 
le  temps  que  doit  durer  une  opération.  Ce  temps  dé- 
pend de  la  température  de  l'enceinte  dans  laquelle  se 
trouvent  les  barils ,  et  de  l'intervalle  qui  sépare  deux 
opérations. 

Voici  les  résultats  auxquels  ont  conduit  des  obser-- 
vations  continuées  depuis  le  sa  octobre  1 845  jusqu'au 
4  février  1 846  : 


Dorée 
d'ane  opération. 


TBMPtKATlIRB 


d« 
reaeelDta 


4fl 
réthiopf. 


8 

a 

e 


A  «  8 


s  ^ 

s  C  0  a 
ii  0  S  a 

'Ut 


S  a  e 
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OptKATIOR  BU  MATIN. 


MtximniB. 
Minimam. 
Moyenne. 


Maximam. 
Minimam. 
Moyenne. 


flOf^»  R> 

dar*  B* 

dcff.  R. 

htorei. 

11 

SI 

30 

4,15 

IT 

H 

w 

18 

18 

3,15 

14 

m 

6 

35.5 

19,5 

3,50 

35 
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Df. 

11 

33 

31 

4 

17 

w 

3 

30 

18 

3 

15 

11 

«,4 

38,4 

1»,5 

3,33 

15 

80 

hrarM. 


M 
II 
M 


4,45 
1,46 


.vrricz  SUR  u  minc 
nf^  ihi  wofre  et  du  mercure  paraît  s'opérer 
Im  kmemeu,  que  la  différence  entre  la 
e  de  l'étbîops  et  celle  de  l'eDceute  est  plus 
ûa  U  9' opère  ptm  rapidemeot  l'j^irës-iiiîdi 

ÛD. 

ait  de  cette  première  opératioD  est  on  mé- 

lercure  et  de  soufre  qui  est  loin  d'être  bo- 
D  y  disiiogue  certaines  parcelles  de  soufre, 
tant  l'éthiops,  certaioes  parties  douoeot  U 
iji^e  qui  caractérise  le  cinabre ,  d'autres  doD- 
ercure  métallique.  Il  y  a  donc  déjà  un  com- 
t  de  combinaison. 

tité  totale  d'étbiops  préparé  en  i8&u  a  été 
H^.Suo)    )  5oi    ceutners;    on   a  employé 

(6t  201', 28)  (le  mercure;  parles  joints  des 
en  est  perdu  i5i^,i6.  La  production  totale 
;  avait  été  de  -i  âi5"'98  ;  1  3tJ9^94  ont  été 
4',  16  donnés  en  surplus  dans  l'emballage, 
ont  été  transformés  en  vermillon;  il  y  a 
\f,  perte  de  1 7  centners  dans  tous  les  trans- 
>  manipulations  diverses  auxquelles  le  mei- 
aouinÎH. 
id<  bprTiit'wH.  —  Cette  seconde  opération  a 

la  transformation  de  l'éthiops  en  cinabre, 
e  par  la  suttlimation  de  l'éthiops.  La  subli- 
fait  dans  des  cornue.s  en  fonte  :  quatre  fours 
*tte  opération  et  contiennent  chacun  six  cor- 
cornues  sont  surmontées  d'un  ddme  en  terre 
unique  avec  une  allonge  engagée  dans  un 

chaque  cornue  a  reçu  la  charge  convenable, 
lispose  sur  cette  coniue  le  dôme  qu'il  Iule 

puis  il  élève  lentement  la  température  jus- 
Réaumur.  Il  examine  de  temps  en  temps  si 
•s  de  soufre  apparaissent  à  l'extrémité  du 
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dôme.  A  ce  moment  il  dispose  l'allonge  et  le  récipient. 
De  126  à  38o%  la  sublimation  continue  à  augmenter, 
et  à  38o',  elle  marche  avec  une  rapidité  convenable. 
Pour  s'assurer  que  toute  la  charge  a  été  sublimée, 
l'ouvrier  enlève  un  peu  du  lut  qui  unissait  la  cornue 
et  le  dôme ,  et  examine  si  les  flammes  bleues ,  dues  à 
la  combustion  de  soufre,  sortent  toujours  de  la  cor- 
nue; l'opération  est  terminée  au  moment  où  elles 
cessent  de  paraître.  On  arrête  alors  le  feu  et  on  laisse 
les  cornues  refroidir.  L'opération  est  conduite  par  deux 
ouvriers,  payés  par  poste  si 8  kreutzer  (i',i2)  et 
24  kreutzer  (  0^,96  ). 

M.  Glowacky  m'a  communiqué  les  résultats  de  ses     observation 
observations  sur  la  durée  de  la  sublimation.  A  Idria,  de  l'opération, 
l'opération  est  divisée  en  trois  périodes  :  1"  abdampf- 
periode,  depuis  12  jusqu'à  126"  Réaumur;  2*  stuck- 
periode,  depuis  126  jusqu'à  SSo**;  i""  sublimation-pé- 
riode ,  à  partir  de  SSo*". 

1*  Mdampf. 

b. 

Durée  moyenne. .  .....    0,1 5 

Durée  maxima. i,3 

Durée  minima o,3 

à"  Stûck. 

Durée  moyenne a,a/ir 

Durée  maxima 5,4o 

Durée  minima i,Ao  • 

3'  Sublimation-période, 

Durée  moyenne. ......    6,9 

Durée  maxima 6,3o 

Durée  minima 5,20 

Durée  totale  de  Vopération. 

Durée  moyenne. 6,48 

Durée  maxima. ,.    8,37 

Durée  minima. 5,55 

Les  quantités  de  cinabre  qui  se  déposent  dans  les 
différentes  parties  de  l'appareil  de  condensation,  sont 
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trëSHiMRbneiites.  Sur  iM^  parties  de 
(m  en  trouve  : 

de  1«  eoniM.  4e  faWenge.  Aili 

565  5a7  sâ5  55 

En  moyenne,  la  quantité  de  dnafare  caidmsé  dans 
les  deux  parties  du  dôme  est  699. 
Éf»iM({M         Ces  frais  comprennent  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  prè- 
de^rapMwieiKfe  paration  de  I  étbiops  amsi  que  ceux  qu entraîne lopé^ 
diictore  «nûieiéi.  ration  de  la  sublimation. 

PréfaraiUm  de  TéMcpt. 

tn  id&2«  on  i^préçiwé  i.5oi«o5  ceotners  «Téthiops 

Onaempfoyé  1  «  109,^8 centners  de mereare.  •  •  •  •  61.901, s8 
9,75  eentiiers  ont  â^  perdus  par  lesjoiiits  des  barils.       i5i,i6 

n  reste  donc  pour  la  quantité  de  mercure  entrant 

dansTétblops 6i.o5o,ii 

4io«77centnersdeioiiilr6(ii.793^,i3)  à3.569%58. 

Cmakre  obtenu. 

Où  aprDdoH  t.37itiikcentnersde  cinabre  (71.183^,54). 
AQpoentatlon  de  poids  du  mercore  employé,  180,99  œntners 
on,  poor  lookilo^nwnmes,  iS^,6o. 

ConsommaUam» 

fr. 

flois*  Hbi^fio s.3o3,56 

Conraesen  font6àio&%i6 1.971,56 

Mme»  en  terre  à  0^,60 768,80 

•        AllOfWres  &  c/,30. i56,ao 

Récipients  à  </,i/ii i88,55 

Petits  vîmes  Denraot  à  charger  réthiops  dans  les  cor- 

noefi  à  o',95« ...  « i7t7^ 

Hâocbes  de  diverses  sortes,  articles  de  menuiserie.  sÂ,3a 
nedetance  ft  payer  k  la  chambre  de  commerce  de 

Laybach 18,77 

Transports 7«^ 

niriv;tlon  des  forêts 159,39 

MaiçaslD  général ii7«76 

ForKfl 352,00 
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Frais  extraordinaires  pour  objets  tels  que  huile ,  pa- 
pier,etc,quin'ontpasétéprîsauiDagasingénéral.     i.65a,io 

Le  bois  brûlé  adonné  une  certaine  quantité  de  cen- 
dres que  la  fabrique  de  cinabre  est  censée  vendre 
à  râtelier  de  raffinage  du  vermillon;  la  quantité 
de  cendres  produites  est  évaluée  à. 36,&8 

Somme  des  frais  spéciaux.  •  •  •  •  ii.658,o3 

Fraii  généraux. 

Frais  des  bureaux 3.719,93 

Solde  desemployés. a.i6o,oo 

Pension  des  femmes  des  anciens  ouvriers.  •  •  •  •  .  3.959,98 

Retraites..  •.•••! 9.319,00 

Perte  sur  la  nourriture  des  ouvriers  donnée  par 

Tusine  à  un  prix  constant. 879,34 

Secours,  etc 468,oo 

Somme  des  frais  spéciaux  et  généraux.  •  .  93.35o,98 

Si  on  considère  la  fabrique  de  cinabre  comme  indé- 
pendante de  l'usine  à  mercure,  elle  aura  dû  solder  à 
celle-ci  les  1  io9""*"%88  qui  ont  été  employés  à  la  fabri- 
cation du  cinabre.  Par  conséquent,  pour  obtenir  le 
prix  de  revient  des  71183^*, 24  de  cinabre,  il  faut 
ajouter  aux  frais  de  fabrication  et  aux  frais  généraux , 
le  prix  des  iio9""*"',88  de  mercure  à  2ii"',48  le 
centner,  ce  qui  donne  S64i74'*9so.  Donc  en  somme  : 

fir. 

Les  7 1 . 1 83^,94  de  cinabre  reviennent  à  la  fabrique  à  66/1. 1 7^,90 
Ce  qui  donne  895',38  pour 93.35o,98 

Le  prix  de  fabrication  des  100  k.  de  cinabre  artificiel.  587.59/^,48 

5"*  Tfùisiime  opération.  —  Cette  troisième  opération 
consiste  en  une  série  de  broys^es  et  de  raffinages  ayant 
pour  but  de  rendre  le  vermillon  de  plus  en  plus  fin  et 
de  plus  en  plus  pur. 

Ces  opérations  s'exécutent  dans  un  atelier  renfer- 
mant 6  moulins  et  de  grandes  cuves  en  bois  pour  le 
raffinage.  Trois  ouvriers  sont  occupés  du  broyage  sous 
les  meules,  et  reçoivent  par  poste,  l'un  24  kreuzers 
Tou  V,  i83â.  5 
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(o',96)  9  les  deux  autres  so  kreuzers  (o'^So)  ;  4  autres 
sont  employés  au  raffinage ,  et  sont  payés,  Tun  28  kreu- 
zers (1  Si  a) ,  les  trois  autres  (o^8o). 

Broyage.  Le  broyage  s'effectue  sous  des  meules  dont  la  dis- 
tance est  variable  suivant  la  grosseur  que  Ton  veut 
donner  au  gradn.  Chaque  paire  de  meules  est  mise  en 
mouvement  par  une  roue  hydraulique  établie  sur  le 
cours  de  l'Idriza.  Le  nombre  de  broyages  auquel  on 
soumet  le  vermillon  dépend  de  la  qualité  que  Ton  veut 
préparer. 

Pour  le  vermillon  chinois ,  il  faut  2  broyages  ;  pour 
le  dunkel  rothe  (rouge  sombre  ) ,  il  en  faut  4  ;  et  pour 
le  hoch  rothe  (rouge  superflu ) ,  il  en  faut  5. 

Le  cinabre  broyé  ne  constitue  pas  encore  le  vermil- 
lon. Il  faut  enlever  l'excès  de  soufre  ajouté  lors  de  la 
préparation  de  l'éthiops.  A  cet  effet,  on  dépose  dans  un 
petit  atelier,  voisin  de  l'atelier  de  raffmage ,  des  tonnes 
divisées  en  deux  parties  par  une  planche  percée  de 
trous.  Sur  cette  planche  on  dispose  un  lit  de  paille ,  et 
par-dessus  on  étend  les  cendres  provenant  de  la  com* 
bustion  de  bois  dans  les  différents  foyers.  On  fait  en- 
suite arriver  de  Teau  chaude  sur  ce  filtre ,  et  cette  eau 
se  charge  des  parties  solubles  des  cendres.  On  recueille 
cette  dissolution,  et  on  la  concentre  dans  de  grands 
bassins  en  fonte  jusqu'à  12  degrés  de  l'aréomètre  de 
Baume.  On  la  verse  ensuite  sur  le  cinabre  disposé 
dans  les  tonneB  de  rafl&nage. 

Rifflnage.  ^6  ciuabre,  en  vextu  de  sa  densité ,  se  rassemble  au 
fond  des  tonnes,  et  permet  de  décanter  facilement  la 
dissolution  surnageante  qui  entraîne  le  soufre  à  l'état 
de  sulfite  et  d'hyposulfite  alcalin.  On  jette  ensuite  de 
Teau  sur  le  cinabre ,  afin  de  le  laver  et  de  le  débar- 
rasser autant  que  possible  des  sels  alcalins  qu'il  pour- 
rait retenir.  Le  vermillon  est  ensuite  séché  sur  des 
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plaques  de  tôle  chauffées  par  les  gaz  des  fours  de  su- 
blimation ,  et  porté  de  là  à  l'atelier  d'emballage. 

Tantôt  il  est  emballé  dans  de  petites  boites  tenant 
85  livres ,  d'autres  fois ,  surtout  pour  le  vermillon  chî- 
.nois ,  on  adopte  un  autre  mode  d'emballage. 

On  dispose  du  papier  dans  de  petites  boites  rectan- 
gulaires ,  on  y  met  le  vermillon ,  et  on  ferme  avec  un 
double  couvercle  en  bois  soigneusement  luté.  Toutes 
ces  petites  boites  sont  ensuite  disposées  dans  une  grande 
boite  rectangulaire.  Certaines  de  ces  bottes  pèsent 
5o  livres  (28  kilogrammes) ,  d'autres  100  livres  (  56  ki- 
logrammes) • 

On  a  préparé  en  i85a  654o9'',68  de  vermiUon  de 
diverses  qualités. 

On  a  employé  65527^,84  de  cinabre. 

Ce  qui  restait  de  cinabre  a  été  vendu  à  l'état  de  ci- 
nabre en  morceaux  (stttck-cinnober) .  Il  y  a  donc  eu  un 
déchet  de  123^,849  c'est-à-dire  0,18  p.  loo. 


Frais 

de  fabrication 

dtt  TenDillon 

en  1852. 


Conêommatiom. 

Bois,  338*«,7o6 

Gendres. 

Vases  où  on  reçoit  le  cinabre  au  sortir  des  meules 

A6  à  10  kreuzers.(oS/!io) 

Vases  dans  lesquels  on  porte  le  vermillon  à  sécher. 
Redevance  à  la  Chambre  de  commerce  de  Laybach. 
Articles  de  menuiserie. 

^*^^^ 1833  raffinages.  .*.'.'.'.  .*'..!! 

Frais  extraordinaires  provenant  d'achats  de  graine, 
huile,  papier,  etc.,  qui  n'ont  pas  été  pris  au  ma- 
gasin général 

Transports  au  ch&teau 

Direction  des  forêts 

Magasin  générai 

Forge 

Somme  des  frais  spéciaux.  •  .  .. . 


fr. 

671,28 

i8,4o 
3i,6i 
15,39 

"i»79 
820,16 
839,9& 


50,72 
48,93 

61, 12 
209,28 

79»5g 
4.678,75 
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Fraii  généraux. 

Retraites  des  ouvriers,  secours 9.948,ft3 

Pensions  des  veuves,  frais  imprévus kjfij 

Perte  sur  la  nourriture  donnée  aux  ouvriers  à  un 

prix  constant 1*716,69 

L^atelier  de  raffinage  étant  considéré  comme  indé- 
pendant de  la  fabrique  de  cinabre,  il  aura  dû 
solder  à  celle-ci  le  prix  des  65.597^,48  de  cinabre 
employé,  à  raison  de  8',a5  le  kilog.,  ce  qui  donne.  5Ao.6oi,ift 

Somme  totale  des  frais.  •  •  .  •  550,092,59 

Le  prix  de  fabrication  de  100  k.  de  vermillon  s*élève  donc  à 
856S35. 

Frais  d'emballage. 

Ces  frais  s'élèvent  pour  100  kilogrammes  : 

fr. 

Pour  le  cinabre  en  morceaux 14,76 

Pour  le  vermillon 19,47 

Pour  le  vermillon  emballé  dans  de  petites  boites  ren- 
fermées dans  une  botte  plus  grande 46,5o 

Ainsi ,  à  rusine ,  le  vermillon  et  le  cinabre 
prêts  à  être  expédiés  reviennent  les  100  kilog. 

Le  cinabre  en  morceaux. 84o,i4 

Le  vermillon  emballé  dans  les  boîtes  de  95  livres.  •  •  •  875,89 
Le  vermillon  emballé  dans  de  petites  boîtes  renfermées 
dans  une  caisse. '...•••.•..  909,85 
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RECHERCHES 

SUR  L^INGRUSTATION  DES  CHAUDIÈRES  A  VAPEUR. 

Par  M.  GOUSTÉ,  aneien  élèTO  de  l'École  polytechnique,  employé  supérieur 

do  serTice  des  tabacs. 


CHAPITRE  PREMIER. 

IMPORTANCE    DE    LA   QUESTION. 

S  '• 

La  préservation  des  chaudières  contre  les  incrusta-  .  ...k*"»**.  .. 

*^  .de  rincrusutlon. 

tiens  que  1  eau  forme  en  se  vaporisant ,  est  une  question 
qui  préoccupe  depuis  longtemps  les  esprits  familiarisés 
avec  les  besoins  de  l'industrie ,  et  qui  mérite  d'attirer 
l'attention  du  gouvernement. 

La  question ,  en  effet ,  importante  sous  le  rapport  de 
r économie  de  combustible,  de  la  conservation  des 
chaudières  et  de  leur  puissance ,  ne  l'est  pas  moins  au 
point  de  vue  de  la  sécurité  publique. 

On  sait  que  la  surface  de  chauffe  des  chaudières^ 
lorsqu'elle  est  couverte  d'une  croûte  terreuse  qui  la 
so\istrait  au  contact  de  l'eau ,  transmet  difficilement  la 
chaleur.  De  ce  fait  résultent  divers  inconvénients  : 

1»  Perte  de  combustible;  l'intensité  du  feu  devant  ,     Perte 

.         .  de  combutlible. 

être  augmentée ,  afin  de  produire  la  quantité  de  vapeur 
voulue,  et,  par  conséquent,  les  gaz  de  la  combustion 
s'échappant  dans  la  cheminée  avec  une  plus  haute  tem- 
pérature ; 

2*  Détérioration  prompte  de  la  chaudière,  par  Toxy-  ,  uesinicuoii 

,  ^.        ,  .    •  ^  X  ^      des  cbaudtéres. 

dation  des  parois  incrustées  ; 
y  Lorsqu'il  s'agît  d'un  navire,  perte  considérable  p*'»* ^«iJin^w 
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Chances 
d'explosion. 


Point  capital 
de  la  qoeation. 


dans  le  tonnage  utile,  par  suite  de  l'augmentation  d'ap- 
provisionnement de  combustible  ; 

4°  Création  des  seules  chances  d'explosion  contre 
lesquelles  ne  puissent  rien  la  prudence  et  les  soins  dans 
la  conduite  de  la  chaudière ,  et  qui  expose  le  navire  à 
de  grands  dangers. 

C'est  donc  au  nom  de  graves  intérêts  que  l'industrie 
et  la  navigation  à  vapeur  réclament  un  moyen  de  pré- 
venir l'incrustation  des  chaudières.  Et  s'il  est  vrai  que, 
grâce  à  l'activité  de  l'intelligence  humaine,  un  pro- 
blème qui  se  présente  avec  un  caractère  vrai  de  grandeur 
ou  d'utilité  est  bientôt  résolu ,  on  ne  saurait  trop  faire 
pour  signaler  l'importance  de  celui  dont  il  s'agit  ici. 

Je  ne  me  bornerai  donc  pas  à  la  simple  énonciation 
que  je  viens  de  faire  des  fâcheux  effets  de  l'incrustation  ; 
mais  j'évaluerai  I  avec  toute  l'exactitude  possible ,  celui 
de  ces  effets  qui  me  parait  le  plus  saillant ,  et  en  même 
temps  le  plus  important  et  le  plus  susceptible  d'une 
estimation  précise  :  je  veux  parler  de  la  perte  de  com- 
bustible^ 

§  a.  —  Perte  de  ealoriquê  due  à  fineruêtation. 

Il  n'a  point  été  fait,  à  ma  connaissance,  d'expérience 
directe  pour  déterminer  la  perte  de  calorique  due  à 
l'incrustation.  On  n'a ,  sur  l'estimation  de  cette  perte, 
que  des  idées  vagues  et  très-diverses.  M.  Grouvelle 
{Guide du  chauffeur^  page  108)  estime  cette  perle  de 
8  à  1  o  p.  1 00.  Dans  une  usine  à  blé  à  Bordeaux ,  on 
estimait  à  1 5  p.  1 00  la  perte  de  calorique  due  à  Tin- 
crustation.  Des  remarques  faites  par  un  constructeur 
du  Havre  sur  la  consommation  dans  les  chaudières 
neuves  et  sur  celle  qui  avait  lieu  dans  ces  mêmes  chau- 
dières après  quelques  jours  de  navigation ,  font  res- 
sortir cette  perte  à  environ  40  p.  1 00.  Un  autre  con- 
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structeur,  M.  Gavé ,  dans  des  essais  faits  dans  un  autre 
but,  a  remarqué  qu'une  chaudière  neuve  donnant  8  ki- 
logrammes de  vapeur  pour  i  kilogramme  de  houille, 
donnait  un  rendement  qui  diminuait  jusqu'à  4  Ulo- 
grammes  à  mesure  qu'elle  s'incrustait. 
De  ces  divers  renseignements,  les  deux  derniers,  upraUque 

°  indique  une  perte 

seuls  sont  concluants,  parce  qu  Us  constatent  la  corn-  d'environ 400/0. 
paraison  de  l'état  d'incrustation  à  celui  d'une  propreté 
complète.  Ils  annoncent  de»  résultats  concordants  ;  ils 
sont  d'ailleurs  confirmés ,  comme  nous  allons  le  voir, 
par  le  calcul  théorique.  Nous  pouvons  donc  les  regarder 
comme  l'expression  de  la  vérité ,  et  évaluer  en  consé- 
quence à  au  moins  40  p.  100  la  perte  de  combustible 
due  à  l'incrustation ,  dans  les  chaudières  qui ,  soit  par 
la  nature  des  eaux  qu'elles  vaporisent,  soit  par  dé- 
faut de  nettoyages  complets  et  assez  fréquents,  se 
couvrent  de  croûtes  terreuses  épaisses. 

Calcul  tJiéorique  de  la  perte  de  calorique  due  à  Vin-     J-«  «•'cui 

*  ^         '^  *  eenflnne  le  résul- 

crustation.  —  Ne  voulant  avancer  aucune  assertion  sans  "•*  cî-deMus. 
la  justifier,  je  présenterai  le  calcul  par  lequel  je  suis 
arrivé  à  une  évaluation  approximative  de  la  perte  de 
calorique  due  à  l'incrustation  en  général.  Seulement, 
pour  ne  pas  retarder  la  marche  du  lecteur  vers  le  but 
essentiellement  pratique  de  ce  mémoire ,  et  pour  ne  pas 
fatiguer  son  attention  par  les  considérations  ardues 
d'un  problème  physico-mathématique ,  je  me  bornerai 
à  citer  ici  les  résultats  du  calcul ,  et  j'en  donnerai  les 
détails  dans  une  note  placée  à  la  fin.  J'agirai  de  même 
pour  toutes  les  questions  que  j'ai  dû  traiter  scientifi- 
quement dans  le  cours  de  ce  travail. 

Les  résultats  de  ce  calcul  sont  comme  11  suit  (  voir  la 
note  1  à  la  fin  du  mémoire)  : 

i*'  La  perte  du  calorique  augmente  rapidement  avec 
répalsseur  des  croûtes. 
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2""  En  représentant  cette  perte  par  la  différence  qui 
existe  entre  la  consommation  de  combustible  dans  une 
cbaudiëre  à  un  état  moyen  d'incrustation,  et  la  consom- 
mation qui  aurait  lieu  dans  la  même  chaudière  supposée 
sans  incrustation ,  cette  perte  sera  représentée ,  pour 
les  chaudières  de  divers  systèmes ,  par  les  nombres 
suivants ,  qu'on  peut  considérer  comme  des  minima  : 

Chaudières  de  Watt  à  baïae  pression (iâk.,2S)  à  galeries  ^ 

ou  à  tombeaux 40  o/o  f   P*'  rapport 

Chaudières  tubalaires  à  moyenne  pression  (3  at.)* .  .  .  so      >        ^  *'  ., 
^     ^'x         I-  j  I         X  î     .  ï     /,    .  N  M»,      /consommation 

Chaudières  cylmdriques  à  haute  pression  (5  at.).  ...  40      i     actuelle. 

Chaudières  de  locomotive  en  caivre  (S  at.) 40      J 

§  3.  —  Position  de  la  question  en  ce  qui  concerne 
la  navigation  à  vapeur. 

La  perte,  dans  On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  perte  du 
iMchaudjéres^naj  combustible  duc  à  l'incrustation  est ,  en  moyenne , 
moins  40  0/0.       ^*^^  moins  4o  p.   100  pour  les  générateurs  des  mar- 

chines  navales,  lesquels  sont  presque  exclusivement 
dans  le  système  de  Watt  avec  cameaux  à  galerie.  Par 
conséquent,  la  seule  suppression  de  l'incrustation  pro* 
duirait  une  économie  de  4o  p.  loo  dans  la  consomma- 
tion actuelle  du  combustible. 
L'incrustation     £n  outrc ,  la  supprcssiou  de  l'incrustation  doit  pro- 
poor  les  chandièl  duirc  indirectement  un  autre  avantage  considérable  : 
pioi"de'irva|Mmr  c'cst  de  rendre  possible,  dans  la  navigation  maritime» 
Spreasionèierèe.  y^^^^^^  ^^  j^  ^^p^^  ^  moyenne  pression ,  et  de  per- 
mettre de  réaliser  ainsi ,  par  le  bénéfice  de  la  détente 
de  la  vapeur,  une  économie  d'au  moins  5op.  loosur 
la  consommation  qui  aurait  lieu  dans  une  chaudière  à 
basse  pression ,  non  incrustée. 

En  énonçant  cette  dernière  assertion,  je  ne  fais 
qu'anticiper  sur  les  conclusions  de  ce  mémoire  :  je 
prouve ,  en  effet ,  plus  loin ,  que  l'emploi  de  la  vapeur 
à  pression  élevée ,  dans  la  navigation  maritime  en  gé^ 
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néral ,  et  surtout  dans  celle  de  loug  cours ,  sera  prati- 
quement impossible  tant  qu'on  n'aura  pas  un  moyen 
d'éviter  l'incrustation. 

D'après  cela ,  la  portée  de  la  question  dont  il  s'agit 
ici  peut  être  indiquée  par  une  économie  d'environ 
66  p.  100. 

Qu'on  ajoute  à  cela  les  avantages  résultant  d'une 
plus  grande  durée  des  chaudières ,  d'un  notable  amoin- 
drissement des  frais  de  réparation  et  des  chômages» 
d'  une  grande  augmentation  dans  le  tonnage  utile  des 
navires,  de  l'anéantissement  de  toutes  chances  d'explo- 
sion qui  ne  proviendraient  pas  de  l'imprudence  ou  de 
l'incurie ,  et  l'on  aura  une  idée ,  encore  amoindrie ,  de 
l'importance  du  problème  de  la  préservation  des  chau- 
dières contre  l'incrustation. 

La  question  étant  ainsi  définie ,  je  vais  exposer  le 
travail  que  j'ai  entrepris  pour  la  résoudre. 

CHAPITRE  IL 

FORKATION  BES  DJiPÔTS. 


§  1  •  —  Description  des  dépôts  des  chaudières  navales. 

Pour  suivre  une  voie  sûre  dans  mes  recherches,  j*ai 
pensé  qu'il  fallait  commencer  par  déterminer  la  nature 
des  dépôts,  puis  reconnaître  les  circonstances  essen- 
tielles de  leur  formation.  A  cet  efifet,  j'ai  visité  les 
chaudières  de  plusieurs  steamers. 

Voici  les  faits  que  j'ai  observés  : 

Tous  les  endroits  de  la  chaudière  baignés  par  l'eau  ^     P^^^., 

^         '^  des  cbiodièref 

sont  couverts  d  une  croûte  blanchâtre,  à  surfàbe  marne-     inomitées. 
lonnée,  dure  conmie  du  marbre,  à  cassure  en  partie 
amorphe  et  en  partie  cristaUine.  L'épaisseur  de  cette 
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ro&le  varie  beaoconp  :  d'environ  s  millimètres  sur  la 
■sse  da  forer,  elle  est  de  i  o  &  1 5  millimètres  sur  les 
nnts  de  la  surface  de  chauffe  où  la  chaleur  est  peu 
Dlense.  Au  fond  des  chaudières,  on  trouve  une  quan- 
ilé  omfàdérable  d'écaillés,  taotdt  minces  et  isolées, 
■ntdt  agglomérées  et  formant  des  concrétions  quelque- 
DÎs  grosses  comme  des  moellons. 

Si  l'on  examine  la  cassure  d'une  croûte  un  peu 
pusse,  encore  adhérente  à  la  paroi ,  on  remarque  de 
■etits  filets  jaunâtres,  de  consistance  terreuse  «t  moins 
lure,  suivant  lesquels  la  concrétion  se  clive  facilement 
.a  face  de  contact  avec  le  métal  est  noircie  par  une 
oncfae  d'oxyde  ;  en  parlant  de  cette  face,  on  trouve 
me  série  découches  amorphes,  blanches,  divisées  par 
es  filets  jaun&tres  dont  je  viens  de  parler  ;  et,  k  la  face 
tpposée,  il  y  a  généralement  une  couche  d'apparence 
Tistalline. 

Si  l'on  examine  de  même  une  des  éc^es  un  peu 
ipaisses  qu'on  trouve  détachées  au  fond  des  coursives, 
m  voit  qu'elle  est  souvent  formée  d'un  noyau  de  cou- 
hes  amorphes ,  complètement  enveloppé  par  une  cou- 
:be  cristaUine  plus  ou  moins  épaisse. 

J'ai  fait  l'analyse  chimique  de  plusieurs  échantillons 
Ifl  croûte.  En  voici  les  résultats  pour  trois  échantillons 
[irïs,  l'un  dans  la  chaudière  du  Hambourg,  dans  l'O- 
céan ,  les  autres  dans  deux  chaudières  tubulaires  de 
tteamers  de  la  BUditerraoée. 
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Composùian  des  dépôts  concrétUmnés  des  çkaudières  navaUf» 
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Outre  les  dépôts  que  je  viens  de  décrire ,  on  trouve  ^và^  '■»•»«• 
dans  la  chaudière,  au  fond,  entre  les  rivets ,  et  sur  les 
plans  horizontaux  de  la  surface  de  chauffe ,  un  dépôt 
vaseux  composé,  en  proportions  trës-variables,  de  sul- 
fate de  chaux,  de  magnésie  libre,  de  sous-carbonate  de 
magnésie,  de  traces  de  fer  et  d'alumine,  de  silice  et  de 
matières  organicpies. 

Cette  vase ,  non  plus  cjue  le  dépôt  concrétiônué,  ne  ^crtlfoïnlî*' 
contient  point  de  carbonate  de  chaux  ;  car  la  chaux  et  JSÎfudié?"navi* 
l'acide  sulfiuique  s'y  trouvent  dans  les  proportions  {Jf  S!?boïïte  ÏJ 
voulues  pour  se  saturer  Tune  par  F  autre. 

Je  constate  donc  dès  à  présent  (sauf  à  le  justifier 
plus  amplement  dans  la  note  n*  2  à  la  fin  du  mémoire) 
ce  fait  important  :  c'est  qUe  les  dépôts  formée  dam  lei 
ehaudUrei  dlifnmtées  A  Veau  de  tner^  soit  concrétionnés^ 
êoit  vaseuXy  sont  exempts  de  carbonate  de  chaux ,  carac- 


ohaux. 
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tëre  qm  les  distingue  essentiellement  de  ceux  qui  se 
produisent  dans  les  générateurs  alimentés  à  l'eau  douce. 

S  2.  —  Théorie  de  la  formation  des  dépôts  dans 
les  chaudières  navales. 

Après  ayoir  constaté  par  l'analyse  la  nature  des  dé- 
pôts, j'ai  recouru  à  la  synthèse  pour  déterminer  les  cir- 
constances de  leur  formation,  et  en  déduire  la  théorie 
du  phénomène.  Les  résultats  de  cette  synthèse  sont 
décrits  et  expliqués  dans  la  note  n""  2  (à  la  fin  du  mé- 
moire). J'en  déduis,  comme  conclusion,  la  théorie  sui- 
vante de  la  formation  des  dépôts. 

1*  Dépôts  vaseux.  —  Après  quelques  instants  d'ébul- 
lition ,  l'eau  de  la  chaudière  se  trouble  et  reçoit  en 
suspension,  d'abord  de  la  magnésie  libre,  puis  du  sous- 
carbonate  de  magnésie.  Ces  deux  précipités,  peu  abon- 
dants, sont  légers,  floconneux,  et  n'ont  aucune  tendance 
à  s'agréger.  Ils  forment ,  avec  les  matières  organiques 
et  terreuses  que  l'eau  de  mer  tient  en  suspension ,  le 
dépôt  vaseux  qu'on  trouve  au  fond  des  chaudières  et 
sur  les  plans  horizontaux  de  la  surface  de  chauffe. 

2*  Incrustation.  —  Lorsque,  par  le  progrès  de  l'é- 
bullition,  l'eau  est  arrivée  à  saturation  par  rapport  au 
sulfate  de  chaux ,  ce  sel  se  dépose  en  croûte  cristalline, 
adhérente,  sur  toutes  les  surfaces  baignées  par  l'eau. 

On  verra  plus  loin  que  l'incrustation  peut  commen- 
cer avant  la  saturation ,  sur  les  parties  de  la  surface 
fortement  chauffées,  sans  que  l'ensemble  de  l'eau  soit 
arrivé  à  saturation. 

3*  Développement  de  la  croûte  par  couches.  —  Lors- 
que la  marche  de  la  chaudière  est  arrêtée  et  que  l'eau 
est  refroidie,  la  partie  du  dépôt  vaseux  que  les  mouve- 
ments de  l'ébullition  tenaient  en  suspension  tombe  sur 
les  parois  de  la  chaudière,  ou  plutôt  sur  les  croûtes  qui 
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les  recouvrent;  et  cette  couche  trè^mince  de  vase, 
logée  dans  les  aspérités  de  la  surface  mamelonnée  de 
la  croûte ,  y  restera  en  majeure  partie  lorsque  Tébulli- 
tion  recommencera.  Alors,  si  l'eau  se  trouve  encore  au- 
dessus  du  point  de  saturation  de  sulfate ,  il  se  formera 
une  seconde  couche  de  ce  sel,  superposée  à  la  première  ; 
et  ainsi  la  croûte  se  trouvera  divisée  par  un  filet  de  ma- 
gnésie et  de  sous-carbonate  avec  un  peu  d'oxyde  de  fer 
ou  de  matière  organique  qui  donne  une  couleur  jaune. 

4"  Différences  d'épaisseur  des  croûtes.  —  La  chaleur  j^^]^]J{  JJJj;}? 
étant  très-vive  sur  les  parois  de  la  caisse  du  foyer,  Té-  «»,  »««  crooiei 
vaporation  y  sera  très-active,  et,  par  smte,  le  dépôt  s  y  •«  ei  njjjm  qu*a- 
développera  très-rapidement.    Les  croûtes  devraient 
donc  y  être  plus  épaisses  qu'ailleurs  ;  mais  c'est  le  con- 
traire qui  a  lieu ,  parce  que,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
se  forment,  elles  sont  détachées  par  les  mouvements  de 
contraction  et  de  dilatation  que  le  métal  éprouve  à 
chaque  recrudescence  de  l'intensité  du  feu.  On  trouve 
en  effet  que  les  croûtes  qui  recouvrent  cette  partie  de 
la  surface  ne  sont  guère  composées  que  d'une  seule 
couche  sans  filet  dans  la  cassure. 

Parle  motif  contraire,  la  croûte  prendra  plus  d'épais- 
seur sur  les  points  peu  chauffés,  et  sera  composée  de 
couches  distinctes,  divisées  par  des  filets,  et  générale- 
ment moins  épaisses  que  la  couche  unique  des  parois 
du  foyer. 

5'  Cas9ure  amorphe  des  croûtes.  —  Nous  avons  dit^>«  wifiie  m 

,  ,  A  1        ^  dépoM  par  crif- 

que  la  cassure  des  croûtes  est  amorphe  dans  presque  {*"'i?^|^°*  ^{l 
toute  leur  épaisseur,  sauf  à  la  face  opposée  à  celle  du  p«ro i  enlève  à  u 

*  **  eroûie      respect 

contact,  où  elle  offre  une  apparence  de  cristallisation;  erieuiiin,  en  lai 

'  '^'^  '  enlèvent  l'eia  de 

nous  avons  dit  aussi  que  parmi  les  concrétions  isolées  orisiaiiisauon. 
qu'on  voit  au  fond  de  la  chaudière,  la  majeure  partie 
est  formée  d'un  noyau  amorphe  enveloppé  de  couches 
cristallines. 


Gompoiltion 
des  eaai  douces. 
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Ces  oirconstances  prouvent  qu'au  moment  où  UM 
couche  se  dépose,  elle  a  le  caractère  de  la  cristallisatioii 
dft  &  une  certaine  proportion  d'eau  »  mais  qu'au  bout 
d'un  certain  temps  de  contact  avec  le  métal,  cette  eau 
de  cristallisation  se  dégage  et  la  croûte  devient  amor- 
phe. Le  contact  de  la  surface  de  chauffe  sui&t  pour 
produire  cet  effet,  car  elle  est  toujours  supérieure  à 
5oo®,  et  l'on  sait  que  soo*  suffisent  pour  enlever  au  sul- 
fate de  chaux  son  eau  de  cristallisation.  On  conçoit 
d'ailleurs  que  cette  déshydratation  aille  en  diminuant 
à  partir  de  la  face  de  contact,  et  qu'elle  soit  nulle  à  la 
face  baignée  par  le  liquide ,  celui-ci  n'ayant  guère  plus 
de  iso®  de  température. 

g  5,  —  Formation  des  dépôts  des  chaudières  alimentées 

à  Teau  douce. 

Toutes  les  eaux  douces,  à  l'état  naturel,  contiennent 
du  bicarbonate  de  chaux.  La  plupart  renferment  aussi 
du  sulfate  de  cham,  du  chlorure  de  calcium,  du  chlo- 
rure de  magnésium,  du  sulfate  de  magnésie  ;  ces  deux 
derniers  sels  en  très-faible  proportion,  généralement 

La  majeure  partie  du  carbonate  de  chaux  se  dépose, 
dès  les  premiers  moments  de  l'ébullition,  par  l'effet  du 
dégagement  d'acide  carbonique.  Ce  dépôt  affecte  la 
forme  vaseuse  en  général ,  et  donne  peu  de  concrétions. 

Hais  une  partie  de  ce  sel  reste  en  dissolution  :  l'eau 
pure  relient,  en  effet,  de  1/94000  à  1/16000  de  car- 
bonate de  chaux.  C'est  cette  partie  qui,  en  se  préeipi- 
lant  lentement  et  au  fur  et  à  mesure  que  la  vapo- 
risation se  fait,  cristaUise  et  concourt  à  former  les 
eoncrétions. 

Les  mêmes  réactions  que  nous  avons  signalées  pour 
les  eaux  de  mer  (voir  la  note  n"*  a  ) ,  entre  les  sels  cal- 
caires et  les  sels  magnésiens,  se  reproduisent  dans  les 
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eaux  douces,  et  tendent  à  diminuer  la  quantité  de  carbo- 
nate de  chaux  préexistante  ;  naais  comme  ici  le  carbo- 
nate de  chaux  est  très-abondant  relativement  au  chlo- 
rure de  magnésium  qui  tend  à  le  détruire ,  le  premier 
de  ces  sels  subsiste  dans  le  dépôt ,  contrairement  à  ce 
qui  se  passe  pour  les  eaux  de  mer. 
Quant  au  sulfate  de  chaux,  il  cristallise  et  concourt  ^  incnuuuon 

^  -i^.ii  »  due  ta  iulCiie  de 

au  développement  de  la  concrétion,  dès  le  moment  ou       chaui. 
Feau  est  arrivée  à  saturation  par  rapport  à  oe  seL 

On  comprend  d'après  cela  que  l'élément  constitutif    5ÏÏ"£SSwî* 
de  ces  dépôts,  vaseux  ou  concrétionnés,  consistera  soit 
en  carbonate  de  chaux  seul ,  soit  en  un  mélange,  à  pro- 
^rtions  variables,  de  carbonate  et  de  sulfate  de  chaux, 
suiTant  la  nature  des  eaux  d'où  ils  proviennent. 

CHAPITRE  m. 

MOnili  D'IVPÉGHSR  L^INGRimTATIOlf. 

Is  monde  industriel  s'occupe  depuis  longtemps  de  la  fj^^  ^;i 
recherche  d'un  moyen  propre  à  prévenir  l'incrustation  coj*»  nncmi- 
des  chaudières.  On  a  déjà  essayé  beaucoup  de  pro- 
cédés, et  chaque  jour  on  propose  l'emploi  de  nouvelles 
substances  chimiques  ou  autres.  Mais  tous  ces  procô^ 
dés  ont  échoué ,  et  ce  qui  précède  explique  pourquoi  3 
en  a  dû  être  ainsL 

Ce  n^est  point  par  l'action  directe  des  agents  chimi-  ^  «senu  ohi- 
ques  qu'on  empêchera  l'incrustation,  et  s'il  existe p«|jjjj{j[y^n»'* 
quelque  moyen  d'atteindre  oe  but ,  il  n'y  a  guère  de 
chances  de  le  découvrir  que  par  l'étude  des  particula- 
rités que  peut  présenter  la  solubilité  du  carbonate  et 
du  sulfate  de  chaux,  puisque  l'incrustation  n'est  qu'une 
cristallisation  de  ces  sels. 

D'ailleurs ,  la  synthèse  précitée  et  décrite  dans  la 
note  n"^  a,  met  sur  la  trace  d'un  moyen  qui  offre  des 
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Solobllilé 

da  fulfiie  de 

chaux, 


chances  de  succès ,  et  qui  est  fondé  sur  la  solubilité  du 
stilfate  de  chaux  dans  les  eaux  salées. 

J'ai  donc  été  conduit  à  étudier,  au  point  de  vue  spé- 
cial de  la  question  qui  nous  occupe ,  la  solubilité  du 
sulfate  et  du  carbonate  de  chaux. 

Les  détails  de  cette  étude  sont  indiqués  dans  la  note 
n*  3  (à  la  fin  du  mémoire) .  En  voici  les  principaux  ré- 
sultats: 

1*  Le  sulfate  de  chaux  est  moins  soluble  à  chaud  qu'à 
froid ,  soit  dans  l'eau  de  mer  soit  dans  les  eaux  douces, 
diminae  lonqae  Pour  les  températures  supérieures  à  i  oo*,  la  solubi- 
*  augmente?^  lité  du  sulfatc  de  chaux,  dans  Teau  de  mer,  diminue  à 
peu  près  proportionnellement  à  l'augmentation  de  la 
température  ;  et  par  conséquent  cette  solubilité  diminue 
très-rapidement  par  rapport  à  l'augmentation  des  pres- 
sions correspondantes. 

Le  tableau  ci-après  indique  cette  solubilité  pour  di- 
verses températures ,  ainsi  que  les  degrés  de  concen- 
tration auxquels  la  saturation ,  par  rapport  au  sulfate 
de  chaux,  a  lieu. 

Tablkau  a.  —  SohêbUiti  du  iuifaiê  ds  ektmtc  à  di9êr§e$  têmpiratwm 

au-destui  de  los**. 
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Ce  tableau  exprime  que ,  par  exemple ,  Teau  de  mer 
étant  soumise  à  Tébullition  sous  pression  de  i  atmo- 
sphère, ou  à  loS'  température,  arrivera  à  saturation  de 
sulfate  de  chaux  lorsqu'elle  aura  acquis  la  concentra- 
tion de  12%  5  de  Beaumé;  et  alors  elle  contiendra 
o,5oo  p.  100  de  ce  sel  ;  à  i'""-,25  ou  à  io8%6  de  tem- 
pérature Teau  sera  à  saturation  de  sulfate  de  chaux 
lorsqu'elle  marquera  lo""  et  contiendra  alors  0,395 
p.  100  en  sulfate  de  chaux^  à  2  atm.  de  pression  ou  124** 
de  température ,  Teau  de  mer,  dans  son  état  naturel  et 
avant  qu'elle  ait  éprouvé  aucune  concentration,  est 
très-voisine  du  point  où  la  saturation  a  lieu;  car  l'eau 
naturelle  marque  de  3  à  S"*, 5  ;  et  dans  ce  cas-ci  la  satu- 
ration a  lieu  à  4*"  de  concentration. 

2""  Le  sulfate  de  chaux  devient  totalement  insoluble  ,    Le  saifaie  de 
soit  dans  l'eau  de  mer  soit  dans  les  eaux  douces,  à  des  rement^V^^DUé 
températures  comprises  entre  i4o  et  i5o".  Et  si  l'on  furé"de^?oTl5o^ 
expose  à  ces  températures  de  l'eau  contenant  de  ce  sel 
en  dissolution ,  il  se  précipite  en  entier  sous  forme  de 
petits  cristaux  ou  de  pellicules  très-minces,  suivant 
que  ce  sel  est  plus  ou  moins  abondant  dans  la  disso- 
lution. 

Le  sulfate  ainsi  précipité  se  redissoul  après  le  refroi- 
dissement, mais  avec  d'autant  plus  de  lenteur  que  la 
température,  à  laquelle  il  s'est  déposé,  est  plus  élevée. 
Celui  qui  se  dépose  à  1 5o°  met  plusieurs  jours  à  se  re- 
dissoudre ,  lors  même  que  sa  proportion  relativement  à 
Teau  est  très-faible. 

3"  Le  carbonate  de  chaux  neutre  est  un  peu  soluble    Le  carbonaïc 

j  1»  ^    .  1    1  «i*   r     «     <*     •  1  11         .     neutre  du  chaux 

dans  1  eau  pure.  Cette  solubilité  à  froid  est,  d  après  est  précipité  lou- 
Buchloz  de  1/24000  à  1/16000.  Elle  diminue  à  mesure  lemperaiure   de 

,     ^  ,  .,,,,..  iso»,  el  le  préci- 

que  la  température  augmente;  et  quoiqu  elle  diminue  pité  ne  se  redis- 
moins  rapidement  que  celle  du  sulfate  de  chaux ,  elle  "    **"*"  ' 
devient  néanmoins  nulle  à  la  température  de  1 5o"  :  à 

TOME  V,    i85/i.  6 


r 


82  SUR  L  IN€RU8TATieN 

cette  température  Teau  contenant  du  carbonate  de 
chaux  en  dissolution  l'abandonne  totalement  ;  et  une 
fois  ainsi  précipité ,  le  carbonate  ne  se  redissout  point 
par  le  refroidissement. 

De  ces  faits  nous  tirerons  plus  loin  des  conséquences 
qui  conduiront  à  la  solution  dô  la  question  qui  nous 
occupe. 

CHAPITRE  IV. 

PRINCU^JB   DX    L^ÉYACUATION. 

S». 

Dans  la  synthèse  précédemment  citée  (note  n""  2)  j'ai 
reconnu  que,  pour  l'eau  de  mer, 

i""  La  matière  réellement  incrustante  consiste  uni- 
quement en  sulfate  de  chaux  ; 

2"*  Que  ce  sel  ne  commence  à  se  déposer  que  lorsque 
l'eau  est  arrivée  à  un  certain  degré  de  concentration 
constant.  Ce  degré,  dépendant  évidemment  de  la  pro- 
portion de  chaux  préexistante  dans  les  eaux  de  mer, 
pourra  varier  avec  l'origine  de  ces  eaux  ;  mais  pour 
celles  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée ,  sur  nos  côtes, 
il  est  le  même  :  12  à  iS""  de  l'aréomètre  de  Beaumé, 
lorsque  l'ébullition  a  lieu  à  l'air  libre. 

n  semble  donc  que ,  pour  empêcher  toute  incrustah- 
de  révoeu^êitm.  tion  daus  les  chaudières  alimentées  à  l'eau  de  mer*  il 

suffirait  de  maintenir  l'eau  de  la  chaudière  à  une  con- 
centration inférieure  à  ce  degré  qui  correspond  à  la  sa- 
turation par  rapport  au  sulfate  de  chaux.  A  quoi  on 
parviendrait  en  évacuant  de  l'eau  de  la  chaudière^  dans 
une  proportion  telle^  relativement  à  la  quantité  deau  tn* 
jectée ,  que  la  quantité  de  sulfate  de  chaux  extraite  soit 
au  moins  égale  à  la  qtMntité  de  sulfate  introduite  par 
l'alimentation. 


Proeédé 


DES  CHAUDIÈRES  A   VAPEUR.  85 

C'est-à-dire  que  P  étant  le  poids  de  Teau  injectée, 
en  un  temps  donné ,  p  celui  de  Teau  évacuée  dans  le 
même  temps  ;  n  la  proportion  de  chaux  contenue  dans 
Teau  d'alimentation,  N  la  proportion  analogue  »  pour 
l'eau  concentrée  jusqu'à  saturation  par  rapport  au  sul- 
fate de  chaux  ;  il  sufTirait  de  faire  p  >  ^  P. 

Pour  que  ce  principe  soit  applicable ,  il  faut  évidem-    Le  procédé  de 
ment  que  ^rr  soit  ime  petite  fraction.  Cette  condition  se  SeaSférMlTbMh 

trouve  assez  bien  remplie  pour  l'eau  de  mer;  carSSf^r.  ^  ^^ 
(note  2)  en  supposant  toute  la  chaux  à  l'état  de  sulfate, 
ce  qui  est  permis  dans  la  question  qui  nous  occupe,  on 
trouve  (taJ)leau  A)  que  l'eau  de  mer  naturelle,  ou  à  S"" 
de  Beaumé,  contient  0,097  P*  100  en  sulfate  de  chaux  ; 
et  que  cette  même  eau ,  amenée  à  saturation  de  sulfate 
par  Tébullition  à  l'air  libre;  c'est-&  dire  de  is%â  de 
Beaumé,  contient  o,5oo  p.  100  en  sulfate  de  chaux.  On 

a  donc  dans  ce  cas  ^  =   \^^  ou  <  v 

N      o,5oo  5 

Remarquons  toutefois  que  (tableau  B)  N  diminue  ra- 
pidement à  mesure  qu'augmente  la  température  ou  la 
pression  à  laquelle  l'ébullition  s'opère.  Elle  conserve 
une  valeur  encore  assez  grande,  pour  l'ébullition  sous 
pression  de  i"*™-,a5  (109*)  qui  est  le  cas  des  chaudières 
à  basse  pression.  Mais  à  partir  des  pressions  de  a  à 
3atm.(i2i''  et  iSS""),  N  prend  des  valeurs  inférieures 
à  n. 

Quant  aux  eaux  douces ,  le  principe  de  l'évacuation    u  procédé  de 
ne  saurait  leur  être  applicable,  parce  que,  d'une  part,  {nappucabie  aax 
elles  dissolvent  très-peu  de  sulfate  de  chaux  (moins  de  ""*  *^"***' 
o,oo3  p.  100  à  froid),  et  que,  d'un  autre  côté,  elles 
contiennent  toujours  du  carbonate  ^e  chaux  contre  le- 
quel l'évacuation  ne  pourra  rien. 


Application  de 
V^eiàuUion  aux 
ebiodièrefl  nava- 
le» à  basse  pres- 
sion. 


Le  procédé  de 
Vétaeuation  n'esi 
qa'un  pailiacf 
contre  l'incrutia- 
lioD  :  il  protège  la 
surface  de diauflè 
indireete ,  mais 
non  la  sarface 
directe. 


84  sua  l'incrustation 

n  faut  conclure  de  là  que  le  principe  de  l évacuation^ 
est  applicable  seulement  aux  chaudières  alimentées  à 
l'eau  de  mer,  et  seulement  encore  à  celles  de  ces  chau- 
dières qui  fonctionnent  à  basse  pression. 

§  2.  —  Application  aux  chaudières  navales 

à  basse  pression. 

n 
Dans  Finégalité  p>  zrV^  nous  ferons  donc  N  =  0,595 

correspondant  à  la  pression  de  i*'"-,25  ou  109*  de  tem- 
pérature et  n  =  o,i4o  qui  correspond  à  la  concentra- 
tion de  4°»  supérieure  à  celle  de  l'eau  de  mer  sur  nos 
côtes  et ,  à  fortiori ,  à  celle  de  l'eau  alimentaire  venant 
du  condenseur.  Et  nous  aurons  ;;  >  o,35P;  soit  f>=o,5  P 
afin  d'avoir  une  marge,  toujours  nécessaire  dans  une 
application  en  grand. 

Ainsi  en  évacuant  o,5  pendant  que  l'alimentation 
est  1,  il  semble  qu'on  doive  éviter  l'incrustation. 

Degré  d'efficacité  du  procédé  de  Vêx:acualion.  —  Ce 
procédé  est  fondé  sur  un  principe  si  nettement  établi 
que ,  au  premier  abord ,  le  succès  en  paraît  entière- 
ment assuré.  Cependant  il  existe  certains  faits  qui 
inspirent  quelques  doutes  sur  son  efficacité  complète. 
Ainsi ,  djms  les  steamers  bien  agencés ,  notamment  les 
bateaux  transatlantiques  le  Greal-Britain ,  le  Royal- 
William  ,  VAsia  ,  le  Franklin,  le  Huwboldt^  etc.,  les 
moteurs  sont  munis  de  pompes  d'épuisement  ou  d'éva- 
cuation ,  et  ces  pompes  ont  une  marche  continue.  Les 
steamers  de  la  flotte  française  possèdent  aussi  des 
pompes  d'évacuation,  et,  d'après  les  dimensions 
prescrites ,  ces  appareils  devraient  extraire  une  quan- 
tité d'eau  chaude  égale  à  la  moitié  de  l'eau  injectée. 
Cependant,  dans  tous  ces  navires,  les  chaudières  sont 
sujettes  à  des  incrustations  assez  notables ,  sinon  aussi 
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abondantes  que  dans  les  steamers  ordinaires  du  com- 
merce. 

Que  cette  évacuation ,  quoique  continue ,  ne  soit  pas 
opérée  exactement  dans  les  conditions  voulues  pour 
prévenir  la  saturation  ;  cela  n'est  pas  douteux  ;  attendu 
que  les  pompes ,  seuls  appareils  employés  dans  ce  but, 
ne  peuvent  pas  fonctionner  avec  la  précision  nécessaire 
dans  cette  circonstance ,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
loin.  11  n* était  pas  moins  de  toute  nécessité  de  sou- 
mettre le  procède  de  lèvacuation  à  l'épreuve  d'expé- 
riences directes,  faites  dans  les  mêmes  conditions  où  se 
trouvent  les  générateurs  à  basse  pression. 

Ces  expériences ,  dont  les  détails  sont  indiqués  dans 
la  note  n°  4  9  ^  1^  ^i^  du  Mémoire ,  prouvent  que  le  pro^ 
cédé  de  f évacuation  est  d'une  efficacité  incomplète  :  il 
empêche  rincrustation  de  la  surface  de  chauffe  indirecte  ; 
mais  il  est  impuissant  pour  protéger  la  surface  de  chauffe 

DIRECTE  (*). 

Voici  l'explication  de  ce  fait  important  : 

On  a  vu  que ,  pour  une  pression  ou  une  température  ^^  i»iï'efl2iciié 
d'ébuliition  donnée,  le  sulfate  de  chaux  ne  se  dépose  devévaeuation, 
point  tant  que  la  concentration  est  inférieure  à  un 
certain  degré  correspondant.  Le  procédé  de  l'évacua- 
tion a  pour  but,  et  aura  infailliblement  pour  effet, 
d'empêcher  l'ensemble  de  l'eau  de  la  chaudière  d'at- 
teindre cette  concentration  limite.  Mais  la  chaleur  étant 
très-vive  sur  les  parois  du  foyer  qui  reçoivent  le  rayon- 
nement du  charbon  et  le  contact  de  la  flamme ,  la  couche 


(*)  Suivant  le  langage  généralement  adopté  par  les  construc- 
teurs mécaniciens,  j'appelle  surface  de  chauffe  directe  les 
parties  de  la  chaudière  qui  reçoivent  le  rayonnement  du  foyer 
et  le  contact  de  la  flamme,  et  surface  indirecte  celles  chauffées 
seulement  par  U  contact  de  la  fumée  et  des  gaz  de  la  combus- 
tion. 
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d'eau  qni  mouille  le  métal  en  ces  endroits  dépassera  la 
température  correspondante  à  cette  concentraticHi  H- 
m'ile,  et  déposera  du  sulfate.  On  conçoit  en  effet  qu'il 
faille  un  certain  temps  pour  que  Téquifibre  de  tempé- 
rature s'établisse  dans  une  masse  d'eau,  parce  que  cet 
équilibre  ne  s'opère  que  par  le  transport  des  couches , 
la  conductibilité  de  Teau  étant  très-faible  ;  et  il  peut 
arriver  que  ce  temps  soit  trop  long  relativement  à  la 
vitesse  de  transmission  du  calorique  à  travers  certsdnes 
parties  de  la  surface  de  chauffe. 

Le  procédé  de  Tévacuatîon  n'est  donc  qu'un  palliatif 
contre  l'incrustation  des  chaudières  navales  à  basse 
pression  ;  palliatif  précieux  .  il  est  vrai  ;  car,  la  surface 
indirecte  n'étant  pas  incrustée ,  les  gaz  de  la  combustioû 
peuvent  se  dépouiller  à  un  point  convenable  de  leur 
chaleur  ;  d'où  résultera  la  suppression  presque  entière 
de  la  perte  de  calorique  due  à  l'incrustation ,  ainsi  que 
le  prouve  la  note  n""  i . 

Appareil  d'évacuation.  —  H  n'est  pas  inutile  de  per- 
faetianner,  dam  la  pratique ,  ce  procédé ,  quoiqu'il  soit, 
en  principe ,  incomplet  dans  son  efficacité  et  borné  dans 
sei  applications. 

Pour  que  ce  procédé  réussisee ,  il  faut  que  Tévacu»* 
tîon  d'eau  chaude  soit  faite  avec  régularité  et  précision  ; 
car  il  s'agit  de  maintenir  l'eau  de  la  chaudière  au^des* 
sous  d'un  certain  degré.de  concentration ,  passé  lequel 
il  y  aurait  dépôt  de  sulfate ,  et  néanmoins  assez  près  de 
ce  degré  pour  ne  pas  augmenter  inutilement  la  perte  de 
chaleur. 

L'appareil  qui  se  présente  d'abord  à  la  pensée  pour 
réaliser  l'évacuation ,  consisterait  en  une  pompe  dont 
le  mouvement,  lié  à  celui  de  la  pompe  alimentaire, 
Mrait  réglé  de  manière  à  extraire  une  quantité  déter* 
minée  d'eau  à  chaque  coup  de  piston.  C'est  en  effiÊft 
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le  moyen  que  j'ai  essayé  dans  les  expériences  décrites 
dans  la  note  n**  4  ;  ^^^^  j'^  rencontré  des  inconvénients 
qui  m'y  ont  fait  renoncer  et  qui  m'ont  convaincu  qu'une 
pompe ,  quel  que  soit  son  système ,  ne  fonctionnera 
jamais  dans  cette  circonstance  avec  la  régularité  et  la 
précision  nécessaires. 

En  eiFet ,  la  chaudière  la  mieux  entretenue  contient 
toujours,  outre  les  dépôts  vaseux  de  magnésie,  des 
impuretés  provenant  soit  de  l'eau  elle-même ,  soit  de 
l'action  de  cette  eau  sur  le  métal  et  sur  les  masticages 
des  joints ,  etc.  Ces  dépôts  et  les  autres  impuretés  sont 
entraînés  en  partie  par  l'eau  d'évacuation  et  viennent 
obstruer  le  siège  des  soupapes ,  qui ,  alors ,  ne  ferment 
plus  suffisamment  bien  pour  un  jeu  régulier  de  la  pompe. 

L'appareil  que  je  propose  et  décris  ci-après  est  à 
l'abri  de  cet  inconvénient,  et  comporte  toute  la  régu- 
larité et  la  précision  désirables. 

La  partie  principale  de  l'appareil  est  un  robinet  G       RoUnet 
(fig.  3  et  4  »  PL  FV)  laissant  échapper  l'eau  de  la  chau- 
dière ,  et  qui ,  à  cet  effet ,  est  ouvert  et  fermé  par  un 
mouvement  intermittent  régulier  produit  par  la  pompe 
alimentaire. 

Les  fig.  1  et  2 ,  PI.  IV,  représentent  la  moitié  d'un  mo- 
teur de  steamer,  composée  d'une  machine  X,  de  deux 
corps  de  chaudière  YY',  et  munie  de  l'appareil  dont  il 
s'agit.  On  a  figuré  aussi  un  système  de  réfrigérateur 
de  Wilson. 

L'eau  chaude  sort  des  deux  corps  de  chaudière  par  les 
tubes  aa!  et  entre  dans  le  réfrigérateur  par  l'extré- 
mité A,  et  en  sort  par  l'autre  bout  B.  Ce  réfrigérateur 
contient  quatre  tuyaux  extérieurs ,  dont  deux  reçoivent 
Feau  de  la  chaudière  Y  et  la  mènent  au  robinet  C ,  et 
les  deux  autres  reçoivent  l'eau  de  la  chaudière  Y'  et 
la  mènent  au  robinet  G'. 
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Le  robinet  G  est  mû  par  le  levier  E  qui  commande 
la  pompe  alimentaire  D,  à  l'aide  d'un  segment  F  fixé 
sur  ce  levier  et  qui  engrène  avec  un  pignon  G  monté 
sur  un  arbre  coudé  H.  Ge  pignon  est  fou  sur  l'arbre, 
mais  il  agit  par  un  cliquetage  I  sur  un  petit  rochet  K 
fixé  sur  cet  arbre  ;  de  sorte  qu'à  chaque  mouvement 
ascendant  de  la  tige  de  la  pompe  alimentaire ,  le  rochet 
et  par  suite  l'arbre  tournent  d'un  certain  angle  Get 
arbre ,  par  la  mariivelle  L  et  la  bieUe  H ,  communique 
son  mouvement  au  levier  N  et  par  suite  au  robinet  C. 
L'extrémité  inférieure  de  la  bielle  porte  une  chappe  n 
dans  laquelle  s'engage  le  bouton  du  levier  N,  et  dont 
l'ouverture  peut  varier  par  l'effet  d'un  coussinet  mobile 
qu'on  fait  monter  ou  descendre  à  l'aide  de  la  vis  de 
rappel  0.  On  voit  que  cette  chappe  forme ,  poiu*  le  mou- 
vement du  robinet,  ce  qu'on  appelle  un  femps  perdu^  qui 
sert  à  régler  l'amplitude  du  mouvement  du  robinet  pour 
chaque  tour  de  Tarbre  H. 

L'eau  évacuée  se  rend  dans  le  vase  P  qui  commu- 
nique  avec  la  vapeur  de  la  chaudière  par  le  tuyau  Q  ;  en 
sorte  que  l'écoulement  de  cette  eau ,  ayant  lieu  par  le 
seul  effet  de  la  différence  de* niveau ,  laquelle  ne  varie 
pas  sensiblement,  donnera  un  volume  constant  pour 
chaque  tour  de  l'arbre  H.  Le  rapport  voulu  entre  l'eau 
évacuée  et  l'eau  alimentaire  est  ainsi  obtenu. 

Le  vase  P  porte  un  tube  de  jauge  U  qui  permet  de 
mesui*er  au  besoin  le  volume  d'eau  extrait  à  chaque 
tour  de  l'arbre  H,  et,  par  conséquent,  de  vérifier  la 
régularité  de  la  marche  de  l'évacuation. 

Sitôt  que  le  robinet  G  se  ferme ,  le  robinet  R  s'ouvre 
par  l'effet  des  leviers  ST,  et  laisse  écouler  l'eau  dans  la 
mer  par  Teffet  de  la  pression  de  la  vapeur  agissant  par 
le  tuyau  Q.  Et  dès  que  le  robinet  G  se  rouvre,  R  est 
déjà  fermé. 
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Pour  faire  connaître  la  marche  de  révacuation , 
chaque  corps  de  chaudière  porte  un  indicateur  de  den- 
sité d'après  le  modèle  de  Seaward  :  c'est  un  tube  en 
verre  communiquant  avec  l'eau  de  la  chaudière  par  ses 
deux  extrémités  :  il  porte  deux  boules  de  verre  lestées, 
de  manière  à  indiquer,  l'une,  une  densité  un  peu  plus 
forte ,  et  l'autre ,  une  densité  un  peu  plus  faible  que  la 
densité  qu'on  se  propose  pour  limite.  D'après  la  position 
de  ces  boules,  on  voit  s'il  convient  d'augmenter  ou  de 
diminuer  l'évacuation;  et  pour  produire  cet  effet,  il 
suffit  de  faire  rentrer  ou  sortir  la  vis  O,  car  ainsi  on 
diminue  ou  on  augmente  le  temps  perdu  du  robinet  G. 

Les  fig.  5  et  4  »  PI-  IV,  présentent ,  sous  une  échelle 
plus  grande ,  les  détails  de  l'appa^reil. 

On  voit  qu'il  y  a  deux  appareils,  un  pour  chaque  corps 
de  chaudière  ou  pour  chaque  pompe  d'alimentation. 
Hais  comme  il  .doit  toujours  y  avoir  une  pompe  alimen- 
taire de  rechange  8 ,  agissant  selon  les  besoins  sur  l'un 
ou  l'autre  corps  de  chaudière ,  il  faut  que  cette  pompe  8 
puisse  de  même,  selon  les  besoins,  agir  sur  l'arbre  H  ou 
sur  l'arbre  H',  c'est-à-dire  sur  le  robinet  C  ou  sur  le  ro- 
binet C.  A  cet  effet ,  le  levier  e  porte  deux  segments  ;p  «p' 
agissant  respectivement  sur  deux  pignons  y  ï'v.fous  sur 
les  arbres  H  H'.  Ces  deux  pignons  peuvent  agir  sur  les 
rochets  \k[k  k  l'aide  de  étiquetages  semblables  à  I  ;  et 
l'on  peut  mettre  au  repos  ces  cliquetages  en  en  ap- 
puyant la  tète  sur  le  petit  bouton  a.  En  sorte  qu'on 
peut  mener  le  robinet  G  soit  par  la  pompe  D,  soit  par 
la  pompe  de  rechange  8 .  et  le  robinet  G'  soit  par  la 
pompe  D\  soit  par  ladite  pompe  de  rechange  a. 
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§  5.  —  Effets  de  f  incrustation  sur  les  chaudières 

à  pression  élevée. 

L'emploi  de  la      Les  générateurs  à  moyenne  et  haute  pressions  ne  pou- 
vapeur  à  prewion  ^  *  *  .  '^ 

élevée  sera  praii-  yant  trouvcr  aucune  rcssourcc  •  dans  le  procédé  de  1  é- 

qaemenl  imposai-  '^ 

biepouriecebaa-  yacuatiou ,  pour  diminuer  les  incrustations,  examinons 

diéret      navales  '  *^  ' 

UDt  qu'on  n'évi.  dans  CTuel  état  ils  se  trouveraient  au  bout  de  quelques 

fera   pas  les  m-  *  11 

crasuuons.       jours  de  mer. 

Chaque  mètre  cube  d^eau  apportant  dans  la  chau- 
dière i',5  de  sulfate  de  chaux,  dont  une  bonne  partie 
(au  moins  les  deux  tiers ,  soit  i  kilogranune) ,  formerait 
concrétion  ;  si  Ton  tient  compte  de  l'étendue  ordinaire 
de  la  surface  de  chauffe,  de  la  vitesse  de  vaporisation, 
et  de  la  densité  du  sulfate;  on  trouve  que  la  croûte 
augmenterait  d'épaisseur  à  raison  .de  0,01 5  de  milli- 
mètre par  heure  (  1  ] .  Soit  donc  un  steamer  transatlan- 
tique ;  et  supposons  le  cas  le  plus  favorable ,  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  à  réaliser,  celui  où  la 
chaudière  serait  complètement  décapée ,  au  départ.  La 
traversée  étant  de  quinze  jours  ou  de  trois  cent  soixante 
heures,  la  croûte  acquerra,  pendant  ce  laps  de  temps» 
une  épaisseur  de  o,oi5x36o=  5™"*,4 ,  uniformément 
répartie ,  ou  à  peu  près ,  sur  les  surfaces  directe  et  tndi- 


(♦)  Soit  un  moteur  de  /j5o  chevaux.  La  surface  de  chauffe 

9era  de  Ziso  mètres  quarrés.  La  vaporisation,  à  raison  de  3o  litres 

par  heure  et  par  cheval ,  sera  3o  x  ûôo  «=»  i3"%5  par  heure.  Le 

poids  de  la  croûte  formée  par  heure  sera  donc  i3,5x  1^=1 3^,5. 

Supposant  la  densité  de  la  croûte  égale  à  a ,  le  volume  de  cette 

i3  6 
croûte  sera — .'-  =  6,75  décimètres  cubes.  Cette  croûte  étant 
a 

distribuée  uniformément  sur  une  surface  de  /iao  met.  quarrés, 
y  formera  donc  une  épaisseur  de  *  =■  o",ooooi5  ou  0,016 

de  millimètre. 
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recte;  desorte  qu'après  le  quatorzième  jour,  l'épaisseur 
sera  d'environ  5  millimètres. 

Or,  le  navire  pourra-t-il  fournir  encore  virtgt-quatre 
heures  de  marche  avec  des  chaudières  ainsi  incrustées? 
Du  moins,  cela  est-il  possible,  comme  état  normal  de 
service?  On  ne  peut  hésiter  à  se  prononcer  pour  la  né- 
gative, quand  on  compare  un  tel  état  de  choses  à  ce 
qui  se  passe  actuellement  dans  les  chaudières  à  basse 
pression. 

Dans  les  générateurs  actuels  des  steamers  transat- 
lantiques, on  pratique  une  évacuation  continue,  à  l'aide 
de  pompes  qui ,  malgré  leur  jeu  défectueux  et  irrégu- 
lier, diminuent  l'épaisseur  des  croûtes,  principalement 
sur  la  surface  de  chauffe  indirecte  :  cette  partie  de  la 
surface  de  chauffe  reste  couverte  d'une  croûte  de 
1  /2  millimètre  au  plus  si  l'on  a  soin ,  à  chaque  voyage , 
de  nettoyer  la  chaudière  en  employant  le  marteau  et 
des  râcloirs.  Quoique  incrustée ,  cette  partie  de  la  sur- 
face conserve  donc  une  conductibilité  relativement  con- 
sidérable ;  elle  participe  notablement  à  la  vaporisation , 
et  la  surface  directe  a  d'autant  moins  à  travailler.  Par 
suite ,  le  feu  peut  être  moins  intense ,  la  détérioration 
des  parois  du  foyer  est  moins  rapide,  et  les  chances 
d'accident  sont  moins  nombreuses.  Et  cependant  ces 
chaudières  ne  résistent  que  diiiicilement  à  une  longue 
navigation;  et  très-souvent  la  vaporisation  se  trouve 
tellement  ralentie  vers  le  huitième  ou  neuvième  jour 
qu'on  est  forcé  d'arrêter  la  marche  pendant  une  dizaine 
d'heures  pour  nettoyer  les  chaudières.  Que  serait-ce 
donc  si  la  surface  indirecte  étant  continuellement  forte- 
ment incrustée ,  presque  tout  le  travail  de  la  vaporisa- 
tion devait  se  faire  sur  la  surface  directe,  à  grand  ren- 
fort de  combustible  et  moyennant  une  excitation  outrée 
duféu? 
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La  leai  moyen      II  faut  donc  conclure  que  tant  qu'on  n'aura  pas  un 
laiionf  est  d'aii-  m oveu  Complètement  efTicaced'em pëcher  rincrustatioD, 

■eaier  avec  de  ..  .  ^  .  .,  ,      i>  i  i  « 

reaa  ne  conte-  il  sera  pratiquement  impossible  d  employer  la  vapeur  a 
êticâires^en^drs- pression  élevéo  dans  la  navigation  maritime.  Et  Ton 

doit  penser,  d'après  ce  qui  précède ,  que  ce  moyen  ne 
peut  être  autre  que  celui  qui  consisterait  à  alimenter  les 
chaudières  avec  de  l'eau  exempte  de  sels  calcaires  en  dis- 
solution. 

Mais  comment  vaincre  les  difficultés  qu'on  rencon- 
trera dans  une  usine ,  et  surtout  à  bord  d'un  navire  en 
mer,  pour  se  procurer  des  quantités  suffisantes  d'une  eau 
pareille?  Il  se  présente  trois  moyens  que  j'examinerai 
successivement  en  faisant  ressortir  les  avantages  et  les 
inconvénients  attachés  à  chacun  d'eux. 


AlimenUlion 


CHAPITRE  V. 

PRINCIPE  DE  L*AL1HENTATI0N  MOIfHTDRIQDE. 

Condenser  la  vapeur  après  qu'elle  a  agi  dans  le  cy- 
lindre, de  manière  à  ce  qu'elle  ne  se  mêle  point  à  l'eau 
condensante  qui  est  inévitablement  calcaire,  et  alimen- 
ter le  régénérateur  uniquement  avec  cette  eau  de  con- 
densation :  tel  est  l'un  de  ces  moyens,  que,  pour 
abréger,  je  désignerai  par  le  nom  de  alimentation  mon- 
hydrique,  parce  qu'il  consiste  à  alimenter  avec  une 
quantité  unique  d'eau. 

L'application  de  ce  principe  exige  l'emploi  d'appa- 
reils appelés  condenseurs  à  ^mrfare,  qui  ont  pour  but 
d'isoler  la  vapeur  d'avec  l'eau  froide  qui  doit  la  con- 
denser/ Je  vais  faire  sur  ce  genre  de  condenseurs  une 
étude  qui  expliquera  l'insuccès  des  tentatives  faites  jus- 
qu'à présent  pour  les  mettre  en  usage,  et  qui  prouvera 
que  l'application  de  YaUmentation  manhydrique  présente 


DES   CHAUDIÈRES  A   VAPEUR.  gS 

des  obstacles  insurmontables  dans  Tétat  actuel  de  nos 
ressources  mécaniques. 

S  1.  —  Condenseurs  à  surface. 

Les  premiers  essais  de  construction  de  ces  appareils  Dans  les  eomdên- 
remontent  jusqu'à  Watt.  Depuis,  et  à  différentes  épo-  la  oondenaation 

1  •         j     o    T¥   11     1     ^      i      1     **•   '•  vapeur  é- 

ques,  sont  venues  les  tentatives  de  S.  Hall,  de  Gavé,  de  prouve  un  reiard 

,,_<!-.  ,,  .       ,  ««   .     .  1       Q"*     oceailonno 

John   Ëricson  et  d  autres  mgénieurs.    Mais  tous  les  une  pêne  de  force 
essais  ont  échoué  devant  un  obstacle  :  le  ralentisse- 
ment que  la  condensation  éprouve  dans  tous  ces  appa- 
reils. 

Nécessité  dune  condensation  instantanée.  —  A  moins 
de  subir  une  perte  de  force ,  il  faut  que  la  condensation 
de  la  vapeur  soit  instantanée.  Cette  condition  se  trouve 
remplie  dans  le  condenseur  ordinaire^  où  la  vapeur  est 
en  contact  immédiat  avec  Teau  froide ,  sur  une  grande 
surface  dont  on  augmente  l'étendue  en  faisant  tomber 
cette  eau  en  pluie  dans  le  condenseur.  Tandis  que  dans 
le  condenseur  à  surface ,  la  destruction  de  la  vapeur  est 
retardée  par  la  difficulté  que  la  chaleur  éprouve  à  tra- 
verser le  corps  qui  sépare  la  vapeur  et  l'eau  conden- 
santé. 

Cette  perte  de  force  augmente  avec  la  durée  du  re-  Évaluation  de  la 
tard  de  la  condensation.  Comme  il  m'a  paru  utile  de  «uiunt  du^eui^ 
connaître  la  relation  qui  existe  entre  la  perte  de  force  SeoMuôn?  ****"' 
motrice  et  la  durée  du  retard,  j'ai  traité  cette  question 
dans  la  note  n""  5. 

Appliquons  les  formules  obtenues  : 

Application.  —  Soit  un  moteur  de  45o  chevaux  en 
deux  machines  de  225  chevaux  chaque,  marchant  à 
r""%25,  condensant  à  5o°  et  ayant  une  détente  qui 
commence  aux  f  de  la  course. 

Soit  L,  course  du  piston,  =  2"',28. 
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On  a 


E=:f  Li",5a;  soit  fii  =  a; 
71=950  millimètres  de  mercure; 
P±=|it£=:634  millimètres  de  mercure; 
|}  =  5  ]  millimètres  ; 

et  le  travail  utilisé  est  ici  Ttt=825  chevaux. 

La  formule  (2)  donne  =?-  =  o,o58  ou  T,*  ^  i5  chev. 

Ainsi  un  condenseur  ordinaire  oppose  une  résistance 
dont  le  travail  est  les  o,o58  du  travail  utilisé. 

La  formule  (4)  donne   ''^^  '^  =  3,07  n. 

Ce  coefficient  3,07  étant  considérable ,  on  voit  que 
si  n  n*est  pas  une  petite  fraction,  Taugmentation  de  tra- 
vail résistant  due  au  retard  sera  considérable.  Si  Toti 
fait  par  exemple  n=i,  c'est-à-dire  si  la  condensation 
emploie  à  se  faire  tout  le  temps  que  dure  la  course  du 
piston ,  —  à  Tascension  ou  à  la  descente ,  —  Taugmen- 
tation  de  travail  due  au  retard  sera  plus  que  le  triple  du 
travail  qui  aurait  lieu  s'il  n*y  avait  pas  de  retard  :  dans 
le  cas  particulier  que  nous  considérons ,  cette  augmen- 
tation serait  de  53  chevaux  ou  des  0,24  du  travail  mo- 
teur utilisé. 

On  comprend ,  diaprés  cela,  combien  il  importe  pour 
le  succès  d'un  condenseur  à  surface  de  réduire  le  temps, 
pendant  lequel  se  fait  la  condensation,  à  une  faible  frac- 
tion du  temps  compris  entre  deux  coups  de  piston 
simples. 

§  2.  —  Causes  du  retard  de  la  condensation  dans  les 

condenseurs  à  surface. 

Causes  dareurd  II  faut  douc  Chercher  les  causes  du  retard  de  la  con- 
2ôn  4roule^dans  deusatiou ,  afin  de  voir  si  Ton  peut  les  détruire  ou  dioii* 
9urf^.  nuer  leur  mfluence. 
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ÉvidemmeDt,  ces  causes  se  résument  dans  la  diiTiculté 
que  la  chaleur  éprouve  à  traverser  le  corps  qui  sépare 
l'eau  condensante  et  la  vapeur,  et  ne  sont  autre  chose 
que  les  circonstances  qui  accompagnent  le  phénomène 
de  la  propagation  du  calorique  à  travers  ce  corps. 

La  vitesse  de  transmission  du  calorique  est  exprimée 
par  la  formule 

v=s*^  (0 

dans  laquelle  S  est  l'étendue  de  chacune  des  faces  du 
condenseur,  celle  baignée  par  l'eau  froide  et  celle  au 
contact  de  la  vapeur  ;  K  le  coefficient  de  conductibilité 
du  corps  ;  e  l'épaisseur  du  corps  ;  a  et  6  les  températures 
respectives  des  deux  faces. 

Mais  si  l'une  des  faces  est  recouverte  d'une  croûte 
d'épaisseur  e  d'une  substance  qui  ait  K'  pour  conduc- 
tibilité, la  quantité  Y  de  chaleur  qui  passera  dans  Y\ï^ 
nité  de  temps  sera 

\'  =  SK  °^       (voir  la  note  n*  i).         (a) 


et  on  aura  le  rapport 


V  ,    K  e 


{^) 


Ainsi  V  est  proportionnel  à  la  conductibilité  K  et  en 

K 

raison  inverse  de  la  quantité  ^  +  ïZf  ^  relative  aux 

épaisseurs  du  métal  et  de  la  croûte.  Or  le  feret  le 
cuivre  sont  les  seuls  métaux  qu'on  puisse ,  pratique- 
ment et  avec  le  plus  d'avantage,  employer  pour  les 
conducteurs  à  surface  :  mettons-nous  donc  dans  cette 
hypothèse. 
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Épaisseur  du  mitai.  —  Les  eaux,  surtout  l'eau  de 
mer,  ayant  une  action  corrosive ,  assez  forte  sur  le  fer, 
moins  vive  mais  néanmoins  notable  sur  le  cuivre,  ces 
métaux  s'amincissent  graduellement  ;  d'où  résulte  ta 
nécessité  de  leur  donner  une  certaine  épaisseur  qui  ne 
saurait  être  moindre  que  5  millimètres  pour  le  fer  et 
9  millimètres  pour  le  cuivre. 

Conduclibititp  dti  métal.  —  Ces  métaux  ^ot  bons 
conducteurs  ;  mus  plusieurs  circonstances  inhérentes 
au  condenseur  à  surface  concourent  à  leur  dter  cette 
propriété  : 
1-      I'  La  face  du  condenseur  en  contact  avec  la  vapeur 
j«  est  toujours  couverte  d'une  couche  d'eau ,  lors  même 
iD  que  la  surface  est  verticale  ;  et  quoique ,  dans  ce  cas , 
cette  couche  soit  très-mince ,  elle  diminue  considéra- 
blement la  conductibilité.  La  face  mouillée  par  l'eau 
condensante  est  elle-même  recouverte  d'une  couche 
très-mince  qui  se  renouvelle  très-difiîcilement  à  cause 
du  frottement,  quelle  que  soit  la  vitesse  du  courant 
d'eau  froide.  Or  on  s^t,  d'après  des  expériences  de 
HM.  Thomas  et  Laurent,  que  la  conductibilité  du 
cuivre  qui  est  de  19,11  est  réduite  à  i.aa  lorsqu'on  ne 
renouvelle  point  les  coiiches  du  liquide  qui  mouille  la 
surface  de  transmission. 
^      2'  La  face  au  contact  de  la  vapeur  se  couvre  promp- 
f.  tement  d'une  couche  d'oxyde  ;  dans  le  cas  du  fer  cette 
croûte  est  très-adhérente,  se  développe  toujours  sous 
l'influence  qui  la  produit,  et  ne  tarde  pas  à  atteindre 
des  épaisseurs  de  plus  de  1  millimètre  :  dans  le  cas  du 
cuivre ,  la  croûte  se  forme  moins  vite  et,  une  fois  for- 
mée, elle  protège  le  métal  contre  une  action  ultérieure  ; 
mais  on  peut  bien  sans  exagération,  la  supposer  de  0, 1 
de  midimètre. 
Lorsque  la  condensation  est  fùte  au  moyen  d'eau  de 
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mer,  l'autre  face  du  condenseur  reste  décapée,  parce 
que  l'oxyde  qui  s'y  forme  est  dissous  par  l'eau  de  mer. 
Mais  si  l'on  se  servait  d'eau  douce,  cette  face  se  trouve- 
rait également  encrassée,  et  contribuerait  à  retarder 
encore  plus  la  condensation.  Dans  ce  cas ,  la  vitesse  de 
transmission  du  calorique  serait  : 

V'=  SK. ^~\  ^         n       (4) 

et  Ton  aurait  le  rapport 

V"  '      1 


V  ""      ,  Kiï   ,  K  e- 


(5) 


Appliquons  les  formules  (3)  et  (5)  à  des  condenseurs 
à  surface  fsn  fer  ou  en  cuivre,  et  ayant  les  épaisseurs 
reconnues  plus  haut  nécessaires,  nous  aurons 

pour  le  fer  : 

e  =  5;  e=i;  K=574;  K's=a3;  Y  =  a3;  tj  =  i; 
et  il  vient 

r  V" 

y  =o,a4        et        —  =o,i5; 

c'est-à-dire  que  la  vitesse  de  transmission  est  réduite , 
par  l'effet  de  l'oxydation ,  aux  o,25  dans  le  cas  de  l'eau 
de  mer  et  aux  o,  1 3  dans  le  cas  de  l'eau  douce. 
Pour  le  cuivre  :  ^ 

f=a;  K=898;  K':=']f  =  a3;  6  =  051;  ti  =  i; 

et  il  vient 

V  V" 

-  =  0,33        et  y  =  o,a4. 

3'  La  vapeur  en  sortant  du  cylindre  entraîne  une    <•  yencMMe- 

.      ,  .*.  1  1    ,    .i     *        .  ^  nlenldes^u^face• 

petite  partie  du  suif  dont  on  lubrifie  le  piston.  Ce  corps  prodou  par  la 
gras  forme  avec  1  oxyde  métaUique  et  avec  les  particules  cylindre. 

TOME  V,   l856.  7 
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terreuses  que  la  vapeur  amène  de  la  chaudière ,  une 
croûte  onctueuse  très-peu  conductrice  qui  prend  bien- 
tôt une  épûsaeur  considérable  et  qui  alors  empêche 
entièrement  la  condensation.  Cet  encrassement  du 
condenseur  par  le  suif  est  un  grand  écueil  pour  les  ap- 
pareils à  surface  :  de  toutes  les  causes  qui  influent  sur 
le  retard  de  la  condensation  c'est  la  plus  funeste;  et 
l'on  peut  affirmer  qu'elle  frappera  d'impuissance  tout 
appareil  de  ce  genre  dans  lequel  on  n'aura  pu  en  dé~ 
truire  les  effets. 
[-  Par  l'analyse  qui  précède  on  voit  que  pour  assurer  le 
■r  succès  d'un  condenieur  à  surface ,  il  faudrait  le  faire  en 
--  un  métal  inattaquable  par  l'eau  de  mer,  inoxydable 
dans  l'eau  douce  et  dans  Vair  humide,  d'une  grande 
conductibilité  pour  la  chaleur,  et  résistant  sous  une 
faible  épûsseur  ;  il  faudrait  lui  donner  une  très-grande 
surface  de  transmission  sous  un  petit  volume  de  l'appa- 
reil ;  enfin  il  faudrait  posséder  un  moyen  de  détruire  de 
temps  en  temps ,  sur  la  surface  de  transmission  l'en- 
crassement que  le  suif  y  produit. 

Il  ne  serait  sans  doute  pas  impossible  de  satisfaire  à 
quelques-unes  de  ces  conditions  ;  mais  il  en  est  de  très- 
eaeentielles  qu'il  me  pai'att  difficile  de  remplir  dans 
l'état  actuel  de  nos  ressources  mécaniques.  Aussi  ai-je 
pensé  qu'il  faut  chercher  ailleurs  que  dans  le  principe 
de  l'alimentation  monhydrique  le  moyen  d'arriver  au 
but  proposé. 

CHAPITRE  VI. 

PRinCIPE  DE  1,A  CONDEHSATlOn  HONHTDRIQUE. 

Le  moyen  que  nous  venons  d'examiner  peut  Ètro  mo- 
difié de  manière  à  éviter  les  inconvénients  qui ,  comme 
nous  l'avons  vu,  le  rendent  inapplicable.  Ces  inconvé- 
nients résident  dans  l'emploi  du  condenseur  à  surface , 
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et  cesfleraient  si  Ton  pouvait  se  servir  d'un  condenseur 
ordinaire  où  la  vapeur  et  l'eau  condensante  seraient 
mises  en  contact  inunédiat.  Il  faut  donc  injecter  dans 
le  condenseur  de  l'eau  condensante  qui  soit,  elle* 
même,  eienipte  de  sels  calcaires;  et,  à  cet  effet,  se 
servir  d'une  quantité  d'eau  unique  et  toujours  la 
même  :  à  chaque  coup  de  piston ,  une  portion  de  cette 
eau  sera  introduite  dans  le  condenseur  ;  et  l'eau  chaude, 
extraite  en  même  temps  par  la  pompe  à  eau  et  i  air, 
sera  portée  dans  un  réfrigérant  où  elle  prendra  une 
température  asset  basse  pour  redevenir  apte  à  con- 
denser de  nouveau. 

Le  principe  que  nous  indiquons  ici  étant  caractérisé 
par  remploi  d'une  seule  et  même  quantité  d'eau  pour  la 
condensation ,  je  le  désignerai ,  pour  abréger,  sous  le 
nom  de  condensation  monhydrique. 

Toute  la  difficulté  consistera  à  refroidir  l'eau  conden-    Rérrigéram. 
santé  à  un  degré  assez  bas  et  en  quantité  suffisante  q^uMU^dôû m- 
pour  les  besoins  du  condenseur  :  et  il  faudra  employer  *"^"® 
généralement,  pour  cet  effet,  une  grande  quantité  d'eau 
froide  et  des  réfrigérants  à  surfaces  très-étendues  et 
trës^couductrices. 

Or,  d'une  part,  l'eau  qu'il  s'agit  de  refroidir,  venant 
du  condenseur,  sera  chargée  de  graisse  qui  encrassera 
la  face  de  transmission.  En  second  lieu ,  l'eau  réfrigé- 
rante ,  si  elle  est  puisée  dans  une.  rivière  ou  dans  un 
puits,  contiendra  du  carbonate  de  chaux  qui  encroûtera 
plus  ou  moins  la  face  réfrigérante.  L'appareil  devra 
donc  avoir  une  disposition  qui  permette  de  décaper 
de  temps  en  temps  ces  deux  faces. 

SpicifieaU&m  de  V appareil.  —  On  peut  concevoir  di-  spéciflcâiion 
verses  manières  de  remplir  les  conditions  sus-énoncées.  ^  ^^^^  ' 
La  suivante,  qui  peut  être  appliquée  soit  aux  machines 
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fixes,  soit  à  celles  des  steamers,  me  parait  mériter  la 
préférence. 

Une  pompe  (ce  sera  la  pompe  à  eau  et  à  air  de  la 
machine  ou  toute  autre)  élèvera  l'eau  extraite  du  con- 
denseur jusqu'à  un  réservoir  placé  à  une  hauteur  de 
quelques  mètres ,  et  au-dessous  duquel  est  posé  un 
réfrigérant  composé  de  tubes  en  cuivre,  verticaux  enve- 
loppés dans  une  caisse  cylindrique  aussi  en  cuivre. 

L'eau  chaude  descend  de  ce  réservoir  dans  les  tubes, 
qui  sont  plongés  dans  de  l'eau  froide  sans  cesse  renou- 
velée par  un  courant  dirigé  de  bas  en  haut  et  imprimé  à 
l'aide  soit  d'une  chute  d'eau,  soit  de  pompes,  soit  d'hé- 
lices, etc. 

Pour  détruire  l'encrassement  de  la  surface  intérieure 
des  tubes,  lequel  sera  produit  par  la  graisse,  on  intro- 
duit de  temps  en  temps  dans  ces  tubes  une  dissolution 
alcaline  concentrée  et  bouillante  qui  dissoudra  le  corps 
gras. 

Le  nettoyage  de  la  surface  extérieure  des  tubes  est 
fait  par  un  procédé  analogue,  en  introduisant,  dans  la 
capacité  où  se  meut  l'eau  réfrigérante,  une  dissolution 
faible  d'acide  chlorhydrique  qui  dissoudra  le  carbonate. 

Par  l'effet  d'un  système  de  robinets  convenablement 
disposés ,  ces  deux  opérations  sont  effectuées  prompte- 
ment,  sans  travail ,  sans  arrêter  la  machine  et  même 
sans  altérer  en  rien  son  régime.  Pour  cela,  les  tubes, 
au  lieu  d'être  contenus  dans  une  seule  et  même  caisse, 
sont  divisés  en  plusieurs  groupes,  enveloppés,  chacun, 
d'une  caisse  ;  et  l'on  s'arrange  de  manière  qu'il  y  ait  en 
surnombre  ou  rechange  une  de  ces  caisses  avec  ses 
tubes.  L'une  quelconque  de  ces  caisses  peut  être 
mise  au  repos  pendant  que  les  autres  fonctionnent,  et 
peut  par  conséquent  être  nettoyée,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  ou  subir  toute  autre  réparation. 


I  •  • 


•  • 
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Pour  éclaircir  la  spécification  ci-dessus ,  ie  décrirai  Descriptioii  d'un 

,   .  *  '  •»  appareil  appliqué 

ICI  un  de  ces  appareils  adapté  au  moteur  d  un  steamer.  «  ««  steamer. 
PI.  IV.  Fig,  5.  Coupe  du  navire,  en  travers  de  la 

salle  des  machines. 
Fig.  6.  Coupe  horizontale  des  machines  et 

des  réfrigérants. 
Fig,  7.  Vue  en  élévation  du  réfrigérant  de 

Tune  des  machines. 
Fig.  8.  Vue  horizontale  de  ce  réfrigérant, 
avec  coupe  d'une  des  caisses  et 
d'une  des  hélices. 
A*  A'  A'  A*  A*  sont  des  caisses  cylindriques  en  cuivre, 
portant  à  chaque  extrémité  une  plaque  à  tubes  et  ter- 
minées en  haut  et  en  bas  par  une  calotte  sphérique. 
Elles  contiennent  un  grand  nombre  de  tubes  en  cuivre 
soudés  aux  deux  plaques.  Elles  sont  posées  verticale- 
ment le  long  de  la  machine. 

B  réservoir  recevant  l'eau  chaude  extraite  du  con- 
denseur ;  et  la  distribuant  dans  les  calottes  sphériques 
supérieures  et  par  conséquent  dans  les  tubes  des  caisses 
à  l'aide  du  tuyau  horizontal  D  et  des  robinets  tP^tP' 
En  descendant  l'eau  se  refroidit  et  s'écoule  dans  les 
calottes  sphériques  inférieures,  d'où  un  tuyau  hori- 
zontal E  à  robinets,  la  conduit,  par  la  branche  G,  dans 
le  condenseur  H  ;  et  cet  écoulement  est  réglé  selon  les 
besoins  du  condenseur  par  un  robinet  placé  sur  cette 
branche. 

Le  courant  ascendant  d'eiu  réfrigérante  est  produit 
ici  par  des  hélices  P  V  V I*  mues  par  l'arbre  moteur  de 
la  machine  :  l'eau  est  aspirée  dans  la  mer  par  les  tuyaux 
inférieurs  K  et  rejetée  dans  la  mer  par  les  tuyaux  su- 
périeurs L  ;  et  comme  les  hélices  et  les  tuyaux  sont  au- 
dessous  de  la  ligne  de  flottaison  X ,  le  courant  se  fera 
par  un  simple  déplacement  d'eau  horizontal. 
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L'aspiration  des  hélices  s'opère  par  les  branches 
N*  N*  N*  N*  qni  agissent  sur  toutes  les  caisses  ensemble. 
Cette  communication  peut  6tre  interrompue  pour  cha- 
que caisse  par  des  soupapes  à  manivelle  O*  0*  O'  O*  O*. 
De  même  la  prise  d'eau  dans  la  mer  peut  être  interrom- 
pue pour  chaque  caisse,  par  les  soupapes  à  manivelle 
pi  pt  p>p*p>.  Le  but  de  ces  soupapes  supérieiu^  et 
inférieures  est  d'interrompre  le  travail  dans  l'une  quel- 
conque des  caisses,  sans  arrêter  celui  des  autres,  lors- 
qu'il faut  réparer  cette  caisse  ou  en  nettoyer  les  tubes. 
Nettoyage  deê  tubêê  à  Vintérieur.  Supposons  qu'il 
s'agisse  de  la  caisse  A'  par  exemple  : 

On  isole  la  caisse  d'avec  le  condenseur  et  d'avec  le 
réservoir  en  formant  les  robinets  «^  /*. 

On  expulse  l'eau  actuellement  contenue  dans  les 
tubes,  en  ouvrant  le  robinet  g^  qui  amène  de  la  vapeur 
de  la  chaudière  par  le  tuyau  Q,  et  en  ouvrant  le  ro* 
binet  k^  qui  ramène  cette  eau  par  le  tuyau  R  au  réser- 
voir B. 

Lorsque  toute  cette  eau  est  expulsée  (ce  dont  uh  est 
averti  par  la  sortie  de  la  vapeur  à  l'extrémité  du  tuyau 
qui  débouche  au-dessus  du  réserv(rir  B)  on  ferme  le  ro- 
binet J  et  le  robinet  g\  puis  on  ouvre  le  robinet  l  placé 
sur  une  seconde  branche  du  tuyau  R  «  laquelle  commii- 
nique  avec  un  récipient  contenant  la  dissolution  alca* 
Une.  Aussitôt  cette  dissolution  se  précipitera  dans  l'in- 
térieur des  tubes  et  montera  jusqu'à  sortir  par  lé 
petit  robinet  r*  placé  ft  la  calotte  sphérique  d'en  haut 

Dans  la  plupart  des  cas ,  le  contact  de  la  dissolution 
à  froid  suffira  pour  dissoudre  le  corps  gras  qui  encrasse 
les  tubes;  mals«  s'il  était  nécessidre  d'employer  cette 
dissolution  à  chaud,  on  agirait  conmie  il  suit  i 

Avant  de  faire  la  manipulation  ci-<lessus,  un  expulse 
l'eau  réfrigérante  de  la  caisse.  Pour  Cela ,  on  ferme  hi 
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soupape  o\  On  ouvre  le  robinet  m'  qui  amène  de  la 
vapeur,  laquelle  refoulera  dans  la  mer  l'eau  réfrigé* 
rante  par  le  tuyau  fc\  Lorsque  le  niveau  de  cette  eau 
sera  descendu  jusqu'au  bas  des  tubes  (ce  qui  aura  lieu 
lorsque  le  robinet  n^  donnera  de  la  vapeur) ,  on  ferme  la 
soupape  P^  On  laissera  ainsi  pendant  quelques  minutes 
arriver  la  vapeur  par  le  robinet  m \  et  pendant  ce  temps 
on  introduira  la  dissolution  alcaline  dans  les  tubes  par 
la  manipulation  ci-dessus  décrite.  Cette  dissokition  ne 
tardera  pas  à  bouillir  au  contact  de  la  vapeur. 

Au  bout  de  quelques  minutes  de  contact  de  la  disso- 
lution alcaline,  le  nettoyage  est  terminé.  On  ramène  la 
dissolution  dans  son  récipient,  en  rouvrant  les  robinets 
g*  /;  lorsqu'on  entend  la  vapeur  gargouiller  dans  ce 
récipient,  c'est  signe  que  toute  la  dissolution  est  re- 
tournée dans  le  récipient.  Alors  on  ferme  les  robinets 
{ h*  g^  m^  n'  ;  et  Ton  peut  ensuite  faire  fonctionner  cette 
partie  de  l'appareil. 

Nettoyage  des  tubes  à  Vexiirieur.  —  Dans  les  stea- 
mers de  1a  navigation  maritime,  cette  opération  est 
inutile,  parce  que  l'eau  de  mer  corrode  légèrement  te 
cuivre  et  le  tient  toujmirs  décapé.  Mais  dans  le  cas  où , 
le  réfrigérant  foDctionnant  avec  de  l'eau  douée,  les 
tubes  seraient  encroûtés  de  carbonate  de  ohaux,  en  les 
nettoierait  comme  il  sait  : 

On  fait  usage  du  tuyau  S  dont  la  branche  vertieate 
se  reod  dans  un  récipient  contenant  une  diasolution 
faible  d'a(^e  cblorbydriquei  et  dont  la  branche  hori- 
zontale peut  amener  cette  dissolution  dMis  chacune  des 
caisses  par  les  robinets  p^  p'  p'  p^  p\ 

Supposant  qu'il  s'agisse  toujours  de  la  djaîsse  A^  on 
coQunence  par  ej^pulser  l'eau  réfrigérante»  comme  on 
Ta  dit  cinlesaoe.  En  ouvrant  ensuite  te  robinet  p'  te 
dissolution  a'  iptfoduira  dans  te  oetestt*  On  aura  soin  de 
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tenir  ouven  le  robinet  9^  pour  laisser  dégager  le  gas 
acide  carbonique. 

I  Pour  ramener  ensuite  la  dissolution  dans  son  réd- 

i  pient,  on  ferme  le  robinet  q\  on  ouvre  m*  ;  et  lorsque 

la  vapeur  débouche  dans  le  récipient,  on  ferme  p\  etc. 

i  i  CHAPITRE  VIL 

PUIWIPI  DE  li'ÂLniENTATION  A  l'EAU  SURGHAUFFiB. 

L'Mtt  eti  dé-  Nous  avous  prouvé,  chap.  III,  §  9  ;  que  le  sulfate  de 
mu  eaiecirefl  par  cbaux  est  tout  à  fait  iusolublc  daus  l'eau,  soit  douce , 
'  soit  de  mer,  à  une  température  de  1 5o*  ;  que  la  partie 
de  carbonate  de  chaux,  retenue  en  dissolution  après 
l'expulsion  de  l'acide  carbonique  en  excès,  se  précipite 
également  en  entier  à  cette  température.  Ces  précipités 
s'offrent  —  à  l'état  de  cristaux  microscopiques,  —  dont 
la  majeure  partie  tombe  au  fond  du  vase,  le  reste  for- 
mant incrustation  sur  les  parois. 

«MreikMf#Nir.  Si  donc,  avant  d'introduire  l'eau  dans  le  générateur, 
on  l'expose  pendant  quelques  instants  à  l'ébuUition 
sous  ime  pression  de  5  atmosphères  (correspondant  à 
1 50*"  de  température)  dans  un  vase  spécial  (  que  j'ap- 
pellerai surchauffeur  ) ,  et  qu'on  filtre  cette  eau  pour  la 
aéparer  du  précipité  ;  elle  sera  dépouillée  de  toute  sa 
chaux,  et  ne  sera  plus  apte  à  incruster. 

u  flitrage  est  Remarquons  que  l'opération  du  filtrage  sera  inutile 
tiaanari  fane-  dans  les  cas  qui  réuniront  les  conditions  suivantes  : 
waMioD  da  4  à  1*  Lorsque  l'eau  pourra  passer  du  surchauffeur  dans  le 

générateur  au  fur  et  à  mesure  que  l'alimentation  se 
fera  ;  3°  lorsque  l'eau  conservera  dans  le  générateur  à 
peu  près  la  même  température  qu'elle  a  dans  le  sur- 
chauffeur:  ce  qui  aura  lieu  pour  les  générateurs  qui 
fonctionnent  sans  intermittence  (  comme  les  steamers  ) 
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et  qui  marchent  à  une  pression  de  4  à  5  atmosphères. 
Il  arrive,  en  effet,  dans  ces  cas,  que  l'eau,  ne  pouvant 
pas  redissoudre  le  précipité ,  peut  rester  au  contact  de 
ce  précipité  sans  redevenir  incrustante. 

J'en  conclus  que  pour  appliquer  le  principe  dont  il 
s'agit,  avec  toute  la  simplicité  possible,  à  la  navigatioi), 
il  faudra  adopter  des  machines  fonctionnant  à  haute 
pression,  soit  à  4  ou  5  atmosphères.  Cette  conséquence 
est  d'autant  plus  acceptable  qu'elle  concourt  à  augmen- 
ter  la  puissance  de  la  vapeur,  en  étendant  le  champ 
de  la  détente. 

Mais,  pour  les  générateurs  qui  ont  une  marche  in-  nécemlw^J?! 
terrompue  par  de  longs  repos  (comme  dans  presque  i'ipivaiMnî^œu. 
toutes  les  machines  fixes  qui  ne  fonctionnent  que  12  à  ïïïnMÎbSÎMeî 
1 5  heures  sur  24) ,  le  filtrage  sera  nécessaire.  Il  le  sera  "JSrsMei  CS^ 
également  pour  les  machines  qui  marchent  à  basse  ou  ^^^^^^' 
à  moyenne  pression ,  ainsi  que  pour  les  locomotives , 
parce  qu'elles  ne  peuvent  pas  puiser  directement  l'eau 
d'alimentation  dans  le  surchauffeur  :  dans  ces  divers 
cas,  l'eau  descend,  avant  d'entrer  dans  le  générateur 
ou  après  son  entrée  dans  le  générateur,  à  une  tempé- 
rature qui  permet  la  redissolution  du  précipité  calcaire. 
Toutefois  la  nécessité  du  filtrage  n'est  absolue  que 
pour  les  locomotives  :  nous  verrons  plus  loin  comment 
on  peut  s'en  passer  dans  les  machines  fixes  à  haute  et 

s 

moyenne  pression,  et  à  travail  intermittent. 

Vendant  le  surchauffement  de  l'eau,  celle-ci,  quelle  MageiMiit d'air 
que  soit  sa  nature,  dégagera  de  l'air  et  de  l'acide  car-  "''^"^jjP^SJIfll^i'* 
bonique  auxquels  il  faudra  donner  une  issue.  11  s'é-  de  reao. 
cbappera  en  même  temps  par  cette  issue  de  la  vapeur 
qu'il  convient  d'utiliser.  A  cet  effet,  le  surchauffeur 
devra  porter  une  soupape  chargée  d'un  poids  qui  en 
permette  le  soulèvement  à  la  pression  de  5  à  5  1/2  at- 
mosphères; et  cette  soupape  s'ouvrira  dans  un  tuyau 


s 


■l'A 
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condniwDt  les  gaz  et  la  vapeur  dans  la  chambre  de  va- 

peur  des  chaudières  génératriœs. 

u  sBrfaee  de     L'ssu  dcTant  ètTO  poTtés  à  1 5o*  dans  le  iurthauffeur^ 

dSaS^^  doiîy  acquerra  i4o^,  en  supposant  qu'eUe  ait  lo^de  tem- 

S!S  'de°!âil  du  pérature  initiale.   Le  géuârateur  n'aura  donc  à  lui 

gènértieor.       transmettre  que  64o  —  1 4o  =  5oo  unités  de  chaleur. 

De  là  résulte  un  rapport  obligé  entre  les  surfaces  de 

chauffe  du  gurehauffewr  et  du  générateur.  Ce  rapport 

sera  de  J^  =^  o^^S  ;  chiffre  qu'il  faut  prendre  comme 

un  minimum;  car  le  surchauffeur  sera  sujet  à  incrus^ 
tation,  tandis  que  le  générateur  en  sera  garanti, 
u  iiircbfuiTear     On  voit  quo  le  principe  de  l'alimentation  à  l'eau  sur* 
utiop.  '  chauffée  ne  supprime  pas  absolument  les  effets  de  l'in- 

crustation ;  puisqu'ils  subsistent  pour  le  iurekoMfféur 
lui-même  qui  entre  dans  la  surface  de  chauffe  totale 
pour  o,a8  sur  i;28  ou  pour  at  sur  loo.  Mais  en  met* 
tant  à  profit  un  fait  d'expérience  qui  a  été  observé  d'à- 
Moyen  de  dimi-  bord  dans  la  chaudière  inventée  par  H.  Smiler,  et  plus 
tioD  daDs  le  sar-  tard  daDS  coUe  de  M.  Amier,  on  peut  construire  le  sur^ 

chaaneur. 

choMêffeur  de  manière  à  réduire  à  peu  de  chose  les  effets 
de  l'incrustation.  Ce  fait  consiste  en  ce  que,  si,  dans 
une  chaudière,  on  dispose  au^essus  du  foyer  des 
tubes  de  petit  diamètre ,  communiquant  par  un  bout 
avec  l'eau  du  fond  de  la  chaudière ,  et  par  l'autre  avec 
l'eau  d'en  hant,  ces  tubes  ne  af incrustent  point  et 
-  restent  parfaitement  décapés  (*). 

(*)  Ce  fait  s*expUque  par  les  propriétés  que  nous  avons  re- 
connues au  sulfate  de  chaux  :  il  s^établit  dans  ces  tubes  un 
eonrsBt  mpided^etn*  laquelle,  pssMot  aioiA  en  petite uimb 
sous  Taction  du  foyer,  acquiert  presque  subitement,  en  cet  en- 
droit ,  une  haute  température  qui  précipite  des  sels  calcaires  & 
rétat  de  sulfate;  et  le  frottement  oanaé  par  Teau  et  surtout 
par  ce  précipité  cristallin  et  anguleux  qu'elle  entraîne,  nettoie 
les  surfaces  et  en  détache  Incessamment  les  particules  qui  ten- 
(fanloBt  è  s'y  ftr 
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Afpareiiê  imrckauffeun.  —  D'après  oe  qui  précède • 
je  suis  conduit  à  proposer  pour  surehauffmr  l'appareU 
suiyant,  que  je  décrirai,  afin  de  préciser,  comme  s'il 
devait  être  appliqué  à  un  générateur  de  steamer,  mais 
qui  convient  également  à  toutes  sortes  de  machines, 
fixes  ou  locomotives, 

i""  Surchauffeur  pour  lei  steamers  (PL  IV,  fig.  9,  lo). 

A  est  un  cylindre  en  tôle,  terminé  par  deux  faces 
planes,  enveloppant  tout  l'appareil  et  contenant  l'eau 
qui  doit  être  surchauffée. 

B  est  un  autre  cylindre,  rivé  aux  deux  faces  planes 
du  cylindre  A,  se  raccordant  sur  l'avant  à  une  caisse  C 
.à  faces  planes,  laquelle  forme  l'raveloppe  du  foyer  et 
du  cendrier.  Ce  cylindre  B  conduit  la  fumée  jusqu'à 
rarriëre,  d'où  elle  passe  dans  deux  tuyaux  D  D' qui  la 
ramènent  à  l'avant;  puis  elle  retourne  à  l'arrière  par 
deux  autres  tuyaux  Ë  £'  qui  la  jettent  dans  la  cbemi- 
née  F.  Ce  cylindre  B  et  les  tuyaux  DD',  £E'  étant  rivés 
aux  deux  faces  du  cylindre  A,  renforcent  ces  faces 
contre  la  pression  intérieure,  et  sont  d'un  nettoyage 
facile. 

Dans  le  cylindre  B  se  trouvent  des  tubes  a  en  cuivre, 
fixés  d'un  bout  à  une  caisse  6  reposant  par  des  oreillons  c 
sur  deux  glissières  ou  supports  d  fixées  sur  la  caisse  du 
foyer.  L'autre  bout  de  ces  tubes  est  fixé  à  une  autre 
caisse  e  rivée  sur  la  face  d'arrière  du  cylindre  A.  Cette 
caisse  e  est  divisée  en  deux  compartiments  égaux  g  h 
dont  l'un,  l'inférieur,  communique  avec  le  fond  de  la 
chaudière  par  le  tuyau  f;  et  l'autre,  le  supérieur  A, 
comnmnique,  en  traversant  le  cylindre  Bt  avec  le  haut 
de  la  chaudièrOé 

Ces  tubes  a  recevant  le  rayonnement  du  foyer  et  le 
contact  de  la  flamme ,  transmettront  rapidement  une 
grande  quantité  de  calorique  à  l'eau  qu'ils  MUtÎMOeut, 


Sarehaoffaon 

pour 
le«  sietroars. 


Deicriplion. 
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et  qui  9  par  là  même ,  devenaiit  moins  dense ,  tendra  à 
s'élever.  Il  s'ensuivra  un  courant  continu  d'eau  partant 
du  fond  par  le  tuyau  /",  et  parcourant  le  compartiment  g^ 
les  tubes  qui  débouchent  dans  ce  compartiment ,  puis 
la  caisse  ft,  les  tubes  qui  débouchent  dans  le  comparti- 
ment h;  et  de  là  se  rendant  dans  la  chaudière  A ,  où  il 
se  rabat  sur  les  flancs  du  cylindre  B. 

Par  ce  mouvement,  l'eau  sera  renouvelée  rapidement 
au  contact  de  ces  surfaces  chaudes  et  portée  très^vite  à 
la  température  voulue  de  i  So". 

Après  avoir  séjourné  quelque  temps  dans  le  sur-- 
chauffeur 9  l'eau  se  rend  dans  les  générateurs  en  passant 
par  I0  tuyau  K ,  dont  l'extrémité  ne  plonge  que  de 
quelques  centimètres  au-dessous  du  niveau.  Et  l'eau 
froide  est  injectée  dans  le  surchauffeur  par  le  tuyau  t , 
à  l'aide  de  la  pompe  alimentaire. 

Le  précipité  calcaire ,  qui  consiste  en  cristaux  assez 
lourds  de  sulfate  et  de  carbonate ,  est  entraîné  dans  les 
tubes  parce  que  le  mouvement  de  l'eau  y  est  rapide  ; 
mais  en  débouchant  au  haut  de  la  chaudière  en  / ,  ils 
retombent  à  peu  près  verticalement  et  s^entassent  au 
fond  :  en  sorte  que  le  tuyau  K,  placé  à  l'autre  extrémité 
et  en  haut ,  n'aspirera  que  de  très-faibles  quantités  de 
ce  précipité.  D'ailleurs ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  cette  petite  quantité  de  précipité  ne  se  redissou- 
dra pas  si  les  générateurs  fonctionnent  entre  4  et  5  at- 
mosphères. 

G  est  un  dôme  pour  recevoir  les  gaz  dégagés  par 
Teau ,  jusqu'à  ce  que  leur  tension  soit  assez  forte  pour 
soulever  la  soupape  J  qui  les  laisse  échapper,  par  les 
tuyaux  m  n  dans  les  chambres  à  vapeur  des  chaudières 
génératrices. 

On  voit  que  le  surchauffeur  que  je  propose  présente 
la  disposition  qm  caractérise  la  chaudière  de  Spiller 
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et  cette  d'Ârnier.  Cette  disposition  étant  trës-favorable 
à  la  production  rapide  de  la  vapeur,  on  ne  peut  qu'en 
recommander  l'adoption  pour  les  générateurs  des  stea- 
mers et  des  machines  fixes. 

Supposant  donc  qu'on  adopte  ce  genre  de  chaudières 
pour  un  steamer,  le  système  de  la  vaporisation  devra 
se  composer  de  deux  corps  de  chaudière  égaux  du 
même  type  que  le  surchauffeur  ci-dessus  décrit ,  et  d'un  Dimeniioi» 
troisième  corps  semblable  faisant  fonction  de  surchauf-  ehaoïre  du  inr- 
feur.  Ce  troisième  corps  doit  avoir  au  moins  les  0,99  de 
la  surface  de  chauffe  totale.  Cette  condition  permettrait 
de  lui  donner  des  dimensions  inférieures  à  celles  des 
autres  corps  de  chaudière.  Mais  il  vaut  mieux  faire  les 
trois  corps  égaux  ;  parce  qu'ainsi  le  surchauffeur  ayant 
une  surface  de  chauffe  plus  grande  d'un  tiers  que  celle 
qui  serait  nécessaire,  le  feu  pourra  y  être  beaucoup 
moins  vif  ;  et,  par  suite,  l'incrustation  de  la  caisse  du 
foyer  et  des  autres  parties  des  cameaux  n'aura  qu'une 
faible  influence  sur  l'utilisation  du  combustible  et  ne 
créera  aucune  chance  appréciable  d'explosion. 

9"*  Surchauffeur  pour  les  machines  fixes.  —  L'appareil  sarehaoïreur 
que  je  viens  de  décrire  n'a  besoin  que  d'une  addition  dm  Aim  àTnifiiî 
pour  être  applicable  aux  machines  dont  le  travail  n'est 
pas  continu  ou  qui  fonctionnent  à  basse  ou  à  moyenne 
pression  :  cette  addition  a  pour  but  de  filtrer  l'eau  à  la 
sortie  du  surchauffeur  et  avant  son  entrée  dans  le  géné- 
rateur. 

Le  filtre  imaginé  par  M.  de  Fonvielle  fournit  le  moyen 
d'exécuter  cette  opération. 

La  /Sor.  1 1  de  la  PL  lY  présente  une  coupe  de  Fap- 
pareil  de  filtrage. 

H  est  un  cylindre  en  tôle  terminé  par  deux  calottes      Appareil 
sphériques ,  dont  l'une  L  formant  couvercle  est  bou-      *    ''*'*' 
lonnée  et  porte  un  tuyau  à  robinet  0  pour  la  sortie  de 
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Tara  filtrée.  L'autre  calotte  a  aussi  un  tuyau  &  robinet  p 
pour  expulser  de  temps  en  temps  la  vase  accumulée 
sous  le  filtre. 

M  est  un  cylindre  ouvert  par  les  deux  bouts,  d'un 
diamètre  un  peu  plus  petit  que  celui  du  cylindre  H  et 
reposant  sur  une  couronne  q  fixée  sur  le  cylindre  H  et 
formant,  avec  cette  couronne  et  une  tresse  en  chanvre 
interposée ,  un  joint  étancfae.  Ce  cylindre  porte  la  mar- 
tière  filtrante  consistant  en  une  couche  de  sable  i  et  une 
couche  r  formée  de  rognures  d'épongé.  Ces  deux  cou- 
ches sont  comprises  et  maintenues  entre  trois  plateaux 
percés  d'un  très-grand  nombre  de  petits  trous ,  et  cela, 
an  moyen  d'un  boulon  l,  qui  assujettit  tout  le  système 
du  filtre  à  la  calotte  inférieure.  Cette  disposition  permet 
de  démonter  facilement  le  filtre  pour  les  réparalions 
ou  les  nettoyages. 

Le  tuyau  u  communique  avec  Tean  du  surehauffem  à 
quelques  centimètres  au-dessous  du  niveau^  et  amène 
cette  eau  au-dessous  du  filtre  par  le  robinet  o« 

Le  robinet  x,  qui  peut  amener  cette  eau  au-dessus 
du  filtre,  a  pour  but  de  nettoyer  le  filtre  par  le  procédé 
indiqué  par  II.  de  Fonvielle ,  et  qui  consiste  à  diriger 
le  courant  d'eau  successivement  au-dessous  et  au-dessua 
du  filtre  par  le  jeu  alternatif  et  rapide  des  robinets  v  et 
â0,  et  à  produire  ainsi  des  chocs  qui  rouvrent  les  pores 
du  filtre. 

Il  existera,  par  chaque  surchauffeur ^  au  moins  deux 
filtres  dont  un  de  rechange  ;  et  ils  seront  placés  soit  sur 
le  surchaufTeur,  soit  dans  un  antre  endroit  plus  à  portée 
pour  les  nettoyages  et  les  réparations.  La  surface  fil- 
trante devra  être  proportionnée  à  la  quantité  d'eau  à 
débiter  par  le  filtre.  On  sait  à  cet  égard ,  d'après  le 
rapport  fait  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Arago  sur 
le  fû^e  FowoiMe^  que  i  mètre  carré  de  surface  filtrante. 
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aouBtme  différence  de  pression  de  i^B,  fournit  plus 
de  s  mètres  cnbes  d'eau  par  henre.  Ici  le  dAbit  sera 
beaucoup  plus  considérable  ;  car  la  différence  de  pres^ 
sien  sera  plus  grande ,  et  les  impuretés  de  l'eau  moins 
encrassantes,  parce  qu'elles  seront  coagulées  et  ras* 
semblées  par  l'ébullition. 

L'emploi  du  filtre  serait  le  mo  jen  le  plus  sûr  d'éviter  ^^  ^^\^ 
l'incmstation  dans  les  machines  fixes  à  travail  inter*  dansieimaehioes 

flxM  à  haute  el 

mittent ,  et  il  est  indispensable  pour  celles  de  ces  ma-  îiJS^îf  "«"^rai^ 
chines  qui  fonctionnent  à  basse  presnon«  liais  on  peut,  intenniuant. 
à  la  rigueur,  s'en  passer  dans  les  machines  fixes  à  haute 
pression ,  et  même  dans  celles  à  moyenne  pression. 

En  effet,  le  sulfate  de  chaux ,  lorsqu'il  vient  d'être 
précipité  à  une  haute  température  est  déshydraté,  peut- 
être  complètement  et  au  moins  en« grande  partie,  et 
dans  cet  état  il  se  redissout  difficilement ,  même  à  la 
température  ordinaire  »  et  à  fortiori  ^  à  une  température 
de  ifto  à  iSo*.  Si  donc  on  s'arrange  pour  que  du  soir 
an  lendemain  matin  la  température  de  la  chaudière  ne 
s'abaisse  pas  de  plus  d'une  dizaine  de  degrés  (de  1 3o 
à  1  so*,  dans  le  cas  d'une  chaudière  à  moyenne  pres- 
sion ) ,  l'eau  ne  redissoudra  pas  sensiblement  de  préci- 
pité. Or  on  pourra  facilement  restreindre  dans  ces 
limites,  ou  à  peu  près ,  le  refroidissement  de  la  chau- 
dière ,  m  interceptant  tout  courant  d'air  dans  les  car- 
neaux. 

Un  moyen  plus  sûr  d'éviter  tout  inconv^ent  qui 
pourrait  résulter  de  la  redissolution  du  précipité ,  con- 
sisteraut  à  vider  chaque  matin  l'eau  de  la  chaudière  et 
la  faire  repasser  dans  le  surehauffmr.  Pour  cela  on 
commencerait  par  allumer  le  feu  sous  le  iurchauffeur 
seul  :  lorsque  l'eau  y  serait  à  1 5o*  on  ouvrirait  le  ro- 
binet qui  amène  cette  eau  à  la  partie  supérieure  de  la 
chaudière ,  et  en  même  temps  un  autre  robinet  posé 
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sur  un  tuyau  qui  ferait  commuDiquer  le  fond  de  la 
chaudière  avec  un  récipient  II  est  évident  que  l'eau 
qui  a  passé  la  nuit  dans  la  chaudière  étant  moins  chaude 
s'écoulera  dans  ce  récipient ,  et  sera  remplacée  par  de 
l'eau  venant  à  l'instant  du  surchauffeur. 
SarehMiTear  50  Surchauffeur  pour  les  locomotives.  —  Dans  les 
totiQoomoUfM.  chemins  de  fer,  l'eau  d'alimentation  est  fournie  par 
réservoirs  placés  sur  différents  points  de  la  ligne,  et 
reçue  dans  un  tender  où  la  pompe  alimentaire  la  puise, 
pendant  la  marche ,  pour  l'injecter  dans  la  chaudière 
de  la  locomotive.  Généralement ,  l'eau  est  élevée  dans 
ces  réservoirs  par  une  machine  à  vapeur  établie  ad  hoc. 
'  A  ce  matériel  déjà  existant,  il  faudra  ajouter,  sur 
chacun  de  ces  points  de  la  ligne ,  un  mr chauffeur  avec 
filtre,  comme  nous  venons  de  le  décrire ,  et  en  outre  un 
réfrigirant  destiné  à  faire  passer  dans  l'eau  froide ,  qui 
se  rend  sur  le  surchauffeur ,  l'excès  de  chaleur  que 
possède  l'eau  sortant  du  filtre ,  afin  de  ne  point  perdre 
de  calorique.  On  pourrait  appliquer  ici  avec  avantage 
le  réfrigérant  que  j'ai  décrit  plus  haut  à  propos  du  pro- 
cédé, de  la  condensation  monhydrique.  Par  ce  moyen, 
on  pourra  faire  arriver  dans  le  réservoir  l'eau  filtrée, 
avec  une  température  qui  sera  à  peu  près  la  moyenne 
entre  i5o  et  lo**  ;  soit  85"".  La  déperdition  du  calorique 
due  au  séjour  dans  le  réservoir  sera  faible,  si  l'on  a 
soin  d'établir  ce  réservoir  au-dessus  du  fourneau  du 
surchauffeur  ou  de  la  machine  à  vapeur.  Ainsi  le  teoder 
recevra  de  l'eau  à  environ  So""  ;  et  il  sera  facile  de  faire 
la  caisse  à  eau  du  tender,  de  manière  qu'elle  ne  laisse 
perdre  que  peu  de  chaleur,  soit  lo""  au  plus.  On  peut 
donc  espérer  que  l'eau  arrivera  dans  la  locomotive  avec 
une  température  d'au  moins  70%  et  n'ayant  subi  qu'une 

i5  1 

perte  qui  n'excédera  pas  i5*  ou  ^y-  ou  -y—  de  la  cha- 
leur utilisée. 
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CHAPITRE  VIII. 
Les  machines  à  condensation  pouvant  employer  l'un  compartison  des 

11  11  "i^*.  procédés 

ou  1  autre  des  deux  moyens  que  nous  venons  de  décrire  qui  précédent. 
et  qui  sont  fondés  sur  deux  principes  différents,  savoir  : 
la  condensation  monhydriqw  et  Y  alimentation  à  Teau 
surchauffée;  il  est  utile  de  rechercher  lequel  de  ces 
moyens  est  préférable. 

La  condensation  monhydrique  a  le  gi-and  avantage  ^^"e***** 
d'injecter  dans  le  condenseur  de  l'eau  purgée  de  tout  'î,553j5Î^S5îr 
gaz.  L'eau  ordinaire  contient  environ  vingt  fois  son  vo- 
lume d'air  ;  et  ce  gaz  se  dégageant  en  grande  partie 
dans  le  condenseur  tend  à  y  diminuer  le  vide  :  on  est 
donc  obligé  de  donner  de  grandes  dimensions  à  la 
pompe  à  eau  et  à  air  (en  général,  son  diamètre  est  le  i  /4 
ou  le  1  /5  de  celui  du  cylindre  moteur) .  La  condensation 
monhydrique  permettrait  de  réduire  considérablement 
ces  dimensions  et  de  diminuer  en  conséquence  le  travail 
perdu  de  la  machine. 

Mais  à  côté  de  cet  avantage  se  trouvent  divers  incon-  inconvéoiems. 
vénients  : 

1"*  l^  réfrigérant  ^  destiné  à  refroidir  l'eau  conden-  Encombrement 
santé ,  est  un  appareil  encombrant.  Ce  défaut ,  déjà     *  «pp*"»  • 
assez  sensible  dans  im  steamer  de  fort  tonnage ,  serait 
capital  pour  les  petits  bateaux  et  rendrait  inappli- 
cable à  ces  derniers  le  système   de  la  condensation 
monhydrique. 

2*  Dans  le  travail  de  la  machine ,  des  générateurs  et  jjÇffjJênfj^fo*!,. 
du  réfrigérant  y  il  se  perd  de  l'eau ,  soit  à  l'état  liquide 
par  les  joints  des  tôles  des  chaudières ,  soit  à  l'état  de 
vapeur  par  les  soupapes ,  les  stuffing-boxes. . . ,  etc. 

«•  Le  refroidissement  de  l'eau  condensante  exige  ^j^|Jjjj"jjaoi««j 
l'emploi  d'une  quantité  considérable  d'eau  réfrigérante.  <>«  réWgéranf. 

TOKI  V,  i85A.  8 
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Dans  le  cas  d'un  steamer,  cette  eau  se  trouve  àpied- 
d' œuvre  et,  comme  nous  l'avons  vu,  on  peut  s'arranger 
de  manière  à  n'avoir  pas  à  l'élever,  mais  seulement  à 
lui  imprimer  un  déplacement  horizontal. 

n  n'en  sera  pas  de  niême,  en  générij^l,  pour  les  m|i- 

chines  de  terr^  :  l'eau  réfrigérante  devr^  êtr^  prise  d^ns 

im  puits,  et  souvent  à  d'assez  grandes  profondeurs 

pour  occasionner  un  travail  notajpje, 

rL'eto  réfrigé-     /.•  S'il  cst  vrai  qu'à  bord  des  steamers  on  peut  3e 

rente    n'eu    pis       ^  ^  ^    >-  .r»^  .  gr*'^''  «^ 

*îrS''*'^"  ^*"*  procurer  des  (juantités  indéfinies  d'eau,  celle-ci  n'î^  pas 

toujours  une  température  assez  b^se  pour  agir  comme 
réfrigérant.  Ainsi,  il  y  a  certains  parages  maritimes  où 
l'eau  à  la  surface  de  la  mer  possède  des  températures 
de  20,  25 ,  So**  et  même  plus  élevées.  Et  en  ce  qui 
copceme  la  navigation  fluviale,  on  doit  rem^^er 
que,  à  certaines  époques  de  l'année,  les  cours  d'ç^ 
prennent  des  températures  de  20  à  25%  Dans  ce^  cir- 
constances l'eau  condensante  ne  pourrait  pas  être  re- 
froidie suffisamment  pour  produire  une  bonne  conden- 
sation. 

lA^rratagei   da     ValimentQlian  à  Veau  surchauffée  exige  des  appareils 

menMùmâreait  plus  simplos  (surtout  lorsquc  le  filtrage  n'est  pas  néces- 
saire) et  dont  toutes  les  parties  concourent  à  la  vapo- 
risation ;  c^r  le  travail  du  sur  chauffeur  vient  en  déduction 
de  celui  des  générateurs. 

11  est  vrai  que  le  surchauffeur  est  sujet  à  incrusta- 
tion ;  mais  c'est  seulement  sur  la  surface  de  chauile  la 
moins  chaulTée  ;  et  comme ,  d'un  autre  côté ,  le  feu  y 
peut  être  beaucoup  moins  vif  que  dans  le  foyer  des  gé- 
nérateurs, l'incrustation  ne  créera  aucune  chance  ap- 
préciable de  danger  et  n'entraînera  qu'une  faible  perte 
de  chaleur, 
cesjiiéisedoit     Aussi,  quoique  ce  système  ne  permette  aucune  ré- 

lee  fteaners,      duction  dans  le  travail  de  la  pompe  à  eau  et  à  air ,  je 


DES  GHAUDIÈHES  4  VAPEUR.  Il6 

]^^  fflU^oa  ne  (kvm  point  hésiter  à  lui  donner  la  pré^ 
féreppç  dans  la  navigation  maritime  ou  fluviale. 

Pour  Tes  machines  de  terre,  lorsqu'on  aura  de  l'eau 
^  puits  à  une  petite  profondeur ,  pour  le  service  du 
T^j^^Wt  )  l^  système  de  la  condemaiion  monhydrique 
pfifprsi,  ^u  pontra^e,  plus  d'avantages. 

Concltmons. 

Les  conclusions  à  tirer  de  ce  mémoire  peuvent  se  ré- 
siumer  powne  il  suit  : 

1.  La  navigation  à  vapeur  et  l'industrie  sont  intéres- 
ses ,  au  plus  haut  degré ,  dans  la  question  ds  la  pré- 
servation des  chaudières  contre  l'incrustation. 

Ia  suppres9ioo  pure  et  simple  des  incrustations  éco- 
Opilûsera,  moyennement,  envirpp  4o  o/o  del^coqsom^ 
vm^^ojx  actuelle  du  combustible. 

L'absence  d'incrustation  permettra  de  substit;uer  les 
m^^bine^  4  jpoyenne  ou  k  haute  pre^sipp  k  celles  du 
Sf^Xèm  dp  W^ttf  pour  la  uavlig^-tioB  n»^i|imç,  rt  d'é- 
çpuomiser.  eu  plus  p^r  pe  utoyen  »  5p  o/p  4^  copibu»- 
tible.  En  sorte  que  YécQtiQfm  totale  i  rés^i^Wf  4M8  1^ 
pg^iÇlÛues  Ujkv^es,  sera  d'envir^Hi  66  o/o. 

Autres  Qouséquences  import^^intes  de  jl'absQQpe  d'îp- 
(;pi3t^tion9  :  a^g^pept^ou  de  1^  durép  de^  pb^ttdi^6S( 
accroissement  considérable  du  tonnqg^  uHlp  é§^  ê\l^%r 
Jm»'^  Sfiqpté  cQuixe  1^  explosions, 

?.  Dap?  l99  plt^udii^re^  4iiuwié€§  !^  l'i^u  àxm»$ 

rincroslftlfflu  ^  prqduitp  Pftr  le  ç^^rboui^t^  »t  p^  le 
sulfate  de  chaux. 

P^Q^  jiei^  géuér»teur^  qui  vs^porâsept  de  l'eau  iie  mer, 
riucrusl^^ou  0st  produite  par  le  suUate  de  cbaux  seul. 

La  SiolubiUté  du  sulfate  de  chaux  dws  les  eaux  salées 
seuduit  Ik  m  procédé  pour  dinunuw  les  incrustations 
du^  à  ïfif^  d^  la  mer  :  c'est  le  procédé  de  VènwMaiian* 
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MUS  il  n'est  applicable  qu'aux  chaudières  à  basse  pres- 
tàon,  et  encore  ne  peut-il  proléger  que  la  surface  de 
chauffe  indireete. 

3.  Pour  empêcher  l'incrustation  dans  les  chaudières 
à  moyenne  ou  à  haute  pression ,  il  n'y  a  pas  d'autre 
ressource  que  d'alimenter  avec  de  l'eau  privée  de  sels 
calc^res  en  dissolution. 

n  se  présente  trois  moyens  de  réaliser  cette  idée, 
qui  sont  : 

I*  L'emploi  d'un  amdemeur  à  turfaee  pour  recueil- 
lir, à  l'état  pur,  l'eau  produite  par  la  condensation  de 
la  vapeur  à  sa  sortie  du  cylindre.  C'est  Yalimentation 
monhydriqtu. 

Ce  moyen  parait  inapplicable,  à  moins  de  diminuer 
conûdérablement  l'effet  utile  du  moteur,  par  suite  du 
retard  que  la  condensation  éprouve  dans  les  condemeurt 
à  turfaee. 

s*  CondetuatUm  monhydrique.  —  L'emploi  d'une 
seule  et  même  quantité  d'eau,  préalablement  privée  de 
sels  calcaires,  pour  opérer  la  condensation  dans  le 
condensetu"  actuellement  en  usage. 

Ce  moyen  sera  appliqué  avec  avantage  pour  les  ma- 
chines fixes,  dans  les  localités  où  l'on  pourra  se  pro- 
curer  de  l'eau  froide  comme  celle  que  donnerait  un 
puits  peu  profond. 

3*  ÀUmtntatùm  d  Feau  surehauffie.  —  Purification 
préalable  de  l'eau  alimentùre  par  la  précipitation  des 
sels  de  chaux ,  opérée  à  l'aide  d'une  ébullition  sous  la 
pres^on  de  cinq  &  six  atmosphères. 

Ce  moyen  sera  d'un  emploi  avantageux ,  pincipale- 
meat  potir  les  steamers  fonctionnant  à  haute  pression. 
n  convient  ausû  aux  bateaux  marchant  à  moyenne  pres- 
sion et  aux  machines  fixes  à  moyenne  ou  haute  pres- 
ÛOD ,  dans  les  localités  mal  pourvues  d'eau  froide.  Dans 
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ces  applications  le  procédé  n'exigera  d'autre  appareil 
qu'un  surchauffeur  dont  le  travsdl  viendra  en  déduc- 
tion de  celui  des  générateurs. 

Le  procédé  de  Y  alimentation  à  Veau  surchauffée  est 
le  seul  applicable  aux  locomotives,  dans  l'état  actuel 
du  matériel  des  chemins  de  fer.  Pour  cette  application, 
il  faut  joindre  au  surchauffeur  un  appareil  de  filtrage 
destiné  à  séparer  l'eau  d'avec  le  précipité  de  sels  cal- 
caires. 


NOTES. 


J'ai  cru  devoir,  dans  le  cours  de  ce  mémoire ,  me  borner 
à  énoncer  les  résultats^  sans  passer  par  les  aperçus  scienti- 
fiques qui  m'y  ont  conduit ,  et  réserver  à  ces  détails  une 
place  spéciale  j  afin  que  le  lecteur  puisse ,  à  son  gré  y  ou  les 
examiner  ou  les  omettre. 

50TB  H*  1. 

Cakul  de  la  perte  de  calorique  due  aux  inerustaiions. 

1.  Considérons  deux  chaudières  0 ,  o'  égales  et  placées 
dans  les  mêmes  conditions,  sauf  cette  seule  différence  que 
l'une  0'  est  revêtue  d'une  croûte  calcaire ,  d'épaisseur  uni- 
forme sur  toute  la  surface  de  chauffe  à  l'intérieur,  l'autre  0 
n'ayant  aucune  incrustation  calcaire. 

Je  suppose  qu'elles  soient  conduites  de  manière  à  pro- 
duire la  même  quantité  de  Tapeur  dans  le  même  temps. 
Par  cette  hypothèse ,  on  se  place  dans  la  réalité  des  faits  ; 
car,  dans  une  usine ,  le  travail  du  moteur  est  fixé ,  et  il  faut 
que  la  chaudière  fournisse  la  quantité  de  vapeur  voulue 
pour  ce  travail  ;  et  si ,  par  suite  d'incrustation ,  elle  est 
moins  apte  à  la  vaporisation ,  on  y  supplée  en  augmentant 
l'intensité  du  feu.  Il  doit  résulter  de  cet  expédient  une  plus 
grande  perte  de  chaleur  par  le  tirage  de  la  cheminée  et  par 
le  rayonnement  extérieur  du  fourneau.  C'est  cette  augmen- 
tation de  perte  qu'il  s'agit  d'évaluer. 

Dans  l'impossibilité  d'avoir  des  données  précises,  je  ferai 
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des  bypothèses  ^  se  rapprochant  le  plu»  poMible  des  tàitê, 
mais  tendant  toutes  à  diminuer  le  résultat  ;  de  manière  à 
ce  que  ce  résultat  soit  une  éTaluation  aussi  approchée  que 
possible ,  mais  néanmoins  inférieure  à  la  perte  réelle. 

L* accroissement  de  la  perte  de  chaleur,  dû  au  rayonne- 
ment extérieur  du  fourneau ,  étant  peu  considérable ,  je  là 
négligerai ,  et  je  ne  m'occuperai  que  de  Tàcci'oissement  èé 
perte  dû  au  tirage. 

a.  Soit  P  la  perte  de  chaleur  par  tirage  pour  la  oh«ii-» 
diére  o  ,  et  P'  la  perte  pour  la  chaudière  o\ 

V 

Le  rapport  ^  sera  égal  au  rapport  des  quantités  de  gaz 

passant ,  en  un  temps  donné ,  dans  la  cheminée ,  multiplié 
par  le  rapport  des  températures  moyennes  T  et  T'  de  ces 
mêmes  gai  ;  c*estré«dire  qu'en  désignant  pvr  w  €t  *e^  les 
poids  respectif  de  ces  mêmes  quantités  de  gu ,  on  aura  : 

Ne  connaissant  pas  ^G^  et  ^^  je  les  supposerai  égaux 
pour  le  moment,  sauf  à  tenir  compte,  plus  tard  de  leur  dif- 
férence,, au  moins  approximatirement.   Cette  hypothèse 

P' 
conduit  à  une  râleur  de  ^  trop  faible  ;  car  il  est  évident 

que  ^'  relatif  à  la  chaudière  incrustée ,  qui  consomme  plus 
de  combustible  que  la  chaudière  non  incrustée,  est  plus 

grande  que  ^.  Soit  -^  cette  taleur  trop  fftible  ;  et  posons  : 
y=-,   et  par  conséquent  -=-^— . 

5.  Soit  A  la  moyenne  des  températures  de  tous  les  points 
de  la  surface  de  chauffe  extérieure  de  la  chaudière  o ,  et  À' 
la  quantité  analogue  pour  la  chaudière  o'. 

Ces  quantités  AA',  températures  des  corps  échauffés  ,  dé- 
pendent évidemment  des  quantités  TT',  températures  des 
corps  échauffants ,  et  on  pourra  poser  : 

T  =  mA  Ef  —  ^  ^' 
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Ces  coefficients  mm*  sont  inconnus  et  dépendent  de  diverses 
circonstances  (telles  que  le  rayonnement  du  foyer,  le  rayon- 
nemeat  extérieur  du  fourneau  ^  la  disposition  des  oarneauz, 
la  vitesse  des  gas  dans  œs  carnoMix ,  la  viteiSè  d^  tradsmis- 
sion  du  calorique  à  travers  le  métal ,  etc.,  etc.)  5  les^elles 
cireoDsiatices  sont  ou  égales  {^ôui*  les  dent  ehatMllères ,  ou 
variables  par  lé  seul  effet  de  ridcnistation  plu^  on  fnoins 
épaisse  ;  de  telle  sorte  que  toutes  ces  circônstàoees  seraient 
les  mêmes  pour  tes  deux  chaudières ,  si  Tincrustation  était 
nulle,  et  Ton  aurait  m  =  m\  On  pourra  donc,  en  désignant 
par  6  l'épaisseur  variable  de  la  croûte  uniformément  répartie 

sur  la  surface,  considérer  —  comme  une  fonction  de  e, 


et  poser  —  =  f(t) ,  fonction  inconnue ,  dont  on  sait  seule- 
ment que  Ton  a  f(o)  =  1.  On  posera  donc 

f = m 'j.  M 

A' 
4.  Cherchons  à  déterminer  le  rapport  -—  par  la  considé- 

ration  du  môuvemeift  de  la  chaleur  â  travers  les  parois  des 
deux  chaudières. 

Ëotuthe  on  aura  besoin  du  coëfficieilt  de  conductibilité  du 
métal ,  le(|uel  coefficient ,  tel  que  le  donne  la  physique  ,  se 
rapporté  au  métal  à  surface  bien  décapée  ;  et  que  d^un 
autre  côté  ,  daiis  la  pratique  ,  les  surfaces  des  chaudières  ne 
sont  jamais  nettes ,  et  qu'elles  sont  recouvertes  ù  ^intérieur 
d'une  cotlche  d'^oxyde  généraletnent  peu  é{»aisse ,  mais  in- 
fluant néanmoins  sur  là  conductibilité  ;  nous  considérerons 
une  troisième  chaudière  O  idéale  égale  aux  deux  autres  et 
placée  dans  les  mêmes  circonstândet ,  mais  complètement 
décapée;  tandis  que  0  et  d  sont  supposées  recouvertes 
d'une  couche  d'oxyde  d'épaisseur  t}|  et  en  outre  0'  aura 
une  croûte  calcaire  d'épaisseur  e  superposée  à  cette  couche 
d'oxyde. 

Soient  les  points  quelconques  MN'fi  pris  respectivement 
sur  la  surface  extérieure  dés  trois  chaudières  (^j^.  la,  PI.  IV). 

aa'O  là  température  de  l'élémeot  infiaiment  petit  de  la 
surface  de  chauffe  respectivement  en  chacun  de  ces 
points. 
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QQ'^  la  quantité  de  chaleur  qui  passe,  pendant  l'unité  de 
temps  9  à  travers  toute  la  surface  de  chauffe  S  dans 
chacune  des  chaudières  respectiyement. 

i  la  température  de  la  surface  intérieure  au  point  M,  de 
la  chaudière  o  au  contact  du  métal  et  de  la  couche 
d'oxyde. 

i  la  température  au  point  M"  de  la  chaudière  o'  au 
contact  du  métal  et  de  la  couche  d'oxjde. 

f  la  température  de  la  couche  d*ozyde  au  point  M',,  du 
contact  de  Toxjde  et  de  la  croûte  calcaire. 

b  la  température  de  Teau  dans  chacune  des  trois  chau- 
dières. 

R      le  coefficient  de  conductibilité  du  métal. 

K'      le  coefficient  de  conductibilité  de  la  croûte  calcaire. 

Y        celui  de  la  couche  d'oxyde. 

s        l'épaisseur  du  métal  dans  les  trois  chaudières. 

£         l'épaisseur  de  la  Yoûte  calcaire. 

7)        l'épaisseur  de  la  couche  d'oxyde. 

d$      l'élément  différentiel  de  la  surface  de  chauffe  S  de 
chaque  chendière. 
On  aura  pour  les  chaudières  Q  et  o  les  équations  diffé- 
rentielles : 

^  e  e 

6a»  yarient  arec  le  point  de  la  surface  considéré,  etpen- 
Tent  être  regardés  comme  des  fonctions  de  l'élément  $  de 
la  surface j  pris  pour  yariable  indépendante,  et  compté ^  à 
partir  d'une  origine  placée  à  l'une  des  extrémités  de  la 
surface,  de  telle  sorte  que  toute  la  surface  de  chauffe  se 
trouye  comprise  en  s -=0  et  8  =  S»  On  peut  donc  indiquer 
l'intégration  de  ces  équations  différentielles  entre  les  limites 
8=:o  et  5  =  s,  et  l'on  aura  : 


ou 


i=7[^-'].  i 

(i_KjSîad>      J!t<fe-|(  • 
S""*  L   S  S  J) 


(«) 
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r^6(if    Slads     r!ûb 
Les  expressions  — — -;  — — -;  ■   sont  respectire- 

9  9  9 

ment  la  moyenne  des  températures  de  tous  les  éléments  de 
la  surface  extérieure  dans  les  chaudières  Û  et  o ,  et  de  la 
surface  intérieure  de  la  chaudière  o  au  contact  du  métal  et 
de  l'oxyde. 

Désignant  par  6A.I  ces  moyennes  de  température ,  les 
équations  (a)  deviennent  : 

1  =  1  (e-6);  §  =  f(A-I).       (3) 

Lorsque  l'équilibre  dynamique  de  chaleur  est  établi  dans 

0 

la  chaudière  o,  la  quantité  -^  qui  traverse  l'unité  de  surfiaice 

du  métal  est  égale  à  la  quantité  qui  traverse  la  couche 
d'oxyde  sur  l'unité  de  surface ,  laquelle  quantité  est  évi- 

demment  exprimée  par  -  (I  —  &).  On  a  donc  l'équation  : 

7  (A-D  =  l  (l-»)î 

d'où  l'on  tire  : 

K  Airj  +  tbe 


Iss 


•ye-j-Rij 


Substituant  cette  valeur  de  I  dans  la  deuxième  des  équa- 
tions (3),  on  a  : 

Et  divisant  cette  équation  par  la  première  équation  (3)» 
on  a  : 

T  « 

Pour  la  chaudière  o%  on  aura  une  équation  analogue  à  la 
seconde  des  équations  (3),  et  qui  sera  : 

|«|(A'-.D. 
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«quelle  U  faut  joindre  lei  deux  équatioai  luiTaMes  qai 
[trïmeDt  l'état  d'éqfiilibre  ^jrnaniiqBe  de  U  chaleur  dant 
métal)  to  couche  d'<ntjd«  et  le  etoùxé  ealeetftt. 

-{K'^t)  =  ï(i'-r') 

e  1 

i(i'-r')  =  5(1"-*). 

l'i"  ayant  dei  signiAcatioils  analoguee  aux  ^UBDtifét  K  et 
et  se  rapportant  aut  points  H'H'.M  ;/  de  la  chaudifire  o'. 
De  ces  équations  on  lire  une  valeur  de  l' indépendante 
I"  ;  et  en  la  substituant  dans  l'équation  précédente ,  on 

Et  en  dÏTitant  membre  i  membre  cette  équation  par  la 
CiBWM  «es  é<1«MiOnR  (3) ,  on  k  : 


Q'_ 

A' 

-4 

1 

X  ~ 

e- 

^" 

.^=4^ 

(5) 

En  diTitanl  membre  à  artnlbn  celle  équalion  par  l'équs- 

.n(4) 

il  TienI  ■ 

K  t, 

«y 

A' 

-b 

■+75 

.  Q  ~ 

A- 

■»»• 

~  1  t'K'e 

(6) 

ïelle  eit  la  relation  ^nérale  qui  exiate  entre  les  quao- 
és  de  chaleur  qui  traversent  dans  l'unité  de  temps  les 
rfaces  de  chauffe  de  deux  ChaUdlËrei  éj^ales,  recouTerte' 
une  couche  d'oxyde,  placées  dans  les  mêmes  circon- 
inces,  sauf  que  l'une  est  incrustée,  et  l'autre  non  in- 
rirtéei 

5.  Maintenant  il  faut  totroduire  dans  e«m  équritiMi  (^ 
lypothèse  du  n°  i,  exprimant  que  les  quantités  de  Tapeuc 
oduites ,  dans  le  mëdt  teUps .  par  les  deux  chaudières, 
nt  é^les  ;  il  but  donc  faire  Q' =  Q  >  et  l'on  a  : 
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1  =  ^'-*  ^^' 


OU  bien 


en  poiabt 


d'où  Ton  tire  : 

Kl/         6\ 

A'  ,    K'e  \        k) 

»  +  -- 
T  « 

A' 
Substituant  cette  Taleur  de  •—  dans  I  équatfoA  (i),  on  a  : 

^=A^)[t+M^l-  (7) 

6.  L'équation  (7)  est  de  la  forme  yss  [1 -{^Mâ;} /(s)« 
Si  l'on  suppose  qu'elle  est  représentée  géométriquemenl 
par  une  eourbe  BA  (fig.  la,  Pi.  lY),  celle-ci  passera  en  un 
point  B  de  Taxe  des  y  à  une  hauteur  OB  :=  1  f  câf  péflV 
07=0  y  nous  saTons  qu'on  a  : 

ï.  =  Ao)«=i. 

Examinons  quelques-unes  des  propriétés  de  cette  courbe 
déduites  de  la  nature  même  de  la  question 

D'ubord  6'etté  eûtirBé  se  fietidi^  tmijotfr^ ,  ^ett  dei  n- 

leurs  positités  de  ^,  âu-des^us  de  la  hgtïe  ftX'  tiarattëte  à 

l'axe  de»  m^  parce  que  '^  '^';f7>  ^^ 

H  est  aussi  dans  la  nature  de  la  question  que  cette  courbe 
n^^ait  pas  de  sinuosité ^  et  qu'elle  ^élèTC  toujours  i  partir  du 

point  »^  civ  te  raipport  -^  tftqpDtnAtetÉ  toiijvttiv  ^têb  ¥è^ 


SCI   L  INtXnSTATIOEI 

la  croate,  et  il  pourra  arrirer,  tout  au  plai, 
d'ooe  certaine  épaisseur  de  croûte,  le  rap- 

agmtntt  plus,  c'est-à-dire  que  la  coorbe  BA 

directioD  parallèle  i  l'axe  des  x  à  partir  d'une 

eur  de  x. 

coefficient  différentiel  de  cette  cotirbe  est  tou- 


^=.HAi)+(Mi+i)n»)i 

[x)  est  positif,  que  H  est  aussi  toujours  positif, 

-  est  toujours  plus  petit  que  i,  il  faut  que  f[x) 

njoun  positit 

Bcient  pour  x  =  o  derient  : 

itx~ 

i^igeait  le  terme  -|-/'(o)  qui  est  positif,  et  que 

eut  l'on  fit  —^  =  H ,  on  aurait  une  court»  BC 

dse 
t  B,  serait  pins  inclinée  Ters  BX'  que  la  courbe 
:  let  coordonnées  auraient  des  raleuri  plus  pe- 


néanmoins  cettle  couHie  BC  à  la  place  de  B& 
>ns  ainsi  pour  ■—  des  Talenra  moindres  que  les 

rs. 

Durbe  BC,  dont  nous  ne  conn&issoni  qu'un  poiut 
ction  en  ce  point ,  ne  peut  pas  être  déterminée, 
lérani  qu'elle  est  continue  et  sans  sinuosités,  et 
tout  an  plu*  s'infléchir  asseï  pour  deTeiiir  pa- 
ie des  X,  on  peut  lui  substituer  une  parabole 
it  tangente  au  point  B  ,  et  dont  l'axe  coïncide- 
le  des  X.  On  sera  sûr  que ,  dans  le  voisinage  du 
I  oidoDOiei  de  cette  parabole  seront  égales  i 
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celles  de  la  courbe  BG,  et  qu'elles  en  diffèrent  peu,  soit  en 
plus,  soit  en  moins,  pour  des  points  qui  ne  s'écartent  paa 
beaucoup  du  point  B. 

Cette  parabole ,  représentée  par  BD ,  sera  de  la  forme 
y'  =px  -^  9  ;  et  ^  pour  déterminer  les  coefficients ,  on  a  : 

ax      ay. 
ce  qui  donne  la  parabole 

y'  =  aMa:+i,   ou  ys  l/T+âÏLc. 

Ainsi,  nous  prendrons  pour  — ^,  au  lieu  des  râleurs  yéri- 

P 

tables  représentées  par  les  ordonnées  de  la  courbe  BA  ,  l'ex- 
pression suirante,  qui ,  pour  des  points  peu  éloignés  de  B , 
ou  pour  des  épaisseurs  de  croûtes  peu  considérables ,  don- 
nera des  Taleurs  plus  petites  : 

^•=V/i  +  aMe.  (8) 

8.  Il  faut  maintenant  fixer  la  yaleur  de  la  constante  A  qui 
entre  dans  le  coefficient  M. 

A  exprime  la  température  moyenne  de  la  surface  de 
chauffe  extérieure  de  la  chaudière  non  incrustée.  Comme 
on  ne  peut  connaître  exactement  cette  quantité^  je  lui  don- 
nerai une  Taleur  telle  qu'il  en  résalte  pour  ^  des  Taleurs 

encore  plus  inférieures  aux  Taleurs  réritables.  Or  M  est 
d'autant  plus  petit  que  A  est  plus  petit.  On  amoindrira  donc 

les  Taleurs  de  ^  si  l'on  donne  à  A  une  Taleur  moindre  que 

sa  Traie  Taleur. 

Pour  cela,  remarquons  que  lorsqu'un  fourneau  est  dans 
les  meilleures  conditions  de  tirage  (et  nous  supposerons  que 
tel  est  le  cas  actuel),  les  gaz  de  la  combustion  entrent  dans 
la  cheminée  arec  une  température  moyenne  de  Soc""  eoTi- 
ron  Or  la  température  moyenne  de  la  surface  de  chauffe 
extérieure  est  supérieure  à  celle  des  gaz  ;  car  cette  surface 
reçoit,  outre  le  contact  de  ces  gaz^  le  rayonnement  du 


|26 


§n  L'niq^usTATum 


fojf  r  et  çelni  des  carneaiiz.  Ppoc,  en  ioppowit  ^  ^  apo^^^ 
•a  bat  me  sappontîoa  qui  amoindrit  les  Talears  de  —  .  Ob 


^_yê('      5oo) 


i> 


9.  La  quaptité  j^ ,  et  par  suite  M  ^  rarie  arec  la  pression  , 
et  l'on  anra  suivant  les  cas  ;  saTOÎr  : 

Pour  la  basse  pression  (i**%25)  : 

il 

fr=io5*  et  M  =0,65     *  * 


Pour  la  moyenne  pression  (5  atm.)  : 


6  =  135*    et  M  =  0,55 


Ke 


Psiiv  h  luMite  pfiéop  (§  alm.)  : 


i^=i53*   et  M  =  0,49 


*  1 

Ve 


ft  reiyjf won  (8)  <}eyient  : 


Basse  pression 


Hsi^amimm» 


\/ 


(9) 


(»o) 


\    /  *^ 

ni/  ke 

Haute  pression,       tf  =^  iX       i+0,98 7— ««(ïO 

n  p' 

10.  Il  faut  maintçKiMit  àp  :f  Vguer  à  — -,  ou  du  moins 

P* 

é  upe  expression  c|\ii  donne  poi|r  ^  d|^  T^l^urs  v\ug  ap- 
prochées de  la  réalité  que  celles  de  Texpressipn  (8)  ;  et  cela 
en  tenant  compte  de  la  différence  des  poids  «»  et  ^  4is 
gaz  de  la  combustion. 

bustion  est  proportionnel    à  la  quantité   de   combustible 

h^a^i  Spifqt  V  çt  U'  1^  QUAP(iit^4  ^  epi|»bustitli$  brûlé 

dans  Tunité  de  temps  pour  les  deux  chaudières  0  et  0'.  On 

^'       U'  ,  ^'  ,        ^ 

MHia  Mtr  s  Tf  I  et 3  411  rempUçaiit  "^^  par  «v^tte  y^leur  aaas 

yaxpiotsiii  de  p- 5  en  aura  : 

P'      JI.     U' 

P        P      U'  ^**^ 

£n  supposant  que  le  rayonnement  extérieur  du  fourneau 
soit  le  même  pour  les  deux  chauditres,  ce  qui  est  sensible^ 
«eut  exaat ,  pn  aura  : 

U'  P'      P 

u'=u+p'-p  ou  ^=i+L_L.  ^,^ 

Si,  au  lieu  de  celle  "^aleuv  de  jr-,  pous  prenons  celle-ci  : 

~  =  1  +  ^  —  -,  dans  laquelle  ^  est  remplacé  j^ar  ^, 

qui  est  plus  petit,  pops  aurons  une  Talepr  trop  faible  ;  et , 

par  suite,  la  noi^ielle  expression  qui  en  résultera  pour 

P'  n 

jT-  sera  trop  petite  ^  désignons-la  par  ^ .  On  aura  : 


r. 


qIiI—   Mra  ftm  nfprMhé  de  — 


trcoAtè^ae  ^olploiaifrodiéde 


Djomuuâne^  i— ,  bh*  scb  ap- 
!l,  en  DcUast  oc  nffort  i  U  place  de 
i] ,  on  ann  me  Boorelle  Taleor  qoe 
^ ,  ^m  a^rochêe  de  —  qw  m  l'e* 

bal  joindra  odle<i,  dont  noiu  ■•- 


;5:r,+i_î"i. 

ip  L  ^p    oj 


eMt  mélhoda  d'afproniiutioii,  oa 
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formera,  en  les  déduisant  chacune  de  la  précédente,  di- 
Terses  expressions  donnant  des  valeurs  de  plus  en  plus  ap- 

P' 

prochées  de  ~ ,  eu  égard  aux  poids  des  gaz  de  la  combus- 
tion ,  mais  toujours  inférieures  à  la  Traie  valeur  à  cause  de 
l'hypothèse  faite  sur  la  courbe  BG  et  sur  la  valeur  de  A.  Ces 
expressions  ont  pour  formule  générale 


^=K-+v-a.  <■« 


et  on  les  déduira,  chacune  de  la  précédente,  successive- 
ment en  partant  de  ^  =  k  1  -f-  aMs. 

Au  moyen  de  ces  deux  formules,  on  formera  pour  une  va- 
leur donnée  de  e  les  valeurs  successives  et  de  plus  en  plus  ap- 

, ,     ,  P'  n  n,  n.  n.      n 

prochées  de  - ,  que  j'ai  désignées  par  jJi  — *  ^  ^^  ...  ^, 
et  l'on  prendra  l'une  de  ces  valeurs  pour  représenter 
^  suivant  le  degré  d'approximation  qu'on  désirera. 

11.  Applicâtioks.  —  1"  Chaudiéreiâ  bM$e  preêsion. 

Soit  une  chaudière  en  tôle  de  fer,  d'épaisseur  e=  1 4  milli- 
mètres, maximum  des  épaisseurs  en  usage.  On  a  ft  =  374* 
Prenons  K=zo!5  coefficient  du  marbre,  quoique  supérieur  à 
celui  de  la  croûte  calcaire.  Prenons  aussi  y  =  ^3  ;  et  soit 
T)  =r  o,  1  de  millimètre. 

On  a  : 

5^=1/1 +  ,,3538. 

Si  les  conditions  de  tirage  sont  bonnes  (auquel  cas  on 

admet  en  pratique  que  l'air  qui  passe  par  la  grille  est  brûlé 

à  moitié  et  que  les  gaz  de  la  combustion  passent  dans  la 

cheminée  avec  une  température  moyenne  de  Soo*"),  la  perte 

P 
par  tirage  --  pour  la  chaudière  non  incrustée  est  de  o,a5,  en 

supposant  qu'on  brûle  de  la  houille  de  moyenne  qualité. 
Ton  V,  i85â.  9 


i5o  SUR  l'incrustation 

La  formule  (i4)  deyieitt  âflns  ce  cas  : 

^  =  |/i4-i,353.e  [0,75  +  5^^, 

Faisant  sueoessiycment  zss  i,  3,  3^  4^  ^  milUmètres,  et 
déterminant  <  pour  chacune  de  ces  épaissears  de  epoûte^  les 

n.  n,  n^     H-  ,  , 

valeurs  — "  ^'  -^...  -i,  et  prenant  cette  dernière  pour  la 
vaHeur  approchée  de  —,  on  forme  le  tableau  suivant ,  dans 

teqtrelle  la  colonne  intitulée donne  l'aeeroIssemcBt 

de  consommation  dû  à  l'incrustation ,  rapporté  à  la  con- 
sommation actuelle  U'^  et  par  conséquent  l'économie  qui 
serait  réalisée  par  l'absence  de  toute  incrustation  : 


7ALEQMS  ArPROOBtKft  9M              1 

P*-? 

^'-0 

e 

p 

P 

ï 

Uj 

V 

n5 
p 

P' 
P 

U 

U 

■«të« 

um  a  MX 

U' 
U 

U' 

rtaUnMepir 

ta 

. 

tion. 

tr 

1&. 
0.. 

&00. 

1.00 

1.00 

t. 00 

■ 
1.00 

l.CH) 

1.00     0.!250 

0.000 

1 

1.000 

0.000 

1. 

l.SS 

1.I& 

1.81 

*l.84 

1.85 

t. 85 

1.85 

0.462 

0.212 

1.812 

0.115 

2 

1.93 

2.38 

2.50 

2.69 

2.74 

2.77 

2.77 

0.6M 

9.44t 

1.^42 

0.807 

3 

2.25 

2.95 

8.84 

3.56 

3.69 

3.76 

3.76 

0.940 

0.690 

1.690 

f.4l4 

4 

2.53 

3.40 

4.10 

1.4B 

4.73 

4.80 

4.89 

i.te2 

0972 

1.972 

0.492 

1* 

2.78 

4.02 

4.88 

5.47 

5.88 

6.17 

6.17 

1  542 

1.292 

2.292 

0.563 

1    1     1 

^^^^^^^^ 

l 

»            ' 

.4 


Ainsi  X  pour  une  épaisseur  de  croûte  e  =  1  millimètre  , 
l'économie  réalisable  est  d'au  moins  i^,5  p.  loo  de  la  con- 
«QIDfBation  actuelle;  et  si  l'incrustation  était  de  5  milli- 
mètres»  l'économie  qu'on  réaliserait  en  la  supprimant  serait 
d'an  noiot  56y3  p.  leo. 

Maif  les  croûtes  n'ont  pas  la  même  épaisseur  sur  tous 
les  points  âe  fa  sorfiice  dé  chatiffë ,  aihsi  que  nous  l'ayons 


i 
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sdpposè  dans  ce  calcul  :  dans  les  chaudières  des  six  steamers 
c^ue  j'ai  risités,  j*ai  tu  constamment  des  croQtes  de  i,5  à 
â  millimètres  sur  la  caisse  du  fojer,  et  d'une  épaisseur 
croissant  jusqu'à  lo  et  i5  millimètres  sur  le  reste  de  la  sur- 
face de  chauffe.  Et  comme  ces  steamers ,  appartenant  à 
diverses  compagnies,  étaient  d'ailleurs  bien  tenus,  on  doit 
penser  que  leurs  chaudières  n'étaient  pas  dans  un  état  d*ia- 
crustation  exceptionnel,  et  que  celles  dès  autres  navires 
sont  pour  le  moins  aussi  fortement  incrustées;  en  sorte 
qu'on  pourrait  admettre  en  général,  comme  minimum, 
uiké  épaisseur  de  croûte  de  i  millimètre  sur  la  surface  di- 
recte et  allant  graduellement  en  augmentant  jusqu'A  lo  mil- 
lioDètres  sur  la  surface  indirecte,  ce  qui  ferait  une  moyenne 
"minimum  de  5  millimètres.  Et  l'on  doit  considérer  ces 
épaisseurs  de  croûte  comme  permanentes  dans  les  steamers 
du  commerce  ;  parce  i^aè  les  nettoyages ,  ou  ue  sont  pas 
faits  du  tout,  ou  sont  illusoires,  les  croûtes  étant  très-ad- 
hérentes et  leur  position  d'un  difficile  accès. 

Ainsi  on  peut  prendre ,  comme  moyenne  de  l'effet  de 
l'incrustation  sur  les  chaudièi*es navales,  celui  cjui  se  pro- 
duirait dans  une  chaudière  recouTerte  d'une  croûte  d'une 
épaisseur  uniforme  de  5  millimètres,  lequel  effet  serait  par 
conséquent  une  perte  de  56,3  p.  loo. 

Toutefois ,  à  bord  des  steamers  transatlantiques  et  des 
steamers  de  l'État ,  où  l'on  fait  usage  de  pompes  d'épuise- 
ment continu  pour  les  eaux  mères ,  et  où  les  grandes  di- 
mensions des  chaudières  permettent  de  faire  à  chaque 
Toyage  un  nettoyage  presque  complet  à  Tâîde  dti  tûarteaû, 
l'effet  moyen  de  l'incrustation  ne  doit  guère  dépasser  celui 
<{ui  serait  dû  à  utfe  épaisseur  uniforme  de  croûte  fié  a  ihil- 
limètres;  soii  une  perte  de  3ô  ^.  loo. 

En  sorte  que  si  l'on  voulait  indiquer,  d'une  manière  gé- 
nérale et  sans  distinction  de  steamer  à  basse  pression ,  la 
perte  produite  par  l'incrustation  des  chaudières  navales,  on 
pourrait  la  porter  à  environ  4o  p.  lOO  de  la  consommation 
âlctuellë. 

bans  les  générateurs  des  macdines  de  terre ,  alimentées 
à  l'eau  douce ,  les  croûtes  sont  en  général  moins  épaisses , 
parce  que  les  nettoyages,  qui  se  font  ordinairenient  une 
fois  par  mois  dans  les  usines  bien  conduites ,  atteignent 


se*   L  nCKtSTATMMI 

de  la  nriace ,  pin*  aeecMiUcs  dBM  la 
beao  qse  dan*  les  chandîérc*  »  galerie*. 
jage*  M>ol  îDccmpleU,  et  n'enUfeot  que 
oùlei  le*  pin*  cpÛMca ,  en  aorte  qœ  eea 
dans  an  état  pennaïKnl  d'iocnMtatîoa 
dier  reflet  i  celai  produit  par  ooe  croOIe 
lifonne  d*ao  moÎDi  3  inilliniètfa  ,  leqsd 
1^  p.  lOD,  (oit  40  p^  100. 

mùftmu  frtmom  da  noftew»  dt  tare. 

ère  tnbnlaire ,  dans  le  ndème  améri- 
-,  aurchaat  à  3  atmocphèrés.  L'épaÏMe^ 
rcnvdoppe  sera  de  8  à  g  milliairtye»; 
>  et  tnbei  lera  moiodre  ;  mais  je  Mipf^ 
r  anifonDe  de  S  millimètre»  ^  bjpotbèae 
rérahiatioa  de  la  perte. 


cnle  {i4)deTieDt: 

l  +  i,«Mi..[o„-5+îgi]. 

I  donnerait  Gcn  i  on  taMcao  analogue  an 
loicî  le*  réniltat*  e*eentieb  : 
=      011345 
=  0,0000,3390,3840^1  0,5940,671 

plîqiier  i  ce*  géocratenr*  la  perte  correa- 
paiiaear  DDiforme  de  3  miÛimèlrtts ,  et 
loo,  aoitSop.  100. 

tlmo^h.)éa 


ière  en  fer,  cjliodriqoe,  de  i  mètre  de 
ot  et  timbrée  i  S  atmo^hère^  L'épaî*- 
i  dn  corps  de  la  chaudière  est  de  10  mil- 
Ml*  que  te*  boaiUenn  aient  cette  même 
'die  foit  moindre  en  géoëral,  et  prenons 
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les  autres  données  comme  dans  les  applioations  précé- 
dentes ;  on  a  : 

|f«V^i +1,3707.1  et  -^  =  ^i  + 1,37071  [0,75+ ïsjzij, 

d'où  l'on  déduit  : 

Valeurs  dee^  o        1         a         3         4        ^ 

Valeurs  de       ,     »  0,000  0,178  o,3o6  0,409  o,499  0,568. 

Ici  encore  Tincnistation  pouvant  être  assimilée,  quant  à 
l'effet  moyen ,  à  celle  consistant  en  une  croûte  d'épaisseur 
uniforme  de  3  millimétrés,  la  perte  sera  40,9  p.  100,  soit 

40  p.  100.      * 

4''  Chaudiéreê  du  locomoiivei. 

Dans  ces  chaudières ,  la  température  moyenne  de  la  sur- 
face de  chauffe,  désignée  par  A,  est  plus  élevée  que  dans 
les  autres  générateurs.  D'un  autre  côté ,  les  gaz  de  la  com- 
bustion ,  ayant  peu  de  distance  à  parcourir  pour  arriver  à 
la  cheminée,  et  y  étant  portés  par  un  fort  tirage,  restent 
peu  de  temps  en  contact  avec  la  surface  de  chauffe* 

Ib  doivent  s'échapper  dans  l'atmosphère  avec  une  tem- 
pérature plus  élevée  que  300**.  Cherchons  à  évaluer  ap« 
proximativement  cette  température. 

Nous  avons  dit  que  dans  un  fourneau  de  machine  fixe  les 
gaz  de  la  combustion  entrent  dans  la  cheminée  à  3oo*,  et 
qu'alors  la  perte  de  combustible  est  de  o,a5  lorsqu'il  s'agit 
de  houille  de  moyenne  qualité.  Dans  une  locomotive  brû- 
lant du  coke,  cette  perte  est  plus  forte;  car  1  kilogramme 
de  coke,  représentant  6000  calories,  ne  vaporise  que  6  ki- 
logrammes d'eau  à  10*  de  température  Initiale ,  et  n'utilise 
par  conséquent  que  384o  calories  ;  la  perte  est  donc 

6000  ^  3840 

=  opa 

6000 

Si  le  coke  et  la  houille  produisaient  dans  leur  combus- 
tion la  même  quantité  et  la  même  espèce  de  gax,  il  est 
évident  que  les  températures  moyennes  de  ces  gas,  T^  pour 
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le  coke  et  T^poiir  b  booiUe,  seraient  proportioDnelle»  au» 
pertes  0,36  et  o,^,  et  on  aurait  : 

T»  "  0,25  "  ****■ 

Or  la  houille  exige  plas  d'air  que  le  coke;  en  ootre,  eD^ 
produit  de  la  Tapeur  d'eau  ,  tandis  que  le  coke  n>o  pro- 
duit point;  et  cette  Tapeur  d*ean  diminue  la  chaleur  sen- 
sible par  sa  capacité  calorifique ,  plus  grande  que  celle  des 
gaz  produits  par  le  coke  ;  d*où  il  suit  qu'on  a  en  réalité  : 

Si  donc  on  suppose  ;^  =  1^  on  T. =433*  9  et  qo'oQ 

la  prenne  pour  exprimer  la  température  mojenne  A  de  la 
surface  de  chauffe  extérieure^  on  fait  une  hypothèse  qui 

diminue  la  râleur  de  -^.  Faisons  donc  A  =  43o*. 

P 

Soit  une  chaudière  fonctionnant  à  5  atmosphères.  La 
température  de  Teau  sera  b=  i55*.  La  chaudière  étant  en 
enivre  rouge  ou  jaune,  on  a  &  =  900.  Faisons  toujours 
JSJ^^  =  i5  et  ^  =  0,1  millim.  L'épaisseur  e  Tarie  beau- 
coup selon  les  points  de  la  surface  de  chauffe  :  elle  est  de 
34  millimètres  pour  la  boîte  à  feu  et  de  3  millimètres  pour 
les  tubes  ;  nous  prendrons  pour  e  la  moyenne  de  ces  épais- 
scnrf ,  en  tenant  compte  du  rapport  des  surfaces  de  la  boîte 
4  feq  et  des  tubes  ;  ces  surfaces  étant  dans  le  rapport  de  1, 
pour  la  boite  à  feu  y  à  10  pour  les  tubes ,  on  prendra  : 

f=f^X  — +3X  — =  4,a;  soit  e=  5  millimètres. 
■     ^      10  10 

L'expression  générale  (i4/  derient  ici  : 
dans  laqœDe  fl  fuA  faire  : 
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ce  qui  çlopoe  ; 

^  =  |/.+4,3«25.s  [p,64 -f  ^' j. 

Quant  aux  taleurs  de  e,  qu'il  convient  de  codaidévec,  il 
faut  remarquer  que ,  à  cause  de  la  haute  température  du 
foyer,  de  la  faible  épaisseur  du  métal  des  tubes,  et  dés  fré- 
quentes yariations  dans  Tintensité  du  feu  pccasionnç^s  par 
le  travail  variable  lui-même,  suivant  la  vitesse  ou  les  pentes 
à  gravir,  les  dilatations  et  contractions  du  métal  sont  fbrtet 
et  fréquentes;  ces  mouvemants  du  métal  détachent  les 
croûtes  ;  et  on  peut  adoaettre  qu'en  général  les  croûtes  ûé 
dépassent  pas  l'épaisseur  de  i  millimètre ,  et  que  ,  pendant 
la  marche,  la  surface  est  toujours  incrustée  en  certains  en- 
droits, et  non  incrustée  dans  d'autres.    Nous  formerons 

n.n.      n.  0.        .       , 

donc  les  valeurs  —77  ...  i^~  pour  les  valeurs  des,  prois- 

P  l  F   P 

sant  par  —  depuis  0,1  jusqu'à  1  millimètre ,  et  nous  pre^- 

U'— U 
drona  la  moyenne  des  valeurs  correspondantes  de  — ?- — 

pour  exprimer  Veffet  moyen  de  Pincrustation. 
fin  faisant  ces  calculs  4  on  ti^odve  les  valeurs  ci'-après  : 

Valeurs  de  : 
t  mm    0,1     0,3      0,3      0,4     0,5      0,6     0,7      0,8      0,9     t,g0eim 

Valeurs  de  : 

^,       =    0,103    0,194   0,980    0,353  0,384    0,475    0,524    0,571    0,611    0,^^. 

,  V'  —  V 
La  moyenne;  de  ces  dix  valeurs  de  — |p —  est  de  o,4i|L 

Ainsi  la  perte  de  combustible ,  due  à  l'incrustation  dflns 
ufie  chaudière  de  locomotive,  peut  êti*e  évaluée  en  moyekine 
à  «u  moins  ^o  p.  loo  de  la  consommation  actuelle. 
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Formation  des  dèfàu  dans  les  chaudière  navales. 

1 .  En  faisant  évaporer  de  l'eau  de  l'Océai^  ou  de  \^  Df ^î* 
terranco  dans  un  ballon  de  verre  gar  é^ul\\^iog  %  ^94^  l^ 
pçfif.$ion  atmpçghpi^iqv^e ,  ^'ai  oi^^içjé  \çf  ^its  çui^f^jM  : 


SCB  L  HICllISTATIOl!! 

le  commencemeDt  de  rébnilitioo,  il  j  i  déf  ve- 
ille carbonique. 
inide  reste  limpide  pettdaot  quelque  temps  :  lors- 

•duit  d'eariroa  ~  de  son  Tolome,  il  derient  opa- 

I  diftiogue  des  flocons  trèa-lcgen  de  magoésie. 

ue  le  Tolume  da  liquide  est  réduit  an  '  enriroo , 

lit  l'acide  carbonique  dans  le  précipité  flociMt- 
'y  IrouTe  combiné  arec  la  ma^éac  seule  et  à 
Sonate  Msquibasiqne  :  il  a'j  existe  point  de  car- 

;Iiaux. 


marque  de  i»  i  i3*  de  raré<Mnètre  de  Baume  , 
un  drpAt  blanc  cristallin ,  adhérent  aux  parois 
\',o  d'-|>AI  est  du  sulfatt  de  c&omx,  mtlé  d'une 
I|/mI(i  HDDs-curbonate  de  magnésie,  dema^ësic 
i|iiffi<l*  il'iir)  peu  d'oxjchlomre  de  ma^ésiani, 
ijllci'  (KHilliiuant ,    la  croate  blaocbe  se  déïe- 

t  tintli>  la  ilur^ede  t't^buUition,  même  lorsqu'on 
■ifft'iï  i-n  que  le  sel  marin  se  dépose,  il  5  a  dè- 
•>Mfl'>  (Hrlioiiique  ;  et  l'on  remarque  que  le 
Uiif/t  iMfipIdn,  puis  opalin,  puis  laiteux,  s'é- 
itiful  4  '■'  l'"'!*!  ^  reprendre  ta  limpidité  primi- 

<4  hit»  iVipilquent  par  les  considérations  soi- 
.«  /tf-    la  Midi  position   de  l'eau  de  mer,  et   eu 
,4  if"  If  *lai)llll6  chimique, 
t  /■/■*!*•  l'MtiijHitUina,  à  peu  pris  uniforme  pour 

./r  "f  in  M^lllcrranée,  et  probablement  aussi 
'■  H-HiKUn  itiurlllmci,  au  moins  en  ce  quicon- 
ff.  ^f  cl*  JI*Mitii,  ooniisie  qualitatiTemeot  en 
f.*  4ff/IHiiii,  iDNftiiAsium,  poUsiium^  calcium; 

ffrt^fiAtlf,   fin  riliiuxi 

4<«  rtfiKuf-\i^ ,  lin  nhaux; 

,-.^;f/-*  Mf'MlIlt*) 

.  //.rf^A ,  iftm  Ifli  mI*  ma^aéueni  df  cbaque 


DES  CHAUDIÈRES  A   VAPEUR.  \ij 

dcide  figurent  dans  cette  composition  en  plus  grande  pro- 
portion que  les  sels  calcaires  correspondants. 

Si  donc  on  fait  bouillir  une  pareille  dissolution  saline , 
voici  ce  qui  doit  arrÎTer  : 

1°  A  la  première  ébullition,  dégagement  de  l'air  et  de 
Tacide  carbonique  simplement  dissous.  Puis,  dégagement 
de  la  partie  de  cet  acide  ^  qui  retient  le  carbonate  de  chaux 
en  dissolution  ;  et  tendance  de  ce  sel  à  se  précipiter* 

2°  Mais  en  présence  du  chlorure  de  magnésium,  qui,  par 
TébuUition  ,  tend  à  abandonner  de  Tacide ,  le  carbonate  de 
chaux  passera  à  Tétat  de  chlorure  de  calcium ,  il  se  for- 
mera de  la  magnésie  libre,  et  il  se  dégagera  de  l'acide 
carbonique. 

Cette  réaction  se  vérifie  très-nettement  d  posteriori  : 
quand  on  fait  bouillir  une  dissolution ,  même  très-étendue , 
de  chlorure  de  magnésium  avec  de  la  craie  concassée ,  il  se 
dégage  de  l'acide  carbonique  en  abondance ,  et  on  voit  dans 
le  liquide  des  flocons  opalins  de  magnésie. 

3"  De  son  côté,  le  carbonate  neutre  de  magnésie,  quoique 
plus  stable  dans  Teau  salée  que  dans  l'eau  pure,  a  cependant 
une  tendance  à  abandonner  de  l'acide  et  à  se  déposer  à 
rétat  de  carbonate  sesquibasique  ;  et  cette  décomposition , 
qui  n'a  pas  lieu  dès  le  commencement  de  l'ébullition ,  se 
fera  lorsque,  par  la  concentration,  la  température  d'ébul- 
lition  se  sera  élevée  suffisamment.  Dès  lors,  le  dégagement 
d'acide  carbonique,  commencé  par  la  décomposition  du 
carbonate  de  chaux,  continuera  en  vertu  de  celle  du  car- 
bonate de  magnésie. 

4**  Le  sous-carbonate  de  magnésie  ainsi  formé  réagit  à 
son  tour  sur  le  chlorure  de  magnésium ,  en  lui  cédant  de 
la  magnésie  pour  former  de  l'oxjchlorure ,  et  passant  lui- 
même  à  l'état  de  carbonate  neutre  pour  se  décomposer  de 
nouveau  et  immédiatement  en  acide  carbonique  et  en  une 
moindre  quantité  de  sous-carbonate. 

Cette  réaction  se  vérifie  encore  très- nettement  :  si  Ton 
fait  bouillir  une  dissolution  de  chlorure  de  magnésium ,  à 
laquelle  on  ajoute  du  sous-carbonate  de  magnésie,  il  se 
forme  un  dégagement  très-abondant  d'acide  carbonique. 
On  peut  concevoir  que  l'action  se  passe  entre  quatre  équi- 
valents de  chlorure  de  magnésium  et  quatre  équivalents  de 
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sous -carbonate;  il  se  produira  quatre  équiTalents  d^oxj- 
chlorure  de  magoésium,  trois  équiyaleots  d'acide  carbo- 
nique et  trois  équiTalents  de  sous -carbonate,  comme  il 
suit  : 

4(G^»I,)  )(    4[(C/.M,)+M,0] 

4f(C0«)»-t-(M„0)*]  ]       {  i2(C0*  +  M,0)        = 

~  |3[(C0«)»+(M,0)»]. 

Cette  réaction  continuera  jusqu*à  épuisement  de  sous- 

cafboqate ,  le  c))Iorure  de  magnésium  étant  en  assez  grande 
quantité  pour  cela.  La  magnésie  libre  participera  aussi  à 
cette  réaction ,  et  sera  absorbée  par  le  chlorure  de  magné- 
siun) .  et  peut-être  aussi  par  le  sulfate  de  magnésie.  En  sorte 
que  le  liquide  aura  une  tendance  à  perdre  son  aspect  lai- 
teux ^  qui  était  dCi  à  la  magnésie  et  au  sous- carbonate. 

5"*  Une  fois  le  carbonate  de  chaux  transformé  en  chlorure, 
la  chaux  n'existera  plus  qu^à  Tétat  de  sel  soluble  :  chlorure 
et  sulfate.  Mais  comme  le  premier  de  ces  sels  est  plus  so- 
luble que  le  second,  et  qu'il  se  trouve  en  présence  du  sul- 
fate de  magnésie,  plus  soluble  aussi  que  le  sulfate  calcaire, 
il  en  résulte  qua  lorsque  Teau  sera  parvenue  au  point  de 
saturation  ,  relativement  au  sulfate  de  chaux ,  il  y  aura  pré- 
cipité, non-seulement  du  sulfate  de  chaux  préexistant, 
mais  encore  de  celui  que  produira  la  réaction  entre  le  chlo- 
rure de  calcium  et  le  sulfate  de  magnésie. 

Ainsi,  dans  l'acte  de  Tincrustation ,  les  sels  calcaires  se 
réduisent  tons  en  sulfate ,  et  Ton  peut ,  au  point  de  vue 
particulier  de  Tincrustation  produite  par  Teau  de  mer,  con- 
sidérer toute  la  chaux  préexistant  dans  cette  eau  comme  â 
fétat  de  sulfate. 

Il  résulte  aussi  de  ce  qui  précède  que  le  carbonate  de 
chaux,  bien  que  préexistant  dans  l'eau  de  mer,  ne  peut  pas 
se  trouver  dans  les  dépôts  qu'elle  forme  dans  les  chaudière»* 

Fhrmaiian  deê  dépôts  data  la  chaudières  alimetUém 

à  Veau  douce. 

u  Les  eau^  douces  ont  uqe  coippqsitipp  tr^ç-yariable , 
$AÎYaiU  les  terrains  qpelleii  trayerfent.  àl|^»  contiçoacat 
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toutes  du  bicarbonate  de  chaux;  la  plupart  renferment 
aussi  du  sulfate  d^  chaux  en  proportion  plus  ou  mpins  con- 
sidérable ,  et  ces  deux  corps  forment  en  général  la  partie 
principale  des  sels  tenus  en  dissolution  par  les  eaux  douces; 
car  les  chlorures  de  sodium ,  potassfum ,  calcium,  magné* 
sium  t  les  sulfates  de  magnésie  de  potasse  ,  qu'elles  renfer- 
ment aussi  généralement,  n^  s'y  trouvont  qu'en  très-faible 
proportion. 

Dans  l'incrustation  produite  par  les  eaux  douces  5  il  se 
passe  les  mêmes  réactions  que  nous  avons  décrites  plus 
haut  entre  les  sels  calcaires  et  les  sels  magnésiens;  mais 
comme  ceux-ci  sont  en  très-  petite  quantité  relativement  aux 
premiers,  ces  réactions  n'exercent  pas  d'inQuence  sensible 
sur  le  résultat,  et  l'pn  peut  considérer  l'incrustation  comme 
due  uniquement  aux  bicarbonate  et  sulfate  de  chaux. 

a.  Dès  les  premiers  moments  de  Tébullition ,  le  bicarbo- 
nate de  chaux  dégage  de  Tacide  carbonique  et  se  précipite, 
à  l'état  de  carbonate  neutre,  en  une  poudre  très-fine  et 
très'^légère  qui  devient  plus  lourde  et  se  rassemble  par  une 
ébuUition  plus  prolongée.  Ce  précipité,  étant  très-ténu, 
pourra  se  loger  en  partie  dans  les  aspérités  que  présente  la 
surface  d'un  vase  en  fer,  mais  ne  s'y  accumulera  point  par 
voie  de  cristallisation ,  et  ne  formera  point  par  conséquent 
de  croûte. 

Hais  le  carbonate  de  chaux  neutre  n'est  pas  tout  à  finit 
insoluble  dans  l'eau  :  la  quantité  qu'elle  retient  en  disso- 
lution est,  d'après  Buchloz,  de à .  C'est  cette 

a4ooo     16000       ' 

partie  du  carbonate  de  chaux  qui ,  par  Teflet  de  la  vapori- 
sation, se  dépose  lentement  en  cristallisant  et  forme  incrus- 
tation. Toutefois,  dans  les  chaudières  où  la  vfiporisatipn 
est  très-tranquille  et  lente,  et  où  Teau  arrive  par  des  con* 
duits  chauffés  graduellement ,  le  carbonate  produjt  par  le 
dégagement  de  l'acide  carbonique  cristallise  en  partie  dans 
ces  conduits  et  dans  les  endroits  calmes  de  la  surface  de 
chauffe ,  et  y  forme  d'abondantes  concrétions. 

Quant  au  sulfate  de  chaux,  il  se  dépose  par  cristallisation 
et  en  formant  des  croûtes ,  dès  le  moment  où ,  par  la  con* 
centration ,  Teau  est  parvenue  à  saturation  par  rapport  à  ce 
seL  Qp  cpi^poit  que  si  l'ébullUion  est  tuinultueuse ,  une 
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partie  de  ce  sel  se  déposera  en  petits  cristaux  désagrégés. 
La  cristallisation  du  carbonate  et  du  sulfate  calcaires  ont 
donc  lieu  simultanément  à  partir  du  moment  de  la  saturation 
de  ce  dernier,  et  ces  deux  sels  concourent  à  la  formation 
des  croûtes,  le  premier  dans  une  proportion  constante 
(puisque  Teau  douce  ,  à  Tébullition,  peut  être  considérée 
comme  toujours  saturée  de  carbonate  neutre) ,  et  le  second 
dans  une  proportion  yariable,  suivant  la  richesse  de  Teau 
en  sulfate. 


HOTB  H*  3. 

Solubilité  des  sulfate  et  carbonate  de  chaux  dans  les  eaux 
en  ébullition  sous  différentes  pressions. 

En  général,  les  sels  sont  plus  solubles  à  chaud  qu*à 
froid  dans  certaines  limites  de  température.  Certains  sels 
calcaires,  ou  du  moins  les  sulfate  et  carbonate,  sont  au 
nombre  des  exceptions  à  cette  règle.  J'ai  observé ,  en  effet, 
à  regard  du  sulfate,  que  lorsque,  par  Tébullîtion  à  Pair 
libre,  soit  d*eau  de  mer,  soit  d'eau  de  puits,  on  a  déterminé 
un  commencement  de  précipité  de  sulfate  de  chaux ,  celui- 
ci  se  redissout  tout  à  fait  par  le  refroidissement. 

Or,  comme  Tincrustation  est  Teffet  de  la  cristallisation  du 
sulfate  et  de  carbonate  de  chaux ,  il  était  essentiel  d'étudier 
les  modifications  que  peut  éprouver  la  solubilité  de  ces  sels 
dans  des  eaux  bouillant  sous  diverses  pressions  ou  à  di- 
verses températures. 

1.  Solubilité  du  sulfate  de  chaux  dans  Veau  de  mer. 

i""  J'ai  commencé  par  déterminer  les  proportions  de  sul- 
fate de  chaux  contenues  dans  l'eau  de  mer,  amenée ,  à  divers 
degrés  de  concentration ,  soit  par  l'ébullition  à  l'air  libre 
pour  les  degrés  supérieurs ,  soit  par  l'addition  d'eau  dis- 
tillée pour  les  degrés  inférieurs  à  la  densité  naturelle. 
(D'après  la  remarque  contenue  dans  la  note  n""  a ,  je  consi- 
dère toute  la  chaux  comme  existant  à  l'état  de  sulfate  dans 
l'eau  de  mer.) 

Le  tableau  A  ci-après  indique  ces  proportions  correspon- 
dantes à  des  degrés  de  Beaumé,  depuis  o»  jusqu'à  ia%S9 
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point  de  smiration  pour  rébullitioo  sous  la  pression  atmos- 
phérique y  et  s'applique  également  à  l'eau  de  l'Océan  et  à 
celle  de  la  Méditerranée  prises  sur  nos  côtes.  (L'aréomètre 
de  Beaumé  était  observé  à  iS""  de  température.) 


Tableau  A. 


CORClItTKATIOH 

6a4«|fét 

vaovoRTioiii 

de 

•oltato  de  elMU. 

GORCIHTKATIOII 
M  ûtfttÊ 

nOMlTIORt 

de 
ralCito  d«  ektoi. 

d«  BMaBé. 

8w  100  d*Ma. 

de  BMvné. 

Sur  100  d'Ma. 

degiés. 

«  -    «  - 

0 

0,000 

7 

0,287 

1 

0,033 

8 

0,310 

2 

0,060 

9 

0,3S5 

3 

0,097 

10 

0,39S 

4 

0,140 

U 

0,432 

* 

0,183 

12 

0,477 

1   • 

0,320 

12,5 

0,500 

a**  J'ai  déterminé  ensuite  le  degré  de  température  auquel 
bout  y  à  l'air  libre,  l'eau  concentrée  à  ia%5  de  l'aréomètre , 
qui  est  le  point  de  saturation  :  j'ai  trouvé  loS"*  de  tempé- 
rature. 

Puis ,  pour  diyerses  températures  comprises  entre  i  o3  et 
iSo"" ,  j'ai  déterminé  le  degré  de  concentration  auquel  l'eau 
se  trouve  à  saturation  de  sulfate  de  chaux,  et  le  tableau  Â 
ci-dessus  m'a  donné  la  solubilité  correspondante. 

A  cet  effet,  j'ai  pris  des  échantillons  de  ces  eaiix,  ame- 
nées à  divers  degrés  de  concentration.  J'ai  introduit  une 
petite  quantité  de  chacun  d'eux  dans  des  tubes  de  o%  i  de 
long,  de  o,oi  de  diamètre  et  de  o,ooi  d'épaisseur,  effilés 
par  un  bout  et  fermés  ensuite  à  la  lampe.  J'ai  placé  dans  un 
bain  d'huile ,  chauffé  A  la  température  expérimentée ,  cinq 
ou  six  de  ces  tubes  marquant  des  concentrations  consécu- 
tives. Et ,  au  bout  de  i  heure  i/a  de  chauffage  à  cette  tem- 
pérature constante,  je  notais  ceux  de  ces  tubes  qui  conte- 
naient un  dépôt  de  sulfate  de  chaux.  Le  degré  de  concen- 
tration auquel  la  saturation  a  lieu  pour  cette  température  , 
étant  compris  entre  celui  des  tubes  contenant  du  dépôt ,  qui 
marquait  le  degré  le  plus  bas,  et  celui  des  tubes  ne  conte- 
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nant  point  de  dépôt,  qui  marquait  le  degré  le  plus  haut, 
je  recommençais  l'opération  pour  une  eau  de  degré  inter- 
médiaire. Et  je  parvenais  ainsi  à  déterminer  le  degré  de 
concentration ,  auquel  le  liquide  arrite  à  saturation  pour  la 
température  de  l'expérience. 

J'ai  trouvé  ainsi  : 

Températures io3'    m"    119*    ia5*    i3o' 

Degrés  de  concentration  aux- 
quels la  saturation  a  lieu.     ia%5    g*     5%8     3^975      a* 

Ces  résultats  permettent  de  construire  la  courbe  qui  re- 
présente graphiquement  la  relation  existante  entre  les  tem- 
pératures, comptées  à  partir  de  105"*  et  considérées  comme 
abscisses ,  et  les  degrés  de  concentration  considérés  comme 
ordonnées  comptées  à  partir  de  o. 

Cette  courbe  forme ,  à  peu  prés ,  une  ligne  droite  :  ce 
qui  prouve  que,  comme  les  pressions  croissent  très- rapi- 
dement avec  la  température ,  la  solubilité  du  sulfate  décroît 
très-rapidement  à  mesure  que  la  pression  augmente. 

En  combinant  les  résultats  indiqués  par  cette  courbe  avec 
ceux  du  tableau  A  «  on  connaîtra  la  solubilité,  correspon- 
dante aux  diverses  températures.  Par  ce  moyen  5  on  a  pu 
construire  le  tableau  ci-après  : 

Tableau  B«  —  Solubilité  du  9ulfat§  dé  ckaum  dam  Vtau  d»  «ler 

à  divertéâ  Hmpératuru, 


BBQltS 

•OLCBIUTÉ 

DiSEâa 

aObDBILITft 

de 

rft(éo«èii« 

coirreapondants 
ait 

TBMVikATOHBa 

da 

aaffaie 

4t  elMax 

de 

raréoa»Mr« 

correapoodaota 

à  la 

TaavAaAToaii 

do 
aoUate 

d«ClMVI. 

utonitlOB. 

•ar  100. 

•aturaUoB. 

ior  100. 

degréa. 

degréa. 

defréf. 

degréa. 

12,5 

103,00 

0,500 

6 

118,50 

0,336 

Vi 

103,S0 

0,477 

5 

131,30 

0,té3 

tl 

105,15 

0,433 

4 

134,00 

0,t40 

19 

I0S,60 

0,305 

9 

137,90 

•,0« 

B 

il  1,00 

0,35S 

% 

130*00 

0,040 

S 

113,30 

0,310 

1 

133,30 

o,oas 

7 

115,90 

0,S«7 
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S"*  On  voit  qu'a  partir  de  i5o°  de  température»  la  solubi- 
lité du  sulfate  de  chaux  deyient  très-faible«  Il  importait, 
pour  la  question  qui  nous  occupe,  de  s'assurer  si,  pour 
une  certairîe  température,  cette  solubilité  deyient  nulle,  et 
de  déterminer  ce  degré  ,  ou  du  moins  une  limite  supérieure 
de  ce  degré. 

Pour  éclaircir  ce  point,  j*ai  pris  loo  centimètres  cubes 
d'eau  distillée  que  j'ai  additionnés  de  deux  gouttes  d'eau  de 
mer  naturelle  à  4°?^^  »  chaque  goutte  formant  0,068  de 
çeuU  cubes ,  et  les  deux  gouttes  contenant  par  conséquent 
a  X  0,068  X  o,ooi5  =ro*%oooa  de  sulfate  de  chaux.  Le  mé- 
lange renfermait  dofic  0,000003  de  ce  sel.  J'ai  ensuite  ex- 
posé à  une  température  de  140''  uri  tube  de  Verre  fermé 
èdntènant  un  peu  ât  cette  eau.  Au  bout  de  qtiinze  minutes, 
f al  examiné  le  tuhè  en  le  plaçant  entre  l'ceil  et  les  rajotis 
Éd\B\tei ,  et  j*ai  constaté  un  dépôt ,  sons  forme  de  pellicules 
infinliment  déliées,  irisées,  nageant  dans  le  liquide.  Ces 
jpellicules  ne  sont  autre  chose  que  dtï  sulfate  de  chaux  dd- 
bo^é  sur  la  paroi,  et  détaché  ensuite  par  les  contraction^  du 
terre  au  contact  de  l'air  froid. 

J'ai  fait  une  bpé'ration  semblable  arec  un  mélange  de 
idd  cent,  cubes  d'eau   distillée  et  de  deux  gouttes  d'tm 

1 
•Ulre  Blélange  odntenant  —  d'eau  de  mer.   Le  mélange 

définitif  contenait  par  conséquent  une  proportion  de  sulfate 
de  chaux  exprimée  par 

6fo6^  X  T-  X  o,ooi5 

ÛO 

r--^^ — -î =  0,00000005. 

100 

Au  bout  de  So  minutes,  j'ai  reconnu  la  présence  de  petites 
pellicules  eomtne  dans  l'expérience  précédente. 

On  peut  donc  oensidérer  le  sulfate  de  chaux  comme  to- 
talement insoluble  dans  l'eau  de  mer,  et  d  fortiori  dans 
l'eau  douce,  &  des  températures  entre  j^o  et  ]5o^  Bt  ce 
fait  est  encore  confirmé  par  un  autre  relaté  plus  bas. 

Il  est  utile  de  remarquer  que  les  dépôts  de  sulfate,  ob- 
tenus dans  ces  expériences ,  se  dissoWent  par  le  refroidisse- 
ment, mais  ayec  d'autant  plus  de  lenteur  que  la  tempéra- 
ture à  laquelle  fb  se  tout  formel  est  plus  éleyée.  Ainsi ,  le 
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précipité  obtenu  à  i5o^  met  cinq  à  six  jours  pour  se  redis- 
soudre complètement  (*). 

a.  Solubilité  du  iulfaU  de  chaux  dans  les  eaux  douces. 

Ce  que  nous  ayons  dit  de  la  solubilité  du  sulfate  de  cbaux 
dans  l'eau  de  mer,  aux  températures  supérieures  à  i5o**, 
s'applique  évidemment  aussi  aux  eaux  douces ,  et  cela  nous 
suffit  pour  la  solution  de  la  question  qui  nous  occupe. 

3.  Solubilité  du  carbonate  de  chaux  dans  les  eaux  douces. 

La  solubilité  du  carbonate  de  chaux ,  de  beaucoup  infé- 
rieure à  celle  du  sulfate  pour  des  températures  peu  supé- 
rieures à  loo**^  décroît  moins  yite  que  celle-ci  à  mesure 
que  la  température  augmente;  et  il  arrive  un  moment  où 
le  sulfate  de  chaux  devient  moins  soluble  que  le  carbonate. 
En  effet ,  si  Ton  met  dans  un  tube  de  verre ,  qu'on  ferme 
ensuite  à  la  lampe,  du  carbonate  de  chaux  récemment  pré- 
cipité et  une  dissolution  de  sulfate  d'ammoniaque  ou  de 
soude ,  ou  de  potasse  ou  de  magnésie ,  et  qu'on  chauffe 
graduellement  jusqu'à  i3o  ou  140%  il  se  forme  des  cristaux 
de  sulfate  de  chaux  qui  tapissent  les  parois  du  tube^  et  l'eau 
devient  alcaline. 

Toutefois,  de  même  que  le  sulfate  de  chaux,  le  carbo- 
nate devient  de  moins  en  moins  soluble  à  mesure  que  la 
température  s'élève  ;  et  à  iSo**,  on  peut  considérer  cette 
solubilité  comme  nulle.  En  effet,  si  l'on  expose  pendant 
quelque  temps  à  cette  température  de  l'eau  tenant  du  car- 
bonate neutre  en  dissolution ,  il  se  forme  un  précipité,  nua- 
geux ;  et  si ,  immédiatement  après  le  refroidissement  du 
liquide,  on  le  filtre ,  et  qu'on  y  verse  de  l'oxalate  d'ammo- 
niaque, on  n'y  aperçoit  aucun  trouble,  même  après  un 
laps  de  temps  de  plusieurs  jours  :  ce  qui  prouve  que  le 
carbonate  de  cbaux  est  devenu  au  moins  aussi  insoluble 
que  l'oxalate  calcaire. 

Ce  fait ,  joint  à  celui  que  nous  venons  de  relater  sur  la 


(*)  n  semble  pennis  de  coDclare  de  ces  faits  que  nnsolabilité  da  sul- 
fate de  ebaox  à  nne  températore  élevée  est  Teffet  d'une  déshydratation 
eomplèle  de  ce  sel  ;  et  cette  circonstance  coodulratt  à  une  explication 
trèt^lansiMe  de  la  formation  géologique  de  Vankydrite. 
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réaction  entre  le  carbonate  de  chaux  et  les  sulfates  alcalins, 
confirme  l'insolubilité  totale  du  sulfate  de  chaux  que  nous 
ayions  prouvée  directement  plus  haut. 

Ce  fait  prouve  aussi  un  autre  point  important  :  c'est  que 
non- seulement  le  carbonate  de  chaux  est  précipité  entière- 
ment par  une  température  de  iSo*"»  mais  encore  que  ce 
précipité,  ou  reste  insoluble  dans  Teau  refroidie  (à  l'abri 
de  l'acide  carbonique),  ou  ne  s'y  redissout  que  très-len- 
tement. 


HOTE   h"   4* 

Eisaii  du  procédé  de  Téracuation. 

Pour  reconnaître  le  degré  d'efficacité  dont  le  procédé  de 
Yév€ieuaiUm  est  susceptible,  comme  préservatif  contre  l'in- 
crustation dans  les  chaudières  à  basse  pression ,  je  l'ai 
soumis  aux  expériences  ci-après  {fig.  14  f  PI*  IV  ): 

Une  chaudière  A  cylindrique ,  en  tôle  de  fer,  d'environ 
5o  litres  de  capacité ,  a  été  établie  sur  un  fourneau,  à  peu 
près  dans  les  mêmes  conditions  qu'un  générateur  de  ma- 
chine ûxe  :  elle  présentait  une  surface  de  chauffe  directe 
(ou  exposée  directement  au  rayonnement  du  foyer  et  au 
contact  de  la  flamme)  sur  la  moitié  de  sa  longueur,  et  une 
surface  de  chauffe  indirecte  (ou  exposée  au  seul  contact  des 
gaz  de  la  combustion)  sur  l'autre  moitié  de  la  longueur. 
Les  gaz  brûlés  <:t  la  fumée  entraient  dans  le  carneau  C  ,  cir- 
culaient autour  de  l'arrière  de  la  chaudière  et  revenaient 
sur  les  flancs  par  le  carneau  C\  d'où  ils  passaient  dans  la 
cheminée  B. 

Le  feu  fait  avec  du  charbon  de  Mons  était  poussé  à  peu 
près  comme  dans  un  fourneau  ordinaire  de  machine  à  va- 
peur, et  le  robinet  R  de  dégagement  était  ourert  de  ma- 
nière à  ce  que  la  pression  ne  dépassât  point  la  pression 

atmosphérique  de  -  mètre  d'eau  ou  —  d'atmosphère. 

On  a  évaporé  de  l'eau  de  l'Océan  marquant  3%5  de 
Beaumé.  L'eau  alimentaire  était  introduite  par  une  pompe 
à  plongeur,  manœuvrée  par  un  homme ,  au  fur  et  à  me- 
sure des  besoins.  L'évacuation  devait  être  faite  par  une 
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•titlv  jpompe  à  plongeur  dont  le  moUTement  ^  lié  à  cdni 
de  la  pompe  alimentaire,  était  réglé  par  un  Uth^  perdu, 
de  manière  à  obtenir  ilne  éTacuation  dans  la  proportion 
voulue  relatiTement  à  Talimentation. 

Bien  qu*à  peu  prêt  cOnTaincu  que  cette  dispotition  ne 
donnerait  pas  une  éyacuation  suffisamment  régulière  et 
précise,  je  voulus  d'abord  en  essajer,  afin  de  savoir  avec 
certitude  à  quoi  m'en  tenir  sur  la  marche  des  potnpes 
à'épuisement  d'eaux  mères,  employées  à  bord  des  steamers 
transatlantiques  et  de  la  flotte  de  l'État.  L*ezpcrience  a 
pleinement  confirmé  ces  prévisions  :  quoique  l'eau  alimen- 
taire fût  limpide  et  que  la  chaudière  eût  été  décapée  aussi 
bien  que  possible,  l'eau  fut  bientôt  troublée  par  un  préci- 
pité brun  formé  d'oxyde  de  Ter  et  de  magnésie,  lequel  ob- 
struait ;\  chaque  instant  la  soupape  et  Tempêchait  de  re- 
tomber exactement  sur  son  siège  :  l'aspiration  de  la  pompe 
était  très-irrégulière,  et  souvent  elle  ne  se  faisait  pas  du 
tout.  Je  fus  donc  obligé  de  renoncer  à  l'emploi  de  la  pompe, 
et  l'évacuation  fut  faite  au  moyen  d'un  robinet  manœuvré 
à  la  main  par  intermittences  espacées  d'environ  dix  mi- 
nutes. Chaque  évacuation  Atait  suivie  immédiatement  d'une 
alimentation  dans  la  proportion  voulue,  ft  chaque  fois  on 
reconnaissait  la  densité  de  l'eau  évacuée,  pour  s'assurer 
que  le  degré  de  concentration  qu'on  s'était  proposé  pour 
limite  n'était  point  dépassé. 

i'*  Expérience.  Dans  cette  expérience,  l'évacuation  a  été 

constamment  de  -s  de  l'alimentation  :  et  comme  elle  avait 

3 

pour  but  de  maintenir  la  densité  au-dessous  de  ii^  de 

Beaumé,  on  n'a  commencé  à  évacuer  que  lorsque  l'eau  a 

eu  atteint  9^ 

L'opération  a  duré  cinq  jours  de  cinq  heures  de  marche 
chaque.  On  a  évaporé  en  tout  aoo  litres,  soit  à  raison  de 
S  litres  par  heure  ;  et  comme  la  surface  de  chauffe  était  de 
o"^,3 1 ,  l'évaporation  a  été  de  a5  litres  par  mètre  quarré  ; 
vitesse  de  vaporisation  ordinaire  des  générateurs. 

Le  résultat  de  cette  expérience  a  été  une  incrustation 
notable  de  la  surface  de  chauffe  directe  :  la  croûte  avait 
|**"^5  à  l'ehdroit  le  plus  épais  ;  elle  couvrait  le  fond  de  la 
t;haiidièrti  danH  iNStctidhe  dvt  l'arc  nft,  un  peU  plus  long  t^n 
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projection  horitooMlé  que  la  largeur  de  le  grille;  elle  était 
limitée  pal*  deux  lignes  coïncidant  à  peu  près  avec  les  gé- 
nératrices passant  aux  points  o  et  6;  seulement,  vers  l'em- 
bouchure du  carneau  G  ,  la  croûte  se  relevait  ters  la  géné- 
ratrice tz'^  suivant  ainsi ^  pour  ainsi  dire,  les  mouvements 
de  la  flaihme.  Les  autres  parties  de  la  surface  indùreete 
élaieilt  nûM  incmstàtion  et  entièrement  nettes. 

a^  Expérience.  On  a  fait  une  autre  expérience  dans  les 
conditions  ci-dessus ,  avec  cette  seule  différence  que  l*éTa- 

cuatidti  était  de  -  au  lieu  de  -  relatirement  à  Talimenta- 

a  3 

tion.  En  sorte  que,  pendant  toute  Topération,  Feau  a  été 
maintenue  au-dessous  de  8°  de  concentration.  On  a  évaporé 
aoo  litres  dans  Tespace  de  vingt-cinq  heures  ^  et  en  suivant 
à  peu  près  la  même  yitesse  de  vaporisation  de  8  litres  par 
heure. 

Le  résultat  a  été  à  peu  près  le  môme  que  dans  la  première 
expérience. 

Il  faut  conclura  da  ces  résultats  que  lé  précédé  de  ïéva- 
miation  est  d'une  efficacité  ineomplète  :  il  peut  empêcher 
l'incrustation  d%la  surface  dé  chauffe  indirecte,  mais  il  est 
impuissant  ])àur  protéger  là  surface  dé  cBàûlIé  directe. 


non  »•  5. 

Perte  àe  fi^cé  VhbtHee  p^  ÈUHt  de  ia  tériêtance 

du  condenseur. 

Considérons  un  condenseur,  d*un  système  quelconque, 
dans  lequel  lé  destruction  de  la  r^peût  h'<ftftl  p\ài  subite,  et 
éprouve  un  certain  retard  éorrëspondeOt  A  UYlë  fi^aéUbii  Àe  Ih 
conrie  dli  pilton.  Aittal  L  étartt  là  longueur  de  lé  dèursè ^  hL 
exprimera  le  retard  qu'éprouve  la  destructiou  complète  de 
la  vapeur  à  chaque  coup  simple  de  pistou,  ou  la  portion  de 
course  pendant  laquelle  la  condensation  s'opère»  Et  pour 
passer  de  ce  cas  général  à  celui  du  condeneeur  ordinaire ,  où 
la  condensation  est  à  très-peu  près  subite ,  il  n'y  aura  qu'à 
faire  n=o  dané  les  foramlés. 
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Soit  T^  la  partie  du  traTail  moteur  utilisée. 

Tr  le  travail  résistant  du  condenseur,  supposé  d'un 
système  quelconque  (*). 

n    la  pression  de  la  Tapeur  avant  la  détente. 

P  la  pression  de  la  vapeur  à  la  fin  de  la  détente  « 
ou  à  la  fin  de  la  course  du  piston ,  ou  au  mo- 
ment où  la  vapeur,  qui  est  actuellement  dans 
le  cylindre,  va  commencer  à  se  condenser. 

p  la  pression  normale  dans  le  condenseur,  c'est- 
à-dire  celle  qui  subsiste  après  la  condensation , 
et  qui  est  due  uniquement  à  la  température  de 
Teau  condensée. 

L    la  longueur  de  la  course  du  piston. 

£  la  partie  de  cette  course .  qui  s'accomplit  sous  la 
pression  n  sans  détente. 

fiL  la  fraction  de  course  pendant  laquelle  la  con- 
densation s'opère  y  et  après  laquelle  le  con- 
denseur a  pris  la  pression  normale  p. 

m  le  rapport  obtenu  en  divisant  la  somme  des  ca- 
pacités du  cylindre  et  de  la  partie  vide  du 
condenseur  par  la  capacité  du  cylindre  ;  c'est- 

,  ..     cylindre  4- condenseur  „ 

à-dire  '    , =  m.  En  sorte 

cylindre 

que  la  pression  initiale  de  la  vapeur,  au  mo- 
ment où  elle  entre  dans  le  condenseur»  sera, 

F 

en  raison  inverse  des  volumes,  —  en  négli- 

fii 

géant  la  pression  p  par  rapport  à  P. 

Pendant  la  période  fiL  de  la  course,  la  pression  dans 

p 
.  le  condenseur  diminue  graduellement  depuis  —  jusqu'à  p  ; 

et  pendant  la  période  (i — n)L,  la  pression  reste  constante 
et  égale  à  p.  Prenons  la  fig,  i5,  PI.  lY. 

Si  l'on  représente  L  par  aa!\  nL  par  cu^,  (i  — n  )  L  sera 

p 
représenté  par  a/a".  Et  si  l'on  prend  l'ordonnée  aA  =  *, 

m 

et  les  ordonnées  a'B ,  af' G  égales  à  p  ;  les  pressions  suc- 

(*}  On  ne  eonsldère  iei  que  la  résistance  doe  à  la  pression ,  et  l'on  fait 
•MnwtkNudesfrotteoientt  de  la  pompe  à  eau  et  à  air* 
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cessiTes  par  lesquelles  passera  le  condenseur  seront  re- 
présentées par  les  ordonnées  d'une  certaine  ligne  qui  sera 
droite  de  B  en  C  ,  et  courbe  de  B  en  A ,  mais  qui  sera  tan- 
gente en  B  à  la  portion  BG. 

Le  travail  T,.  du  condenseur  sera  exprimé  par  la  surface  S 
du  piston ,  multipliée  par  l'aire  de  la  courbe  ABC  ;  car  cette 
aire  exprime  la  somme  des  produits  élémentaires  de  la  pres- 
sion par  l'espace  élémentaire  parcouru. 

L'aire  a'BCa!'  est  égale  à  (i — n)L,p.  Pour  déterminer 
l'aire  aABa',  il  faudrait  connaître  la  courbe  AB.  Dans  un  cas 
particulier,  on  pourrait  la  déterminer  expérimentalement  à 
l'aide  de  l'indicateur  de  "Watt;  mais,  dans  cette  analyse 
générale,  nous  remplacerons  cette  courbe  par  une  parabole 
qui  aurait  son  sommet  en  B,  passerait  au  point  A  9  et  dont 
l'axe  serait  par  conséquent  parallèle  à  l'axe  des  Y;  et  cette 
parabole  diâérera  généralement  peu  de  la  vraie  courbe. 

Cette  parabole  sera  de  la  forme  y  =  oix'  -j-  xx  4~  Y  >  ^^ 
pour  déterminer  les  coefficients ,  on  aura  les  équations  sui- 
vantes : 

y«=Y 

y  oa' =  «nV + xnL  4- 1 = p 


dx 


s  aofiL  4-^=09 


d'où  l'on  tire  : 


m      '  m     ^  P 


f 


et  l'équation  de  la  courbe  devient  : 

P  P 

m     "^    ,        m  ,    P 

et  pour  l'aire  aABa',  on  aura  : 

CD  aura  donc  pour  le  travail  résistant  du  condenseur  : 
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Le  trarail  défeloppé  par  le  motenr  T^  est  : 

T«  =  SnE  [i  +  a,5oa6  .  log-J , 

et  Ton  sait  <iue  le  trayail  utilisé  T^  est  généralement  lei  0,6 
de  T,|,  Op  a  donc  : 

T.  =  gnS  .  0,6 1  1  +  998096 .  log-  1. 

En  comparant  le  travail  résistant  dn  condenseur  au  tra- 
Tail  utilisé,  on  aura  donc  : 

T  — ôÊ     7  T\* 

•      »      n^i  +  a,5oa6.Iog2j 

Telle  est  la  relation  qui  existe  entre  le  traTail  résistant 
d'un  condenseur  quelconque  et  le  trayai}  utilisé. 

Faisant  n  =  o  pour  le  cas  du  condenseur  ordinaire,  et 
désignant  par  T^  cette  yaleur  particulière  de  Tr»  on  a  : 

ll^th L (,) 

D(i+a,5o26.1og|j 

et ,  en  dlTlsant  membre  à  membre  (1)  par  (a) ,  on  a  : 

P 
P 

Tj^'  +  lT'"'  ^^ 

et  par  conséquent  : 

P_^ 

'  _,^ —  =  — = —  .  fi.  (4) 

Cette  dUroiàM  female  «ipnme  f— cmneanit  ê»  véM- 
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tance  dû  au  retard  que  la  coudeosation  éprouTe,  retard 
exprimé  par  la  fraction  n.  Et  comme  le  coefficieat 


m -g 

est  plus  grand  que  i  dans  toutes  les  appUcatiOBS  y  «•!  ac- 
croissement de  résistance  sera  oon»14èv*bl#  ^  à  m#iÉs  que  fS 
ne  soit  une  petite  fraction. 

APPLICATIONS. 

r  Machines  à  basse  pression  (i^SaS). 

a 
11  =  960  mill.  mercure;   supposant  la  détente  aux  -, 

ù 

P:=634  mill.;  supposant  qu'on  condense  à  So*"  de  tem- 
pérature ,  p  =  3i  mill.  ;  et  soit  m=3,  plus  m  est  grand  et 
moins  est  grande  la  résistance  due  au  retard  de  la  conden- 
sation. Mais  les  dimensions  du  condenseur  ne  peuvent  pas , 
surtout  dans  une  machine  naVale,  être  exagérées.  Nous 
supposerons^  comme  cas  le  plus  favorable,  que  la  chambre 
vide  du  condenseur  ait  une  capacité  égale  à  la  capacité  du 
cylindre ,  ou  m  =  a. 
On  a  : 

T  —  T* 
*"        **  =  3,07 .  n  ;  t;=o,o58  .T.  ;  et  pour  n  =  1, 

T^  =  o,a36.T^. 
a"*  Machines  d  moyenne  pression  (3  atm.). 

n  =  aa8o"".  détente  au  -;  P  =  456~;  p  =  3i"". 

5 


On  a  : 


=  a,ia  .  n;   T;  =  o,o43 .  T^;  et  pour  n=  i. 


Tr=  o,i34-  T«. 
3**  Machines  d  haute  pression  (5  atm.). 

n  =  38oo""  détente  au,  —  ,  P=38o"*;p=5i' 

10 
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On  a  : 

T  —  T* 

-I—— ^=1,71.11;  TÎ=o,o4i.T«  ;  et  pour  »=  1, 

TrS=o,lll.T,. 

Oa  Toit  par  lA  combien  il  importe  que  n  soit  une  petite 
fraction  ;  c'est-à-dire  qne  la  durée  de  la  condensation  de  la 
Tapeur  soit  très-petite  par  rapport  à  celle  d'un  coup  de 
piston  simple. 
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EXTRAIT  DES  REGISTRES 

DC8  DÉLIBÉRATIONS  DB  LA  GOMMISSIOll  GKNTRALB 
DES  HAGHIIIES  A  VAPEUR. 


Avii  d$  la  eommisnon  centrale  dee  machinée  à  vapeur 

eur  le  travail  précédent 


Dans  sa  séance  du  24  janvier  1 854^  à  laquelle  assis- 
taient BfH.  Cordier,  Thirria,  Combes,  Mary»  Lorieux, 
Lamé,  Couche,  Foumel,  Callon,  la  Commission,  sur 
le  renvoi  de  H.  le  ministre  de  l'agriculture ,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics,  en  date  du  8  no- 
vembre 1 853 ,  a  pris  connaissance  des  pièces  concer- 
nant un  mémoire  sur  l'incrustation  des  générateurs  à 
vapeur  ;  et  elle  a  entendu  la  lecture  du  rapport  suivant, 
rédigé  par  son  secrétaire  adjoint  : 

RAPPORT. 

M.  Cousté,  ancien  élève  de  l'école  polytechnique, 
inspecteur  de  l'administration  des  tabacs ,  a  fait  par- 
venir à  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
des  travaux  publics,  un  mémoire  contenant  l'exposé  et 
les  résultats  des  recherches  auxquelles  il  s'est  livré  sur 
les  incrustations  des  générateurs  de  vapeur  alimentés 
avec  de  l'eau  de  mer  ou  avec  des  eaux  douces,  et  sur 
les  moyens  de  prévenir  ces  incrustations. 

H.  le  ministre ,  conformément  au  désir  exprimé  par 
l'auteur,  a  renvoyé  ce  mémoire  à  la  conunission  cen- 
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traie  des  machines  à  vapeur,  afin  d'avoir  ses  observa- 
tions et  son  avis. 

Je  viens  rendre  compte  à  la  commission  de  ce  travail 
très-intéressant,  fruit  de  plusieurs  années  d'études 
consciencieuses*  J'en  préamt^ai  d'ab(»d  \m%  analyse 
succincte;  puis  j'entrerai  dans  quelques  détails  sur  les 
points  principaux  des  faits  constatés ,  ou  des  théories 
proposées  par  l'auteur, 

M.  Cousté  commence  par  faire  repartir  l'importance 
de  là  question ,  en  remarquant  que  de  la  suppression 
des  incrustations,  si  l'on  parvient  à  la  réaliser,  résulte- 
roqt  çq  g^iièv^l  uqe  meilleure  conservation  des  généra- 
teurs ,  une  plus  grande  sécurité  contre  les  es^plosions , 
et  surtout  une  grande  économie  de  combustible,  et  pou^r 
leg  bateaux  marins  en  pp-j-ticulier  une  e^tensiou  de  leuir 
tonnée  utile,  et  1^  possibilité  4' employer  de  ]^  Vfipeur 
à})aute  pressiout  d' Utiliser  h  détende  sur  un^  plus 
gr^de  échelle ,  pt  par  suite  u»c  nouvelle  économie  de 
cpjpjïustibl^  indépendftute  de  la  première. 

Il  expose  ensuite  le  r^ultftt  4^  ses  études  suf  la  uature 
et  sur  les  circonstances  essentielles  de  la  formation  des 
4épôts,  tant  dans  les  cb^udièr^s  fparines  que  dans  celles 
alimentées  à  l'eau  douce.  Il  présente  à  ce  sujet  des  aper- 
ças nouveaux  i  ou  qui  du  moins  n'aiment  pas  encore 
élé  exposés  d'uB8  manièie  austt  nette  et  aussi  pKteîae. 

Le  résultat  Gq>ital  est  use  explieatkm  qfoi  me  paraît 
iloU¥«lte  de  ea  fait  bien  connu  que  jusqu'^  présent  il  a 
paru  à  peu  près  impossible  d'employé  la  àauts  pros» 
sien  daBS  les  chaudièreB  navales. 

Je  reviendpai  tout  à  rbenre  sur  cette  SKplicatien* 

M.  Cousté  expose  ensuite  et  discute  les  meyene,  «e 
nembve  de  quatee,  ^1  hii  paraissent  peuroir  dire  em- 
ptoyée  peur  eembettee  les  haeruslatieiie» 
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Le  premier  repose  sur  le  principe  connu  et  pratiqua 
de  PivacuaHon.  Il  consiste,  comme  Ton  sait,  à  evteaire, 
sdt  d'une  manière  intermittente,  soit  d'une  masiftre 
continue ,  une  certaine  quantité  de  l'eau,  plu9  ou  iDoina 
saturée,  de  la  chaudière,  dont  la  proportion  est  réglée 
par  la  condition  qu'il  sorte  ainsi  de  la  chaudière  uni 
quantité  de  matières  salines  égale  à  celle  qu'y  introduit 
l'eau  d'alimentation. 

L'auteur  pense  que  ce  procédé  est  incomplet  pour  la 
basse  pression,  et  radicalement  impuissant  pour  la  haute 
pression.     . 

Toutefois ,  comme  le  plus  grand  nombre  de  batOMii 
marins  est  encore  à  basse  pression ,  il  est  d'avis  que  ce 
procédé  mérite  de  fixer  l'attention ,  et  il  propose  un  ap- 
pareil d'extraction  qui  lui  parait  préférable  à  ceux  qui 
sont  le  plus  habituellement  en  usage. 

Le  second  moyen  repose  sur  ce  que  M.  Gousté  dé- 
signe sous  le  nom  d'alimentation  monhydriqtu.  Ce 
moyen,  connu  depuis  longtemps,  exige  l'emploi  decon? 
denseurs  fermés ,  dits  habituellement  condensmirs  de 
HaU. 

L'auteur  exprime  l'avis  que  ce  principe  ne  peut  IM^ 
ner  à  aucun  résulti^  pratiquement  utile,  par  divers  ma» 
tifi  secondaires  et  par  cette  raison  principale  que  la 
eondensadm  n'étant  pas  instantanée,  il  subsiste  daas  la 
cylindre  une  contre-pression  nuisible  pendant  une  partit 
trop  concndérable  de  la  course  du  piston.  Il  eherche  à 
déterminer  par  le  calcul,  an  moyen  de  certaines  hypo-f 
thèses,  la  perte  de  force  motrice  qui  em  résulte ,  et  il 
arrive  pour  une  machine  à  basse  pression  au  ebiffm 
de  3o  p.  100. 

Le  troisième  moyen  repose  eur  le  principe  de  la  eon- 
ëmiatiùn  mankyirique^  qui  eoBsisle  à  employer  pMur 
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condenser  la  vapeur,  une  seule  et  même  eau  condensante, 
qui  chaque  fois  qu'elle  aura  passé  au  condenseur,  sera 
suffisamment  refroidie  pour  qu'elle  devienne  apte  à  con- 
denser  de  nouveau. 

Ce  moyen  permet  l'emploi  d'un  condenseur  ordinaire, 
où  la  vapeur  et  l'eau  sont  en  contact  immédiat ,  et  où 
par  conséquent  il  y  a  condensation  instantanée  ;  mais  il 
exige  l'emploi  d'un  réfrigérant  très-puissant.  M.  Cousté 
en  propose  un  qui  lui  parait  remplir  toutes  les  condi- 
tions désirables ,  et  qui  présente  des  dispositifs  conve  - 
nables  pour  faire  les  nettoyages  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur  des  surfaces  réfrigérantes,  par  une  manœuvre 
prompte  et  facile ,  et  sans  même  arrêter  la  machine. 

Enfin  le  quatrième  moyen  proposé ,  qui  appartient  en 
propre  à  H.  Cousté ,  consiste  à  alimenter  mec  de  Teau 
iur chauffée ,  c'est-àrdire  portée  à  une  température  d'au 
moins  i  So*",  avant  d'être  introduite  dans  le  générateur. 

L'auteur  admet  que  les  sels  calcaires  (carbonate  et 
sulfate)  seront  entièrement  précipités. 

Ce  moyen  exige  l'emploi  d'un  appareil  spécial  nommé 
surchauffeur  et  d'un  appareil  à  filtrer  pour  séparer  le 
précipité.  Le  projet  de  ces  deux  appareils  est  présenté 
par  l'auteur,  qui  remarque  d'ailleurs  que  le  filtrage, 
nécessaire  pour  les  machines  à  moyenne  ou  à  basse 
pression ,  ou  pour  celle  à  haute  pression ,  mais  à  tra- 
vail intermittent,  pourrait  être  supprimé  pour  les  ehau-^ 
diires  marines  à  haute  pression ,  attendu  que  les  sels 
précipités  dans  le  surchaufTeur  ne  pouvant  plus  se  re- 
dissoudre dans  la  chaudière ,  ni  par  suite  cristalliser 
de  nouveau ,  n'y  formeraient  plus  qu'un  dépôt  vaseux  et 
non  une  incrustation  adhérente. 

Enfin ,  comme  conclusion  de  son  travail ,  H.  Cousté 
comparant  les  divers  moyens  qui  viennent  d'être  énu- 


DES  GHAUDIÈKES  A   VAPEUR.  lb^ 

mérés ,  pense  que  le  dernier  devra  être  préféré  pour  la 
navigation  soit  maritime  «  soit  fluviale,  et  exclusive- 
ment employé  pour  les  locomotives ,  tandis  que  le  troi- 
sième, plus  encombrant,  pourrait  être  appliqué  aux 
machines  de  terre  placées  dans  des  conditions  de  local 
convenables. 

Tels  sont  les  différents  points  traités  dans  le  mémoire 
soumis  à  l'examen  de  la  commission. 

Je  n'ai  qu'une  observation  à  faire  sur  la  première 
partie  de  ce  travail ,  celle  dans  laquelle  l'auteur  fait 
ressortir  l'importance  de  la  question  dont  il  s'occupe  ; 
importance  qui ,  je  crois ,  est  généralement  reconnue. 
Elle  est  relative  à  l'économie  de  combustible  à  attendre 
de  la  suppression  des  incrustations.  Dans  une  note  spé- 
ciale, insérée  à  la  fin  di>  mémoire,  l'auteur  essaye  d'ap- 
précier numériquement  cette  économie.  A  cet  eifet,  il 
compare  deux  chaudières  identiques  et  placées  dans  les 
mêmes  conditions ,  sauf  que  l'une  est  revêtue  d'une  in- 
crustation calcaire  sur  toute  l'étendue  de  la  surface  de 
chaufife  directe  et  indirecte,  tandis  que  l'autre  est  sans 
incrustation  et  seulement  recouverte  d'ime  légère 
couche  d'oxyde.  Il  les  suppose  conduites  de  manière  à 
produire  des  quantités  égales  de  vapeur  dans  des  temps 
égaux,  n  en  résulte  qu'il  faut  augmenter  l'intensité  du 
feu  sous  la  chaudière  incrustée ,  d'6ù  une  plus  grande 
perte  de  chaleur  par  les  gaz  qui  s'échappent  dans  la 
cheminée  et  par  le  rayonnement  extérieur  du  fommeau. 
La  première  de  ces  deux  causes  de  perte  est  évidem- 
ment la  plus  considérable;  c'est  la  seule  que  l'auteur 
cherche  à  évaluer. 

Moyennant  certaines  hypothèses  propres  à  simplifier 
les  calculs ,  M.  Cousté  arrive  à  ce  résultat  que  la  sup- 
pression d'une  incrustation  qui  n'a  que  5  à  S  milli- 
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mètres  d'épaisseur,  peut  amener  une  écmomie  de  4o 
à  5o  p.  1 00. 

Le  fait  de  Féconoraie  me  paraît  admisâble  en  géné- 
ral ,  mais  dans  mie  beaucoup  moindre  mesure  que  le 
eaieul  ne  l'indique.  Ce  n'est  pas ,  en  effet ,  par  des  con- 
sidérations théoriques,  m2Ûs  bien  par  des  données  d'ex- 
périences que  les  constructeurs  déterminent  la  surface 
de  chauffe  qu'ils  doivent  employer  pour  produire  pra- 
tiquement une  vaporisation  déterminée.  Ces  données 
sont  déduites  d'observations  faites  sur  des  chaudières 
placées  dans  divers  états  d'incrustation ,  et  la  surface 
de  chauffe  ainsi  déterminée  est  plus  grande  qu'elle  ne 
devrait  l'être  pour  des  chaudières  paifsdtement  déca- 
des. Or,  si  on  brûle  sous  une  chaudière  incrustie  ayaiit 
une  grande  mrface  de  chauffe ,  et  sous  une  chaudière 
(Ueapée  ayant  une  turf€Lee  moindre,  des  quantités  ^ales 
de  combustible ,  et  si  les  étendues  de  ces  surfaces  sont 
proportionnées  de  manière  à  compenser  l'inégalité  de 
leur  conductibilité , intérieure  et  extérieure,  et  à  (sire 
en  sente  que  les  gaz  arrivent  au  bas  de  la  cheminée  à  la 
même  température ,  il  semble  que  le  combustible  doive 
être  Utilisé  au  même  degré  dans  les  demi  cas. 

Eti  d'autres  termes,  un  état  donné  d'incrustation 
^ut  tie  pas  amener  d'augmentation  d9ns  la  consomma- 
tion de  combustible4  si  ht  surfa^  de  thauffe  est  en  même 
îempÈ  suffisamment  étendue.  Toutefois  les  calculs  de 
M.  Gousté  n'en  ont  pas  moins  de  l'intérêt ,  parce  qu'ils 
Èiontrent  que  la  consommation  pour  ttni^  surface  de 
^Muffe  donnée  crott  rapidement  si  l'épaisseur  de  l'in- 
crustation augmente  assez  pour  obliger  de  pousser  le  feu 
àtec  Une  activité  anormale ,  et  d'envoyer  à  la  cheminée 
des  gaz  à  une  trop  haute  température.  Gela  doit  suffire , 
Miis  doute,  indépendamment  des  autres  considéra- 
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lidiiA  i  poyt  engAg^f  les  indttstfiete  à  tenir  toujdttrs  lettfs 
eliatidièrefi  aussi  bien  décapées  que  possible. 

Les  obsenratiôus  de  M.  Cousté  sur  la  nature  et  le 
mode  de  formation  des  dépôts  ont  beaucoup  d'intérêt. 

Il  distingue  les  dépôts  des  chaudières  marines  qui 
sont  formés  à  peu  près  exclusivement  de  sulfate  de 
èhaut  ^  et  ne  contiennent  aucune  trace  de  carbonate  de 
ébaux  ;  et  ceux  des  (shaudiéres  alimentées  à  Teau  douté, 
qui  Sont  fbrmés  de  sulfate  et  de  carbonate  de  chaut ,  en 
proportion  variable  selon  les  localités. 

Quant  à  la  nature  presque  exclusivement  sélénitéuse 
du  dépdt,  elle  est  très-facile  à  concevoir. 

En  effet,  d'après  une  analyse  de  l'eau  de  la  Méditer- 
ranée faite  récetnment  à  TÉcole  des  Mines ,  et  dont 
M.  l'ingénieur  Rivot,  directeur  du  bureau  d'essû ,  m'a 
tommuniqué  les  résultats ,  il  existe  dans  un  litre  d'eau 
de  iner  : 

Aelds  soifurfqtee.  s^^iSs  tenant  iS397  d*oxygène.  Bapport  9»5 
G3uuix« i%&oo    —     o*,39S       —  —       1,0 

Ce  qui,  approché  de  la  formule  CO.SO*,  montre 
que  l'acide  sulfurique  est  plus  que  suffisant  pour  satu- 
rer toute  la  chaux  ;  et  comme  d'ailleurs  le  sulfate  de 
chaux  est  le  mofns  soluble  de  tous  les  sels  qui  peuvent 
se  former,  il  est  naturel  que  ce  soit  lui  qui  se  précipite. 

Par  une  théorie  qui  lui  est  propre,  M.  Cousté  expli- 
que comment,  dans  le  premier  cas,  il  se  précipite,  en 
tnème  temps  que  le  sulfate  de  chaux,  une  très-petite 
quantité  de  magnésie  qui  reste  pulvérulente. 

tl  distingue  aussi  les  dépdts  simplement  vaseux  qui 
Scmt  formés  principalement  par  les  matières  en  suspen- 
Mon  dans  Teau,  ou  par  celles  qui,  comme  la  magnésie, 
Toxyde  de  fer,  la  ^ce,  etc.,  se  précipitent  sans  avoir 
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tendance  à  se  cristalliser,  et  les  dépôts  incrustants  qui 
commencent  à  se  former  lorsque,  par  le  progrès  de  Té- 
vaporation,  l'eau  est  arrivée  à  saturation  par  rapport 
aux  sels  dont  ils  sont  formés. 

Enfin ,  le  fait  capital  qui  ressort  des  observations  de 
H.  Cousté,  est  que  cet  état  de  saturation  arrive  d'au- 
tant plus  tôt  que  la  température  de  l'eau  est  plus  éle- 
vée, c'est-à-dire  que  la  solubilité  du  sulfate  et  du  car- 
bonate de  chaux  diminue  dans  une  proportion  rapide  à 
mesure  que  la  température  s'élève  au-dessus  de  loo^ 

On  savait  déjà  qu'entre  o  et  loo*  la  solubilité  du 
premier  de  ces  sels  avait  un  maximum  qui  se  trouvait 

vers  35*,  et  qu'à  loo*  la  solubilité  n'était  pas  sensible- 
ment plus  grande  qu'à  zéro.  Mais  on  n'avait  pas  encore 
étudié  ce  qui  se  passe  au-dessus  de  i  oo*,  et  H.  Cousté 
est,  je  crois ,  le  premier  qui  ait  mis  en  évidence  ce  fait, 
que  la  solubilité  est  sensiblement  nulle  aux  tempéra^ 
tures  voisines  de  1 5o*  qui  correspondent  à  4  ou  5  atmo- 
sphères, pression  habituelle  de  la  plupart  des  chaudières 
à  haute  pression.  Ce  fait  rend  compte  d'une  circon- 
stance jusqu'ici  difficile  à  expliquer,  et  que  j'ai  eu  plu- 
sieurs fois  occasion  d'observer  :  c'est  que  dans  les 
chaudières  à  haute  pression  munies  de  bouilleurs  ré^ 
chauffeurs  (conune  en  établissent  maintenant  MM.  Far- 
cot,  Cave,  et  d'autres  constructeurs),  et  alimentées 
avec  des  eaux  séléniteuses ,  c'est  principalement  dans 
le  bouilleur  réchauffeur  le  plus  élevé  que  se  fait  l'in- 
crustation, et  non  dans  les  premiers  bodOileurs  où  l'eau 
n'est  pas  encore  assez  chaude,  ni  dans  la  chaudière  où 
cependant  a  lieu  la  formation  de  la  vapeur.  Il  semble 
donc  évident  qui  la  sursaturation  est  produite  non  par 
Vévaparaîion ,  mais  par  le  seul  fait  de  V élévation  à  une 
température  êuffisante ,  de  sorte  que  le  dépôt  se  fait 
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dès  le  moment  que  l'eau  atteint  cette  température. 

M.  Cousté  explique,  par  ce  même  fait,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit,  les  diflBcultés  qu'a  présentées  jusqu'à  ce 
jour  l'emploi  de  la  haute  pression  dans  les  chaudières 
marines. 

Tous  les  constructeurs  s'accordent,  en  eflet,  à  recon- 
naître que  lorsqu'on  veut  marcher  à  haute  pression , 
on  est  extrêmement  gêné  par  les  dépôts.  Aussi  malgré 
les  avantages  économiques  bien  connus  qui  pourrsdent 
résulter  de  l'emploi  de  la  haute  pression  et  de  la  dé- 
tente sur  ime  large  échelle,  malgré  la  tendance  qui  se 
manifeste  dans  cette  direction,  la  plupart  des  bateaux 
marins  marchent-ils  encore  à  basse  pression ,  c'est-à-dire 
à  une  atmosphère  et  demie;  d'autres  marchent  à  9  atmo- 
sphères avec  une  détente  aux  5/io  :  enfin  la  pression  la 
plus  élevée  est,  je  crois,  celle  de  quelques  nouveaux 
bateaux  de  la  Compagnie  anglaise  péninsulaire  et  orien- 
tale, de  l'Himalaya,  par  exemple,  qui  marchent  à  4o 
livres  par  pouce  carré,  soit  un  peu  moins  de  trois  at- 
mosphères. 

Dans  les  idées  de  H.  Cousté,  il  senut  impossible 
d'aller  plus  loin,  tant  qu'on  n'aura  pas  un  moyen  d'é- 
viter les  incrustations.  Il  motive  son  opinion  sur  ce  que 
Feau  de  mer  à  1 5o*  étant  déjà  sursaturée  par  rapport 
au  sulfate  de  chaux  ^  le  procédé  de  l'évacuation  n'offre 
dans  ce  cas  aucune  ressource  pour  diminuer  les  in- 
crustations, de  sorte  que  tout  le  sulfate  de  chaux 
introduit  avec  l'eau  doit  se  retrouver  dans  les  incrus- 
tations. 

Pour  que  cette  conclusion  fût  rigoureusement  vraie , 
il  faudrait  être  certain  qu'on  ne  trouvera  pas  quelque 
dispositif  qui ,  sans  empêcher  le  dépôt  du  sulfate,  em- 
pêche au  moins  la  formation  d'un  dépôt  adhérent. 

Toi»  V,  i85/ï.  Il 
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Or,  plusieurs  constructeurs  for|  habiles  penseot  être 
sur  la  voie  de  ce  perfectionnement,  en  établissant  dans 
la  chaudière  une  circulation  d'eau  rapide ,  qui  non- 
seulement  empêche  l'adhérence  du  dépôt,  mais  encore 
entretient  les  surfaces  parfaitement  décapées. 

On  peut  penser  aussi,  tout  en  admettant  les  faits 
établis  par  M.  Cousté ,  qu'il  ne  serait  pas  impossible 
d'appliquer  jusqu'à  un  certain  point  le  procédé  de  l'é- 
vacuation, même  dans  le  cas  de  la  haute  pression.  Dans 
les  chaudières  tubulaires,  par  exemple,  où  l'ébullition 
est  fort  vive,  les  matières  solides  sont  portées  à  la  sur- 
face du  liquide,  et  une  extraction  continue  opérée  près 
de  la  surface  au  moyen  d'un  tube  fendu  régnant  sur 
toute  la  longueur  de  la  chaudière ,  peut  avoir  de  très- 
bons  résultats. 

Il  est  donc  possible  que  la  proposition  de  M.  Cousté 
ait  quelque  chose  d'un  peu  trop  absolu.  Elle  est  vraie 
cependant  entre  certaines  limites;  elle  rend  bien 
compte  des  difficultés  pratiques  qu'on  a  rencontrées 
jusqu'à  ce  jour,  et  il  me  parait  fort  intéressant  d'appe- 
ler, sur  cette  proposition  et  sur  le  fait  qui  lui  sert  de 
base,  toute  l'attention  des  ingénieurs  et  des  construc- 
teurs. 

Ce  que  je  viens  de  dire  montre,  qu'à  mon  avis ,  le 
procédé  de  l'évacuation  n'est  pas  aussi  impuis- 
sant ,  même  pour  les  hautes  pressions ,  que  le  pense 
M.  Cousté. 

J'émettrai  la  même  idée  au  sujet  de  la  condanmation 
que  porte  l'auteur,  contre  ce  qu'il  nomme  l'alimenta- 
tion monhydrique.  Admettant  même  le  calcul  par  lequel 
il  trouve  une  perte  de  5o  p.  i  oo  pour  une  machine  à 
basse  pression,  cette  perte  serait  certainement  beau- 
coup moindre  pour  une  machine  à  haute  pression,  dans 
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laquelle  le  vide  du  condenseur  n'aurait  pas  besoin 
d'être  aussi  parfait  ;  et  il  est  bien  clair  que ,  dans  la 
pratique,  refficacité  d'un  condenseur  fermé  serait  d'au- 
tant plus  grande  et  son  action  d'autant  plus  rapide  que 
Ton  admettrait  dans  ce  condenseur  une  température 
plus  élevée.  Quant  aux  diflBcultés  pratiques  résultant 
de  ce  que  les  parois  du  condenseur  se  recouvriraient 
extérieurement  d'incrustations  calcaires  et  intérieure- 
ment d'un  encrassement  dû  à  l'entraînement  des  corps 
gras  avec  lesquels  on  lubréfie  le  piston,  je  dois  dire  que 
leà  mêmes  difficultés  se  reproduiront  dans  l'appareil  à 
condensation  monhydrique,  et  il  me  parait  que  les 
expédients  ingénieux  proposés  par  M.  Gousté  pom*  y 
remédier  seront  applicables  dans  les  deux  cas. 

Enfin,  pour  ce  qui  est  de  la  condensation  mon- 
hydrique et  de  l'alimentation  avec  Peau  surchauffée ,  il 
ne  me  parait  pas  possible  d'émettre  un  avis  définitif  siir 
le  mérite  de  ces  procédés,  avant  qu'ils  n'aient  été 
l'objet  d'expériences. 

On  peut  dire  seulement  qu'ils  sont  fondés  sur  des 
principes  rationnels ,  que  beaucoup  de  détails  d'exé- 
cution en  sont  ingénieux  et  ont  été  étudiés  d'une  mar- 
nière  complète  par  M.  Cousté  ;  de  sorte  que  leur  publi- 
cation ne  peut  aussi  qu'offrir  beaucoup  d'intérêt. 

En  résumé,  j'ai  l'honneur  de  proposer  à  la  commis- 
sion d'émettre  l'avis  suivant  : 

La  commission  centrale  des  machines  à  vapeur,  sans 
admettre  dans  leur  entier  ce  que  les  conclusions  de 
l'auteur  du  travûl  qui  lui  est  soumis  ont,  sur  certains 
points ,  de  trop  absolu , 

Sans  se  prononcer,  quant  à  présent ,  sur  le  mérite  de 
dispositions  qui  n'ont  point  encore  été  expérimentées. 

Pense  que  ce  travail  présente  des  faits  et  des  obser- 
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valions  propres  à  jeter  un  grand  jour  sur  la  question 

importante  des  incrustations  des  chaudières  à  vapeur 

en  général  et  spécialement  des  chaudières  marines  ;  et 

émet  l'avis  que  le  susdit  travail  soit  inséré ,  ou  par 

extrait ,  ou  m  extenso ,  s*  il  est  possible ,  avec  le  présent 

rapport ,  dans  les  Annales  des  mines  et  les  Annales  des 

ponts  et  chaussées. 

Signé  :  3.  Gallon. 

La  commission ,  après  en  avoir  délibéré ,  approuvant 
les  observations  contenues  dans  ce  rapport ,  en  adopte 
les  conclusions. 

Le  président  de  la  commission , 

L.  CORDIER. 

Le  secrétaire  adjoint  de  la  commission ^ 

J.  Callor. 
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RECHERCHES  AJNALYTIQUES  DU  PLATINE 

DANS  LES  ALPES. 

Par  M.  Emile  GUETHARD,  ingéniear  en  chef  des  mines  en  retriile. 

[Suite.  — ExTSÂiT.]  v') 


Mes  précédentes  recherches  ont  été  publiées  par 
extrait  dans  les  Annales  des  mines  (i).  Depuis  cette 
époque ,  le  platine  a  été  recherché  dans  diverses  loca- 
lités, et  sa  présence  a  été  constatée  sur  plusieurs  points. 
J'ai  réuni  les  substances  soumises  aux  essais  et  aux 
analyses  suivant  leurs  espèces  minéralogiques.  Ce  mode 
m'a  paru  plus  logique  que  celui  par  cantonnements. 
(Voir  les  tableaux,  p.  168,  169,  170  et  171.) 

Observations, 

A.  —  J'ai  fait  un  travail  complet  sur  les  minerais  de  de'^iiîîî'eYîinc 
âne  et  sur  le  zinc  métallique  de  la  Poipe  (Isère) .  Ces     »«i«»*<in«- 
minerais  contiennent  un  peu  d'argent  et  des  traces  de 

platine,  à  la  dose  de  10  à  5o  gr.  de  minerai. 

loo  kilogr.  de  zinc  laminé  renferment  5^,g  d'argent. 

4o  gr.  de  zinc  ont  donné  de  jolis  indices  de  platine. 

Les  zincs  de  la  Vieille-Montagne  ne  contiennent  ni 
argent  ni  platine;  ils  sont  d'un  gris  clair,  doux,  faciles 
à  travailler,  ne  recevant  qu'un  poli  ordinaire  en  sortant 
des  laminoirs. 

Les  zincs  de  la  Poipe  sont  d'un  gris  foncé.  Us  sont 
plus  durs ,  plus  difficiles  à  travailler,  et  présentent  un 
poli  magnifique. 

Ces  différences  me  paraissent  dues  à  la  présence  du 
platine  et  de  l'argent  dans  les  zincs  de  la  Poipe. 

B.  —  Je  n'ai  fait  que  deux  essais  sur  les  gîtes  argen-  ^'"'"fSïlj*'**'*" 

(*)  Extrait  da  3*  et  du  4*  mémoire  déjà  publiés  par  l'auteur. 
(1)  y  série,  t.  XIV,  p.  33i,  et  t.  XVI,  p.  495. 
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G.  Tufo 
de  manganèse. 


D.  Minerait 
de  mercure. 


E.  GoîTre 
pyriteuz. 


F.  CoWre  gris 

et  coivre 

carbonate. 


tifères  de  Chalanches  (Isère).  Je  n'ai  pas  pu  constater 
la  présence  du  platine. 

C.  —  Ces  tufs  appartiennent  aux  terrains  tertiaires. 
Un  seul  m'a  donné  des  traces  de  platine  bien  faibles. 

D.  —  Les  minerais  de  mercure  sulfuré  de  Farey,  près 
la  Mure,  n'ont  produit  que  des  indices  bien  faibles  ou 
douteux  de  platine. 

E.  —  Les  cuivres  pyriteux  de  diverses  localités  n'ont 
pas  donné  de  résultats  satisfaisants.  Deux  échantillons 
ont  fourni  des  traces  bien  faibles  et  douteuses  de  platine. 

F.  —  J'ai  analysé  un  grand  nombre  d'échantillons  dé 
cuivre  gris  et  de  cuivre  carbonate.  Plusieurs  ont  donné  de^ 
traces  de  platine  ;  un  seul  a  produit  de  très-belles  réac- 
tions de  ce  métal.  J'aurais  obtenu  des  résultats  plus  signi- 
ficatifs  si  j'avais  opéré  à  la  dose  de  5o  gr.  de  minerai. 

A  la  mine  du  Chapeau,  j'ai  trouvé,  depuis  1848, 
cinq  ou  six  échantillons  ayant  donné  les  plus  belles  réac- 
tions platinifères.  D'autres  ne  renferment  que  des  in- 
dices, et  le  plus  grand  nombre  ne  donne  pas  des  traces 
de  ce  métal. 

G.  —  J'ai  fait  des  essais  sur  plusieurs  galènes.  —  Je 
n'ai  jamais  trouvé  dans  cette  espèce  minéralogique  la 
moindre  trace  de  platine. 

H.  — J'aifaitl*  analyse  desept  calcaires  dé  lias.  Quatre 
ont  donné  des  traces  de  platine.  Dans  mon  second  mé- 
moire, j'avais  constaté  la  présence  de  ce  métal  dans  les 
mêmes  calcaires  et  notamment  dans  ceux  qui  étaient  do- 
lomitîques.  Le  platine  n'est  donc  pas  dans  les  Alpes  tou- 
jours une  substance  de  filon  :  il  appartient  aussi  aux 
roches  des  terrains  secondaires.  De  nouvelles  études 
pourront  peut-être  faire  connaître  pourquoi  ce  métal  est 
à  l'état  de  diffusion  sur  tant  de  points. 
K. Mineriit de  fer     K.  —  Les  minerais  de  fer  donnent,  en  général,  des 

produits  variés  en  fonte ,  en  fer  et  en  acier.  J'ai  souvent 
recbercné  les  causes  qui  pouvaient  ainsi  amener  tant  de 


G.  Gtlènes. 


H.  Calcaires 
do  lias. 
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qualités  ou  de  défauts  dans  un  métal.  Pour  le  département 
de  risère  et  pour  la  Savoie ,  j'avais  toujours  eu  la  pensée 
que  c'était  à  la  présence  du  manganèse  contenu  dans  les 
minerais.  Plus  tard,  j'avais  reconnu  que  cette  explica- 
tion était  insuffisante.  Ce  sont  ces  diverses  réflexions 
qui  m'ont  conduit  à  rechercher  le  platine  dans  les  mi- 
nerais de  fer  carbonate  de  nos  Alpes. 

Je  présente  l'analyse  de  douze  échantillons  pris  sur 
des  localités  différentes.  Neuf  ont  donné  du  platine.  Ce 
métal  était  dosable  sur  trois  échantillons  en  faisant  les 
essais  sur  5o  grammes. 

Ces  nouveaux  faits  sont  d'un  intérêt  bien  élevé.  D 
conviendrait  de  reprendre  ces  essais  sur  les  minerais 
du  pays  d'Allevard,  de  la  vallée  de  la  Romanche,  de 
celle  de  l'Eau-d'OUe  et  de  toute  la  Savoie.  Le  platine 
contenu  dans  les  minerais  doit  se  concentrer  dans 
la  fonte,  dans  le  fer  et  dans  l'acier;  il  ne  peut  res- 
ter dans  les  laitiers  et  dans  les  scories.  Encouragé  par 
MM.  Élie  de  Beaumont  et  Combe,  inspecteurs  géné- 
raux ,  je  vais  me  livrer  très-sérieusement  à  ces  recher- 
ches sans  perdre  un  instant.  J'ai  la  conviction  qu'elles 
seront  utiles  à  la  métallurgie  et  qu'elles  serviront  pour 
expliquer  les  variantes  de  tant  de  produits  dans  les  fers 
et  les  aciers.  11  serait  bien  intéressant  également  que 
M.  le  ministre  des  travaux  publics  fît  analyser  par 
d'autres  ingénieurs  les  minerais  de  fer  des  Pyrénées,  de 
l'Alsace,  de  la  Prusse  Rhénane,  de  la  Styrie,  de  la 
Carinthie  et  de  la  Suède.  J'ai  souvent  demandé  au  mi- 
nistre et  au  conseil  général  des  mines  si  la  diffusion  du 
platine  que  j'ai  bien  constatée  est  un  fait  général ,  ou 
particulier  seulement  aux  Alpes. 

L.  —  Je  présente  l'analyse  de  sept  substances  étran-  l.  subsunoei 
gères  aux  Alpes,  et  dans  lesquelles  je  n'ai  pas  pu  con-  *''*  a'^S?.  *" 
stater  la  présence  du  pladne. 
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17*2  RECHERCHES  DU   PLATINE 

—  J*ai  continué,  en  i85ï,  mes  recherches  sur  le  pla- 
tine ,  dont  les  résultats  sont  donnés  par  les  tableaux 
précédents ,  et  j'ai  trouvé  qu'il  joue  un  rôle  non  équi- 
voque dans  les  zincs ,  les  fontes ,  les  fers  et  les  aciers  de 
risëre  et  de  la  Savoie. 

Je  vais  faire  connaître  les  résultats  de  ces  dernières 
recherches  (i). 

J'ai  cru,  dans  le  principe,  que  le  platine  était  une 
substance  de  filon;  plus  tard,  j'ai  trouvé  ce  précieux 
métal  à  l'état  de  diffusion  dans  les  terrains  stratifiés. 

i""  Terrains  anciens, —  3o  grammes  schistes  talqueux 
delagorged'AUevard,  vers  le  Bout-du-Monde. 

Traces  impondérables  de  platine ,  pas  d'or. 

2*  Calcaires  jurassiques,  calcaires  des  grès  verts,  — 
Sur  vingt-sept  calcaires  soumis  aux  analyses,  seize 
n'ont  pas  donné  la  moindre  trace  de  platine ,  deux  ont 
produit  des  réactions  douteuses  de  ce  métal ,  neuf  ont 
donné  des  indices  dosables  de  platine  par  les  liqueurs 
titrées. 

Dans  mes  précédents  mémoires,  j'avais  signalé  l'exis- 
tence du  platine  dans  des  calcaires  liasiques,  dans  des 
calcaires  magnésiens  et  dolomitiques.  Ces  faits,  au  point 
de  vue  de  la  science ,  sont  bien  remarquables.  Il  con- 
vient de  faire  une  nouvelle  série  d'essais  sur  les  cal- 
caires en  s' approchant  vers  le  centre  de  la  chaîne  des 
Alpes,  et  d'étudier  particulièrement  la  formation  des 
grès  verts. 

3*  Grès  divers. —  La  pensée  de  rechercher  le  platine 
dans  les  grès  ne  remonte  qu'à  quelques  semaines.  Les 


(i)  Voir,  pour  plus  de  détails  sur  ce  nouveau  travail,  le 
U*  mémoire  de  M.  Gueymard,  publié  avec  le  procès-verbal  des 
délibérations  du  conseil  général  du  département  de  V Isère , 
session  de  i853. 
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résultats  que  j'ai  obtenus  vont  augmenter  le  champ  de 
ces  recherches. 

Un  échantillon  des  grès  d'Orciëres,  dans  la  vallée  des 
Dracs,  m'a  donné  i/5o  de  milligramme  de  platine  sur 
5o  grammes  de  grès;  je  me  propose  d'explorer  cetie 
formation  sur  toute  sa  surface. 

Les  grès  de  Champoléon,  contemporains  de  ceux 
d'Orcières,  commencent  près  de  Saint-Bonnet  et  finis- 
sent aux  Borels-de-Champoléon ,  sur  une  longueur  de 
24  kilomètres.  Us  reposent  aussi  sur  les  calcaires  num- 
mulitiques.  Un  échantillon  de  ces  grès  m'a  donné  1/26 
de  milligramme  de  platine  sur  5o  grammes  de  grès. 

Un  échantillon  du  grès  molasse  de  Voreppe  m'a 
donné  o',3  d'or  sur  1 00  kilogrammes  ;  un  second ,  traces 
impondérables  de  platine  sur  3o  grammes  de  molasse , 
pas  d'or;  un  troisième  a  produit  sur  3o  grammes  de 
molasse  1/100  de  milligramme  de  platine,  pas  d'or. 

Le  grès  inférieur  des  lignites  du  Devoluy  (Hautes- 
Alpes)  a  donné  sur  3o  grammes ,  très-faibles  traces  de 
platine,  pas  d'or. 

Le  grès  rouge  schisteux  anthracifère ,  du  Bout-du- 
Monde,  Allevard,  n'a  donné  ni  platine  ni  or. 

Le  grès  schisteux  micacé  de  la  crête  au  sud  du  lac 
du  Collet,  près  Allevard,  a  donné  sur  3o  grammes 
1/1 5o  de  miUigramme  de  platine. 

A""  Sables  des  rivières^  des  torrents;  diluvium.  —  J'ai 
commencé  les  recherches  du  platine  dans  les  sables  des 
torrents  et  des  rivières ,  après  les  pluies  torrentielles 
de  i85i. 

J'ai  pris  aussi  dans  mes  courses  de  iSSa  des  échan- 
tillons du  diluvium  alpin  sur  quelques  points  de  l'arron- 
dissement de  Grenoble. 

Vingt  échantillons  n'ont  rien  donné. 

Deux  ont  produit  des  réactions  platinif ères  douteuses. 
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Quinze  ont  ^om^é  des  quantités  varioles  de  pe  ipét^l. 

J'ai  pu  doser  le  platine  dans  certains  écl)ant^lG^s. 
Ce  n'^st  que  depuis  fort  peu  de  temps  que  j*ai  trouvé 
les  moyens  de  dosage  par  des  liqueurs  titrées.  Je  dé- 
couvre la  présence  du  platine,  lorsque  sur  5o  grammes 
de  matière  il  y  a  i  / 1 5o  de  milligramme  de  ce  métal. 

5**  Substances  divçrses.  —  Terre  jaunâtre  venant  des 
environs  de  la  Motte-aux-Çauz ,  provenant  des  fouiUes 
faites  par  M.  Milaqta  :  sur  1 5  grammes  de  cette  terre, 
beaux  indices  de  platine. 

Mélange  de  calcaire  et  de  sable  qp^t^peux ,  remplis- 
sant |es  fentes  du  calcaire  o(t  Voq  a  trouvé  Tor  patif  à 
la  Motte-aux-Eaux  :  sur  i^  grammes»  ni  platine  ni  or. 

Calcaire  au  contact  du  gl^  aurifère  de  la  Motte-^ux- 
Eaux  ;  sur  i5  grammes,  pas  de  platine,  traces  d*or. 

Tuf  de  magoiaaèse  du  vçdlon  de  V^ulqaveys ,  pr^  Yi- 
zille  :  sur  ^5  grflm^les,  pas  de  platine  »  traces  ^'çir. 

Tuf  de  manganèse ,  feutre  Iqcalité  de  YsKilneveys  : 
sur  25  graqiineSi  pas  de  pl^i^e.  Aurifère. 

6""  Galènes  et  plamh  métallique. — Daps  moa  troisièaie 
mémoire  1  j'avais  analysé  six  galènes  diverses  sans 
trouver  la  moindre  trace  de  platine  ;  j'avais  couclu  ^e 
ces  expériences  et  de  quelques  autres  que  les  galènes 
ne  sont  pas  platinifëres. 

J'ai  analysé  depuis  dix  écb^ntiUoqs  de  gf^ë^e  (n\  ^^e 
plomb  métallique.  J'ai  trouvé  sur  deux  échantillons  des 
indices  de  platane  «  mais  j'^i  1^  convictiojn  que  la  pré- 
sence de  ce  mét^l  doit  être  attribuée  à  la  préi^^;^:e  du 
cuivre  gris. 

7**  Fers  sulfurés.  --  Dans  naes  précédents  mémoires, 
j'avais  présenté  l'analyse  de  quelques  pyrites,  la  plu- 
part étaient  légèrement  aurifères;  trojis  seuleiqeut 
avaient  donné  des  indices  faibles  de  platiiie. 

Dana  ee  méoioire,  j'sû  fait  l'analyse  4^  s^t  pyriites  : 


un  seul  échantillon  a  produit  des  traces  de  platine  ;  il 
est  bien  vrai  que  tous  ces  essais  ont  été  faits  sur  1  o  ou 
i5  grammes  seulement,  et  cette  quantité  ne  doif  pas 
être  suffisante;  d'autre  part,  la  nature  de  ces  essais 
présente  des  difficultés,  et  il  faudrait  peut-être  d'autres 
moyens  que  ceux  que  j*a4  einployés.  Les  pyrites  m'^yant 
présenté  peu  d'intérêt,  je  n*ai  pas  cherché  à  doiiner  ici 
plus  de  développements. 

8°  Cuivres  gris,  cuivres  pyriteux.  —  Dans  meai  pré- 
cédents mémoires ,  j'avais  indiqué  plusieurs  cuivres  gris 
plus  ou  moins  platinifëres. 

Le  cuivre  gris  étant  l'espèce  minéralogique  la  plus 
complexe  dans  ses  éléments,  elle  avait  fixé  toute  pion 
,  attention  e^' avais  été  assez  heureux  dans  mes  premières 
recherches. 

Cette  année,  les  écbantUlox)S  gue  j'a^  pu  réupir  sont 
plus  ou  moins  argentifères  et  auriifères ,  mais  je  n'ai  pas 
trouvé  la  moindre  trace  de  platine.  J'ai  constaté  cepen- 
dant que  le  cuivre  gris  de  Remolpp  renferqie  des  traces 
de  ce  métal. 

Up  cuivre  gris  venant  de  Sainte-Marie-aux-Mines 
dans  les  Y^sges  n'a  pas  donné  du  platine. 

J'ai  essayé  trois  cuivres  pyriteux ,  qxii  sont  associés 
avec  les  fers  carbonates  de  Saint-Georges-d'Hurtières. 

Les  minerais  de  fer  de  cette  contrée  sont  asse;?  pls^ti- 
nifères,  et  il  paraît  d'abor^  surprenant  que  les  çulyres 
pyriteux  ne  renferment  pas  trace  de  ce  métal  ^  toute- 
fois je  n'ai  fait  les  essais  qi)ç  sur  10  pu  1^  grammes, 
tandis  que  j'ai  employé  de  plus  fortes  doses  pour  les 
için^s^isde  fer;  d'un  autre  côté,  le  cuivre  pyriteux 
dans  les  filons  de  Saint  Georges  ne  me  paraît  pas  cqq- 
temporain  du  fer  spathique.  Cette  différence  d'âge  peut 
aussi  expliquer  l'absence  du  platine  dans  les  cuivres 
pyriteux. 
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9*  Minerais  de  fer  d^ÀUevard^  de  Vaulnaveys^  d^ArUtol 
(Isère) ^  de  Savoie.  —  Fontes  de  Vlsère^  de  Savoie; 
aciers  d'AUetard;  fers  de  Savoie. —  Dans  mon  troisième 
mémoire ,  j'avais  présenté  quatorze  analyses  de  minerais 
de  fer  de  l'Isère ,  donnant  presque  tous  des  indices  de 
platine.  On  pouvait  déjà  penser  que  ce  métal  ne  reste, 
ni  dans  les  laitiers  des  hauts  fourneaux ,  ni  dans  les 
scories  des  forges  à  acier  ou  à  fer.  Par  conséquent  le 
platine  devait  se  concentrer  dans  les  fontes ,  les  fers  et 
les  aciers. 

Dans  mes  recherches  de  iSSS,  j'ai  constaté  que  les 
prévisions  de  la  science  étaient  exactes.  J'ai  trouvé  seu- 
lement que  les  proto-carbonates  de  fer  sont  plus  plati- 
nifères  que  les  hydroxydes  qui  en  proviennent  par  alté- 
ration. Cette  diOérence  doit-elle  être  attribuée  au  mode 
d'analyse  ou  à  la  disparition  du  platine  par  suite  de 
l'altération? 
MiMMto  dealer  Trois  fcrs  carbouatés  et  hydroxydes  ont  donné  de  jolis 
indices  de  platine  ;  deux,  des  indices  ;  un ,  de  faibles  in- 
dices et  cinq  n'ont  produit  aucune  réaction.  Les  proto- 
carbonates ont  été  essayés  sur  5o  grammes.  Je  n'ai  pu 
traiter  les  hydroxydes  qu'à  la  dose  de  a  5  grammes. 

iia'vaar  '▼  '7      ^^  °'^  analysé  en  1 853  que  trois  fers  carbonates  de 
cette  localité.  Tous  m'ont  donné  du  platine. 

Dans  mon  troisième  mémoire ,  j'en  avais  essayé  cinq. 
J'avais  trouvé  du  platine  dans  quatre. 

En  tout,  dans  le  vallon  de  Vaulnaveys ,  j'ai  traité  des 
minerais  appartenant  à  huit  filons.  Ils  m'ont  donné  des 
indices  plus  ou  moins  manifestes  de  platine. 
Minerait  de  fer      Nqus  Comprenons,  sous  le  nom  de  minerais  d' Articol, 

dArticol.  *  '  ,1-1    itTi        :ii^ii 

tous  ceux  qui  sont  dans  la  petite  vallée  de  1  Eau-d  OUe, 
entre  Allemont  et  le  Rivier-d'Allemont,  sur  la  rive 
droite  de  l'Eau-d'Olle. 
Ces  minerais  ont  été  fondus  autrefois  au  haut  four- 


DANS   LES   AU»£S.  177 

7'>»  neau  d' Articol ,  et  on  se  rappelle  que  les  fers  furent  ju- 

w.  gés  les  premiers  fers  de  France. 

eiffi  J'ai  essayé  des  échantillons  de  trois  filons  différents. 

ni  Tous  ont  donné  du  platine.  Dans  mon  troisième  mé- 

de  moire,  j*ai  cité  un  minersd  d'Ârticol  ayant  donné  les 

le,  plus  beUes  réactions  à  la  dose  de  sS  gr.  seulement. 

1^  D*aprës  cet  aperçu ,  les  deux  régions  les  plus  platini- 

je  fères  seraient  la  Savoie  et  la  vallée  de  FEau-d'OUe. 

e(  Toutefois ,  il  ne  faut  peut-être  pas  trop  généraliser. 

On  peut  se  demander  si  le  platine  est  répandu  d'une 
^  manière  homogène  dans  toute  l'étendue  d'im  filon  de 

,.  fer  carbonate ,  s'il  y  en  a  plus  dans  le  fond  du  filon  ou  à 

la  surface ,  si  dans  le  même  filon  le  proto-carbonate  en 
contient  plus  que  l'hydroxyde ,  qui  est  le  résultat  d'une 
,  altération. 

Les  filons  de  fer  spathique  de  Saint-Georges-d'Hur-  ^^^^  *'"  '** 
tières,  en  Savoie,  alimentaient  la  plupart  des  hauts 
fourneaux  de  Savoie.  Tous  les  ingénieurs  des  mines, 
tous  les  métallurgistes  connaissent  les  magnifiques 
filons  de  Saint-Georges.  Ces  minerais  donnent  des  fontes 
blanches  très-propres  pour  la  fabrication  des  aciers  de 
fusion  et  du  fer.  Les  produits  ont  toujours  été  très- 
estimés. 

Tous  les  minerais  de  Savoie  mentionnés  dans  ce  mé^ 
moire  contiennent  plus  de  proto-carbonate  de  manga- 
nèse que  ceux  de  l'Isère.  La  plupart  des  échantillons 
ont  donné  du  platine  pouvant  être  dosé  sur  5o  grammes 
de  minerai  et  au-dessous. 

Le  nombre  des  analyses  que  j'ai  exécutées  est  de 
treize.  J'ai  reconnu  la  présence  du  platine  sur  dix. 

Je  n'ai  fait  que  deux  analyses  sur  les  fontes  d'Aile-       Fontes 
vard.  La  première  a  donné  de  jolies  réactions  de  platine 
et  la  seconde  a  laissé  de  l'incertitude  sur  l'existence  de 
ce  métaL  Ces  recherches  sont  difficiles,  et  je  me  propose 

TOMX  V,  i85A.  19 
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d'essayer  d'autres  fontes  de  cette  localité,  car  j'ai  la 
pensée  qu'elles  seront  toutes  platinifères. 
FoniM  Le  haut  fourneau  de  Rioupéroux  est  alimenté  par  les 

de  Rioapéroax.       ,  •     j     u       •      j     ^r     i  t        •   •  1 

minerais  du  bassin  de  Yaulnaveys.  Je  n  ai  pas  eu  le 
temp§  d'analyser  ces  fontes,  et  je  me  suis  livré  seule- 
ment aux  essais  d'une  fonte  à  grandes  lames,  obtenue 
anciennement  avec  les  minerais  d' Articol. 

A  la  dose  de  1 9  grammes ,  je  n'ai  obtenu  que  de  fû- 
blés  indices  de  platine;  mais  en  traitant  5i  grammes. 
J'ai  eu  de  jolis  indices  de  ce  métal. 
fvÊiÊÊ  dtsafoia.     J*sd  analysé  trois  espèces  de  fontes  produites  au  haut 

fourneau  de  Randens  avec  les  minerais  de  Saint-Geor- 
ges :  ces  fontes  sont  plus  platinifères  que  les  précédentes. 
Elles  contiennent  également  plus  de  manganèse. 
Aeicrtd'Aiitvard.     Ces  aciers  sont  fabriqués  à  AUevard  avec  les  fontes  du 

haut  fourneau  de  la  localité. 

On  emploie  deux  procédés  pour  convertir  ces  fontes 
en  acier  :  le  procédé  rivois  et  le  procédé  styrien. 

J'ai  fait  cinq  analyses.  Trois  aciers  par  le  procédé  ri- 
vois ont  donné  des  indices  certains  de  platine.  Un  acier 
styrien  a  produit  de  faibles  réactions  platinifères.  Un 
autre  n'a  rien  donné.  J'ai  des  doutes  sur  les  essais  des 
aciers  styriens ,  et  je  me  propose  de  reprendre  ces  tra- 
vaux l'an  prochain.  Avec  les  mêmes  fontes,  on  doit, 
théoriquement  parlant ,  avoir  les  mêmes  réactions  dans 
les  deux  procédés. 
p«n  da  SiToie.  Je  n'ai  fait  qu'une  analyse  sur  le?  fers  de  Savoie  et 
j'ai  obtenu,  à  la  dose  de  5 1  grammes ,  de  jolis  indices  de 
platine. 

10*  Zinc  mitallique.  —  Dans  mon  second  mémoire, 
j'avûs  constaté  la  présence  du  platine  dans  les  résidus 
de  la  distillation  des  minerais  de  zinc  de  la  Poipe. 

Dans  mon  troisième  mémoire,  j'avais  trouvé  dans  le 
zinc  métallique  5*,9  d'argent  sur  100  kil.  et  des  indices 
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de  platine  bien  manifestes  sur  4o  grammes  de  ce  métal. 

JTai  vérifié  de  nouveau  ces  Résultats,  et,  par  l'analyse 
des  liqueurs  titrées,  f  ai  trouvé  0^,1  de  platine  sur  1^0 
kilogrammes  de  zinc.    ' 

Les  propriétés  physiques  du  zinc  de  la  Poipe  étant 
bien  différentes  de  celles  du  zinc  de  la  Vieille-Montagne, 
il  devenait  nécessaire  d'analyser  le  zinc  de  cette  der- 
nière localité. 

Le  zinc  de  la  Vieille-Montagne  n'a  pas  donné  la  plus 
légère  trace  de  platine. 

La  couleur  d'un  gris  foncé,  la  dureté  et  le  beau  poli 
du  zinc  de  la  Poipe  ne  peuvent  être  attribués  qu'à  la 
présence  du  platine  et  de  l'argent  que  j'ai  pu  recon- 
naître et  doser. 

—  En  résumé ,  le  platine  existe  donc  dans  les  Alpes 
du  Daupbiné  et  de  la  Savoie  sur  plusieurs  points.  Il  se 
trouve  à  l'état  de  diffusion  dans  un  grand  nombre  de 
filons,  dans  les  calcaires  jurassiques,  dans  les  grès  num- 
mulites,  dans  les  molasses  et  dans  le  diluvium  alpin  ;  il 
se  trouve  également  dans  les  sables  de  rivières  et  de 
ruisseaux  ;  enfin  il  joue  un  rôle  dans  les  zincs ,  les  fontes, 
les  fers  et  les  aciers  de  nos  contrées. 
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MÉMOIRE 

SUR  LBS  GISXMBNTS  DES  MINERAIS  DE  CUIVRE  ET  LEUR  TRAITEMENT 
METALLURGIQUE  DANS  LE  CENTRE  DE  LA  NORWEGE. 

Par  M.  DDGHAMOY.  iDgéniear  des  minet. 


Pendant  le  coui*s  d'un  voyage  que  j'ai  exécuté  dans  « 
la  Suède ,  la  Norwége  et  la  Laponie  en  iSSa ,  j'ai  visité 
en  détail  le  district  qui  produit  des  cuivres ,  et  ce  sont 
les  observations  que  j'ai  recueillies  durant  ce  voyage 
sur  le  gisement  et  le  traitement  métallurgique  des  mi- 
nerais cuprifères  que  j'ai  consignées  dans  ce  mémoire. 

Les  cuivres  produits  par  le  centre  de  la  Norvège  Rande  eapriféra 
proviennent  d'un  certain  nombre  de  mines  situées  sur  deUNonrége. 
une  même  bande  cuprifère ,  qui  s'étend  sur  un  espace 
considérable.  Cette  bande  commence  en  Suède  au  lac 
de  Kalnn  et  à  l' Areskuttan ,  et  s'étend  en  Norwége 
jusqu'au  Sogne-fiord  ;  elle  est  par  conséquent  dirigée  du 
nord-est  au  sud-ouest.  Dans  l'autre  sens ,  elle  est  beau- 
coup moins  étendue  ;  car  on  peut  lui  donner  comme  li- 
mite le  fiord  de  Drontheim  et  la  paroisse  de  Tydal. 

Cette  bande  cuprifère,  qui  du  reste  est  bien  loin 
d'être  continue ,  se  trouve  entièrement  comprise  dans 
la  masse  des  terrains  de  transition  qui  forme  le  centre 
de  la  Suède  et  de  la  Norwége  et  qui  s'étend  depuis  le 
Tellemark  jusqu'à  la  Laponie.  Ces  terrains,  connus 
généralement  sous  le  nom  de  terrains  d'Urthonschieffer, 
sont  immédiatement  inférieurs  au  terrain  silurien ,  sous 
lequel  ils  plongent  auprès  du  lac  de  Miôsen  en  Norwége 
et  du  Stor-Sjô  en  Suède.  Constamment  azoïque,  il  est 
composé  d'assises  de  schistes  argileux  ou  chloriteux , 
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de  schistes  cristallins,  de  grauwackes,  de  quartzites  et 
à  la  partie  supérieure  de  calcaires  qui  souvent  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  les  calcaires  siluriens.  Dans 
certaines  parties  on  y  retrouvé  cependant  des  couches 
qui  seradent ,  à  plus  juste  titre ,  rangées  dans  les  ter- 
rains qui  l'ont  précédé  ;  car  on  y  voit  quelquefois  des 
schistes  amphiboliques  et  des  couches  de  gneiss  ;  mais 
ce  ne  sont  que  des  exceptions.  En  général  on  ne  trouve 
que  des  couches  appartenant  au  système  nommé  le  sys- 
tème Gambrien. 

< 

C'est  dans  les  terrains  de  ce  système  qu'ont  été  jus- 
qu'à ce  jour  découvertes  toutes  les  mines  de  cuivre  du 
centre  de  la  presqu'île  Scandinave,  et  c'est  dans  des 
terrains  du  même  genre  que  se  trouvent  dans  le  Nord 
les  mines  de  cuivre  de  la  baie  d' Alten. 

Le  hasard  a  été  jusqu'à  ce  jour  pour  tout  dans  la 
découverte  des  mines.  S'il  en  a  déjà  fait,  il  est  vrai, 
découvrir  un  grand  nombre ,  il  n'en  est  pas  moins  hors 
de  doute  que  si  les  recherches  étaient  conduites  d'une 
manière  plus  suivie ,  on  en  trouverait  beaucoup  d'autres 
au  milieu  de  ces  pays  à  peine  habités  du  centre  de  la 
Norwége  et  de  la  Suède,  où  errent  encore  aujourd'hui 
des  tribus  laponnes  qui  semblent  y  avoir  été  oubliées 
par  leurs  compatriotes,  que  la  civilisation  a  refoulés 
vers  le  Nord.  Il  est  cependant  vrai  de  dire  que  cette  re- 
cherche est  d'une  extrême  difficulté  :  car  on  n'a  aucune 
loi  pour  se  guider  dans  la  recherche  des  gîtes  métalli- 
fères. Sans  régularité  ni  dans  leurs  allures,  ni  dans 
leur  richesse ,  ils  sont  dispersés  irrégulièrement  dans 
la  bande  cuprifère.  Aussi  rencontre-t-on  dans  im  grand 
nombre  d'endroits  d'anciens  travaux  de  mines  aban- 
donnés, soit  que  le  minerai  eût  cessé  complètement , 
soit  qu'il  se  trouvât  en  trop  petite  quantité  ;  car  si  les 
gisements  découverts  jusqu'à  ce  jour  sont  nombreux , 
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ils  ont  r  inconvénient  de  presque  tous  les  gisements  de 
cuivre  de  la  Norwége,  celui  d'avoir  une  étendue  très-- 
restreinte.  Le  plus  grand  nombre  ne  renferme  que  si 
peu  de  minerai  et  sur  des  espaces  si  petits  que  l'on  a  à 
peine  le  temps  d'établir  une  exploitation  régulière. 

Parmi  ces  nombreuses  mines,  plusieurs  formèrent  ^"JJÎÏiSî 
des  groupes  qui  ont  donné  lieu  ou  donnent  encore  lieu  <••  '■'"«^ 
à  des  exploitations  régulières.  Parmi  ceux-ci  on  doit 
citer  en  première  ligne  les  groupes  de  Sœlbo,  de  Lokken, 
d'Indset  et  de  Roraas  en  Norwége,  et  celui  de  l' Ares^ 
kuttan  en  Suède.  Trois  seulement  sont  aujourd'hui  en 
exploitation  :  ce  sont  ceux  de  Sœlbo ,  de  Roraas  et  de 
TAreskuttan.  On  a  exploité  à  des  époques  différentes 
bien  d'autres  mines,  mais  toutes  d'une  importance 
assez  restreinte.  On  a  extrait  du  cuivre  au  nord  du  lac 
de  Kalln  et  sur  les  bords  du  lac  d'Ann  en  Suède,  ^ 
Levanger  et  à  Gulstadt ,  dans  la  partie  nord  de  la  pro- 
vince de  Drontheim.  Au  sud  du  groupe  de  Roraas ,  on 
a  eu  jadis  l'usine  de  Frederickgave  qui  traitait ,  outre 
les  minerais  des  mines  voisines,  ceux  des  mines  de 
Slare ,  de  Werte  et  de  Mœn ,  situées  dans  les  environs 
d'Espedal,  où  l'on  a  découvert  depuis  de  riches  mines 
de  nickel  ;  mais  cette  usine  est  depuis  longtemps  dé- 
truite. 

On  a  également  signalé  des  gisements  de  cuivre  dans 
l'Ile  de  Smolen,  près  de  celle  d'Hitterœ ,  à  Halbran ,  au 
pied  du  glacier  du  Justedal,  points  où  existent  des 
lambeaux  du  terrain  d'Urthonschieffer,  et  enfin  dans 
les  vallées  environnantes  du  Sneehaettan  et  surtout 
dans  celle  du  Gruvedal.  On  a  également  découvert  et 
exploité  des  mines  de  cuivre  aurifère  à  Aardal,  dans 
r Aardal-fiord ,  l'un  des  bras  du  Sogne-fiord.  Mais  ces 
mines  n'ont  jamais  donné  lieu  qu'à  des  exploitations 
très-peu  considérables. 
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Les  deux  centres  principaux  sont  aujourd'hui  celui 
de  la  province  de  Drontheim  et  celui  de  l'Âreskuttan. 
Je  ne  m'occuperai  que  du  premier.  Il  peut  se  diviser, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  en  quatre  groupes  princi- 
paux :  1  ^  celui  de  Sœlbo  ;  a"  celui  de  Lokken  ;  3'  ce- 
lui d'Indset  ;  4"  celui  de  Roraas. 

Parmi  les  diflFérents  groupes  des  mines  de  cuivre  An 
centre  de  la  Norwége,  le  groupe  de  Roraas  est  de  beau- 
coup le  plus  important  et  par  suite  le  plus  intéressant 
à  étudier.  C'est  aussi  ce  groupe  que  je  vais  décrire 
avec  détail,  et  si  l'on  ne  peut  le  prendre  pour  un  modèle 
toujours  parfaitement  exact  pour  la  nature  et  l'allure 
des  autres  gisements ,  le  mode  de  traitement  qui  y  est 
suivi  est  du  moins  exactement  le  même  que  celui  de 
l'usine  de  Meraker,  la  seule  encore  en  activité  en  dehors 
de  ce  groupe. 
Géoiosie  Si  l'ou  cousidëre  les  environs  de  Roraas  au  point  de 
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de  Roraïf .  vue  géologique ,  on  y  trouve  des  particulantés  assez 
curieuses,  non-seulement  sous  le  rapport  des  phéno- 
mènes erratiques  et  des  phénomènes  de  soulèvement  de 
la  Suède ,  mais  encore  sous  le  rapport  de  la  nature  du 
sol.  Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce  travail  d'étudier 
ces  phénomènes,  qui  n'offriraient  ici  qu'un  exemple 
isolé  dont  il  serait  impossible  de  rien  conclure  ;  mais  je 
dois  donner  un  aperçu  rapide  sur  la  nature  du  sol  au 
point  de  vue  géologique  avant  d'entrer  dans  des  des- 
criptions plus  circonstanciées  sur  chacune  des  mines  de 
ce  groupe. 

Les  environs  de  Roraas  sont ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
composés  de  ces  terrains  qui  sont  les  derniers  terrains 
azoïques  et  dont  on  trouve  de  nombreux  exemples  tant 
dans  le  sud  de  la  Norwége  que  dans  le  Finmark  ;  mais 
ici  encore,  si,  pour  étudier  ces  terrains,  on  s'en  nappor- 
tait  à  ceux  des  environs  de  Roraas  et  de  Drontheim ,  on 
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ne  les  connaîtrait  que  très-imparfaitement^  Il  faut  ab- 
solument visiter  ceux  de  la  baie  d'Alten  pour  pouvoir 
les  classer  dans  leur  ordre  naturel  ;  je  ne  puis  donc  ici 
donner  qu'un  simple  aperçu  sur  la  constitution  géolo- 
gique des  environs  de  Roraas ,  sans  entrer  dans  aucun 
détail  sur  la  relation  des  terrains  avec  ceux  qui  les  pré- 
cèdent ou  les  suivent. 

Dans  les  environs  de  Drontbeim  les  terrains  sont  en 
général  composés  de  schistes  argileux  ;  mais  quand  on 
descend  vers  Roraas ,  on  trouve  des  terrains  calcaires , 
des  poudingues ,  des  grauwackes  et  des  schistes  tantôt 
chloriteux  ou  même  un  peu  talqueux ,  tantôt  micacés. 
Ces  terrains  paraissent  être  plus  anciens  que  ceux  des 
environs  de  Drontbeim ,  et  l'on  est  d'autant  plus  porté 
à  le  croire  qu'on  y  trouve  intercalés  des  micaschistes. 
En  général  les  environs  de  Roraas  sont  composés  de 
schistes  chloriteux  diversement  contournés,  plus  ou 
moins  feuilletés  et  où  l'on  trouve  du  mica  tantôt  brun , 
tantôt  blanc.  Dans  certains  points  la  chlorite  diminue , 
et  le  quartz  et  le  mica  prédominent ,  et  alors  la  roche 
ressemble  d'une  manière  complète  au  micaschiste.  Le 
quartz  s'y  trouve  du  reste  en  général  à  deux  états  diffé- 
rents :  d'abord  en  grosses  veines,  véritables  filons,  de 
quartz  translucide ,  et  ensuite  en  lits  minces  intercalés 
entre  les  couches ,  et  alors  soit  à  gros  grains ,  soit  à 
grains  fins. 

C'est  à  travers 'ces  terrains  que  se  sont  injectées  les 
pyrites  de  fer  et  de  cuivre  qui  forment  les  exploitations. 
Us  ne  tiennent,  du  reste,  que  fort  peu  de  minéraux  ac- 
cessoires ;  sauf  les  grenats  qui  s'y  trouvent  souvent  en 
très-grande  quantité ,  soit  en  gros  soit  en  petits  cristaux , 
on  ne  peut  guère  citer  que  des  veines  de  talc  serpen- 
tineux  et  des  veines  argileuses  qui  accompagnent  sou- 
vent la  matière  métallifère  ;  mais  ces  dernières  pour- 
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raient  très -bien  provenir  de  la  décomposition  de  la 
roche  même  pendant  F  infiltration  des  matières  métalli- 
fères. Quant  aux  premières,  on  doit  peut-être  en  cher- 
cher r  origine  dans  les  phénomènes  qui  ont  contribué  à 
produire  les  accidents  de  terrains  des  environs  de  Ro- 
raas  :  je  veux  parler  de  l'apparition  des  masses  de  ser- 
pentine accompagnée  de  fer  chromé  et  de  norite ,  que 
Ton  trouve  à  la  montagne  de  Rohammer,  à  Tonset  sur 
le  Tron-field  et  auprès  du  lac  de  Faemund.  Quand  od 
se  rapproche  de  ces  montagnes,  on  voit  toujours  les 
couches  des  terrains  relevé_es  de  tous  côtés  par  les  érup- 
tions serpentineuses,  et  comme  dans  beaucoup  de  parties 
ces  éruptions ,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  apparues  au 
jour,  ont  dû  se  faire  sentir,  les  terrains  se  trouvent  re- 
levés dans  tous  les  sens ,  et  les  directions  des  couches 
n'ont  aucune  signification  quand  on  les  examine  de  trop 

près. 

•  •• 

Les  minerais  de  fer  et  de  cuivre  étant  antérieurs  à  ces 
éruptions ,  {Puisqu'ils  sont  relevés  avec  tout  le  tarain 
sur  les  montagnes  serpentineuses,  proviennent  peut- 
être  de  phénomènes  en  relation  avec  ceux-ci,  et  par 
conséquent  la  présence  du  talc  passant  à  l'asbeste  n'a 
rien  qui  doive  étonner  dans  les  mines  de  Roraas. 

Je  vais  maintenant  entrer  dans  des  détails  particu- 
liers sur  chacune  des  mines  de  ce  groupe ,  et  après  les 
avoir  décrits  successivement,  je  dirai  quelques  mots 
sur  la  nature  du  gîte. 
Mint  Quand  on  va  à  l'est  de  Roraas,  à  environ  q  kilomètres 

de  cette  ville ,  on  traverse  des  montagnes  sans  végé- 
tation ;  sous  le  terrain  tourbeux  on  aperçoit  de  temps 
en  temps  un  lambeau  du  sol  :  alors  on  a  un  schiste  ar- 
gileux et  chloriteux  d'un  bleu  grisâtre  entremêlé  de 
mica  brun ,  ou  bien  un  schiste  où  le  mica  est  plus  con- 
tinu entreniêlé  de  quartz  et  se  rapprochant  plus  du 
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micaschiste.  On  trouve  aussi  quelquefois  une  roche 
composée  de  petites  masses  de  mica  brun  verdâtre  dis- 
posées en  tous  sens  et  empâtées  dans  un  ciment 
quartzeux.  Toutes  ces  couches  ont  une  direction  géné- 
rale N.-N.-O. ,  S.-S.-E. ,  et  plongent  à  F O. -S. -0.  sous 
un  angle  d'à  peine  4  on  5  degrés. 

Si  Ton  pénètre  dans  la  mine,  on  y  trouve  une  roche  ^'^^^ 
en  tout  semblable  à  celles  des  environs.  C'est  une  roche 
schisteuse ,  tantôt  avec  des  lames  de  chlorite  couchées 
dans  le  plan  de  la  schistosité  et  avec  un  peu  de  mica , 
tantôt  avec  une  plus  grande  quantité  de  mica  et  passant 
au  micaschiste.  Les  parties  qui  ne  contiennent  que  peu 
de  mica  et  de  quartz  sont  traversées  généralement  par 
de  grandes  bandes  de  quartz  qui  y  forment  des  filons 
postérieurs  aux  couches  et  se  coupant  en  tous  sens.  Les 
couches  sont  tantôt  planes  avec  un  plan  de  schistosité 
parfaitement  régulier,  tantôt  elles  se  recourbent  dans 
tous  les  sens  et  forment  les  ^contours  les  plus  bizarres 
sans  cependant  que  la  direction  générale  en  soit  altérée. 
Cette  direction  est  ici  encore  N.-N.-O.,  S.-S.-E.  avec 
pendage  E.-N.-E.  de  lo  degrés  environ. 

On  distingue  principalement  deux  espèces  de  roches 
dans  cette  mine.  La  première  est  une  roche  où  l'on  a 
des  assises  successives  de  quartz  à  petits  grains  et  de 
mica  ;  elle  est  d'une  dureté  moyenne  ;  elle  est  quelque- 
fois pénétrée  par  des  cristaux  de  feldspath.  L'épaisseur 
de  chacune  des  couches  en  particulier  est  très-variable 
et  se  tient  entre  i  et  5  ou  6  millimètres.  Dans  cette 
roche  on  trouve  quelquefois  de  gros  cristaux  de  fer 
magnétique  cristallisé  en  octaèdre  et  de  beaux  cristaux 
de  grenats  d'un  rouge  clwr,  mais  très-petits  ;  ces  der« 
niers  forment  souvent  une  masse  compacte  qui  rem- 
place toute  la  roche  :  on  a  alors  une  véritable  assise  de 
graaats. 
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La  deuxième  roche  est  composée  presque  exclusive- 
ment de  chlorite  d'un  vert  foncé  empâtant  une  grande 
quantité  de  grenats  de  la  grosseur  d'une  noisette;  sur 
les  bords  de  ces  couches  de  chlorite ,  on  trouve  généra- 
lement des  couches  talqueuses  passant  à  l'asbeste.  On 
a  également  signalé  dans  cette  mine  des  masses  d'acti- 
note  radiée,  de  la  trémolite  d'un  gris  jaunâtre  et  de 
l'amianthe. 

La  roche  est  traversée  par  des  veines  d'une  matière 
décomposée  qui  est  argileuse ,  et  qui  nuit  beaucoup  à  la 
propreté  de  la  mine.  On  trouve  aussi  en  quelques  endroits 
des  veines  composées  de  mica ,  ^e  feldspath  et  de  quartz 
cristallisés  et  formant  une  roche  ressemblant  à  un  gra- 
nit à  grains  moyens.  Mais  les  parois  de  la  mine  sont 
tellement  enfumées  et  tellement  salies  par  les  nom- 
breuses inondations  qu'elle  a  subies,  qu'il  est  très-dif- 
ficile de  suivre  les  couches  et  de  les  reconnaître. 

Les  parties  qui  contiennent  du  minerai  n'offrent 
aucun  changement  dans  la  roche.  Seulement,  dans  ces 
parties ,  on  trouve ,  entre  les  feuillets  des  couches ,  des 
nodules  de  minerai.  Ces  nodules  ou  rognons  lenticu- 
laires se  suivent  quelquefois  en  chapelets,  ou  bien, 
étant  plus  étendus  qu'épais,  ils  forment  comme  des 
veines  qui  ont  depuis  quelques  millimètres  d'épaisseur 
jusqu'à  plusieurs  centimètres.  On  voit  aussi  les  pyrites 
de  cuivre  affecter  la  forme  de  boules  qui  auraient  comme 
des  pointements  de  cristaux  sur  toute  la  surface ,  mais 
cette  apparence  est  très-rare.  Les  rognons  de  minerai 
sont  entourés  par  la  roche ,  et  surtout  par  la  chlorite  et 
la  roche  talqueuse ,  qui  forment  des  replis  autour  d'eux. 
Mais  on  voit  aussi  des  nodules  de  minerai  enchâssant  des 
morceaux  de  la  roche  chloriteuse.  Avec  la  pyrite  de 
cuivre ,  on  trouve ,  comme  minéraux  accessoires ,  de  la 
pyrite  magnétique,  de  la  pyrite  ordinaire  quelquefois 


snr  U  richesse. 


DE  CUIVRE   EN   NORWÉGE.  l8g 

en  assez  grande  quantité ,  et  plus  rarement  du  cuivre 
panaché ,  de  la  blende  et  de  la  galène.  La  pyrite  de 
cuivre  est  aussi  quelquefois  mélangée  à  du  quartz 
blanc. 

Maintenant  quelles  sont  les  roches  qui  contiennent  deî" rScSe 
les  parties  les  plus  riches  et  qui  semblent  avoir  une 
espèce  d'attraction  sur  la  matière  métallique?  Voici  ce 
que  Ton  a  toujours  observé  à  la  mine  de  Storvartz. 
Quand  la  roche  est  très-quartzeuse  et  passe  au  mica- 
schiste ,  on  est  à  peu  près  sûr  d'être  dans  une  partie  sté- 
rile. Le  minerai  n'y  formera  que  des  veines  excessive- 
ment minces ,  et  l'on  n'aura  que  très-peu  de  profit  à 
l'exploiter.  Mais  si  l'on  arrive  où  les  couches  sont  plus 
chloriteuses,  contiennent  plus  de  talc  et  moins  de  mica- 
chiste  et  de  quartz,  généralement  on  verra  la  quantité  des 
pyrites  augmenter.  Les  lits  de  minerai  seront  plus  épais, 
et  on  commencera  à  trouver  de  plus  gros  rognons  en 
chapelets.  Si  l'on  trouve  enfiif  une  partie  où  il  y  ait  beau- 
coup de  chlorile  ou  de  talc  avec  ime  grande  quantité  de 
gros  cristaux  de  grenats,  on  peut  aflSrmer  que  l'on  va 
arriver  à  un  endroit  où  le  minerai  sera  très-abondant. 
C'est  donc  la  chlorite  ou  le  talc  et  les  grenats  qui  annon- 
cent la  présence  de  la  matière  métallique. 

La  pyrite  de  fer  est  en  général  intimement  mélangée 
à  la  pyrite  de  cuivre  dans  la  mine  de  Storvartz ,  mais 
elle  ne  s'y  trouve  pas  en  très-grande  quantité.  C'est  en 
général  de  la  pyrite  jaune  ;  la  pyrite  magnétique  y  est 
beaucoup  plus  rare.  La  pyrite  est  en  général  à  grains 
fins ,  et  quelquefois  elle  ne  fait  qu'entourer  la  pyrite  de 
cuivre  sans  être  mélangée  avec  elle. 

J'ai  tout  à  l'heure  parlé  de  veines  de  quartz  qui  se 
sont  infiltrées  à  travers  les  couches.  Ces  veines  sont  en 
général  composées  de  quartz  blanc  hyalin ,  dont  l'exis- 
tence est  évidemment  antérieure  à  celle  de  la  matière  mé- 
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tallique  ;  car  il  est  souvent  traversé  par  des  veines  de 
celle-ci.  Mais  alors  on  remarque  toujours  un  singulier 
phénomène  :  c'est  que  la  matière  qui  se  trouve  dans  le 
quartz  est  de  la  pyrite  de  cuivre  parfaitement  pure  sans 
aucun  mélange  de  pyrite  de  fer  ni  d'aucune  autre  ma- 
tière, tandis  qu'il  est  très-rare  de  trouver  dans  les 
autres  parties  de  la  pyrite  de  cuivre  complètement 
exempte  de  pyrite  de  fer.  Le  quartz  semble  ainsi  avoir 
exercé  une  action  de  répulsion  sur  la  pyrite  de  fer  et  sur 
les  autres  matières. 

Le  gîte,  ou  plutôt  la  partie  des  couches  qui  a  été  im- 
prégnée de  minerai,  a  des  dimensions  très-variables 
dans  tous  les  cas;  car  tantôt  elle  a  35o  mètres  de  large, 
tantôt  seulement  loo  mètres,  et  pour  l'épaisseur  elle 
varie  de  o",4o  ou  o'",5o  à  4  et  5  mètres.  Quant  aux  li- 
mites, on  n'a  pas  à  proprement  parler  de  coupure  nette 
sur  les  côtés  ;  on  arrive  seulement  à  des  parties  où  la 
roche  finit  par  ne  plus  contenir  assez  de  minerai  pour 
pouvoir  être  exploitée  avec  profit.  On  peut  cependant 
remarquer,  dans  toute  la  partie  imprégnée  de  matière 
métallique ,  une  diminution  d'épaisseur  continuelle  vers 
les  bords  ;  mais  cette  diminution  ayant  lieu  quelquefois 
même  au  milieu  du  gîte ,  elle  ne  signifierait  rien  si  l'on 
ne  s'était  assuré  par  des  travaux  de  recherches  que  la 
roche  était  désormais  stérile. 

Le  gisement  de  cuivre  de  la  mine  de  Storvartz  afiecte 
donc  la  forme  d'une  énorme  lentille  variable  de  largeur 
et  allant  toujours  en  s'amincissant  vers  les  côtés.  Dans 
cette  énorme  lentille ,  les  couches  des  terrains  n'ont  pas 
été  brisées  ou  disloquées  comme  il  arrive  lorsque  des 
filons  s'introduisent  dans  des  terrains  sédimentaires.  La 
matière  métallifère  en  arrivant  des  entrailles  de  la 
terre ,  soit  à  l'état  de  liquide ,  soit  en  suspension  dans 
des  eaux ,  s'est  infiltrée  à  traj^ers  les  couches  et  siû- 
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vant  leurs  plans  de  schîstosîté ,  sens  où  elles  présen- 
taient le  moins  de  résistance.  Elle  s'est  déposée  dans 
toutes  les  parties  où  elle  a  pu  trouver  un  espace  libre , 
eti  comprimant  les  roches  environnantes.  L'introduction 
de  la  matière  métallique  avait  été  précédée  par  l'appa- 
rition de  madères  chlorlteuses  et  talqueuses  qui  s'étaient 
également  infiltrées  entre  les  couches  du  terrain.  L'an- 
tériorité de  ces  matières  est  rendue  incontestable  par  ces 
noyaux  de  pyrite  dont  le  centre  est  formé  par  un  mor- 
ceau de  chlorite  ou  de  talc.  Ces  deux  matières  semblent, 
comme  je  Fai  dit,  avoir  exercé  une  influence  attractive 
sur  la  matière  métallique;  mais  cette  action  n'existe 
peutrétre  en  aucune  façon.  Seulement  la  même  raison 
qui  avait  fait  trouver  à  la  chlorite  et  au  talc  ime  plus 
grande  facilité  à  s'ouvrir  un  passage  à  travers  les  cou- 
ches en  certains  points,  et  à  s'y  déposer  en  plus  grande 
quantité,  grftce  à  la  moins  grande  ténacité  de  la 
roche ,  a  fsdt  probablement  que  la  matière  métallique  a 
trouvé  dans  ces  mêmes  points  une  plus  grande  facilité  à 
y  former  des  rognons  plus  considérables.  Cette  raison 
de  ténacité  pourrait  rendre  compte  en  même  temps  de 
la  plus  grande  richesse  des  parties  composées  de  schistes 
argileux  ou  chloriteux  qui  sont  moins  durs  que  les  mi- 
caschistes. 

Le  gisement  de  la  mine  de  Storvartz  est  donc  une  dis- 
séaûnatàon  sur  une  certaine  étendue  dans  les  couches 
du  terrain ,  de  matières  métalliques  qui  se  sont  infil* 
irées  à  travers  les  couches  et  se  sont  d^)09ées  dans 
toutes  les  parties  où  dles  ont  pu  trouver  un  espace 
libre.  Le  dépôt  a  eu  lieu  généralement  en  rognons  plus 
ou  moins  gros,  mais  n'atteignant  jamais  des  dimen- 
sions bien  considérables.  Ce  n'est  donc  pas  à  propre- 
ment parler  un  dépôt  en  amas,  et  encore  bi^  moins  un 
fiioB  dans  le  sans  qu'on  l«i  altribue  d'habitude.  Je  re- 


J9*2  GISEMENT   ET   TRAITEMENT   DES   MINERAIS 

viendrai ,  du  reste ,  sur  ce  point  après  avoir  étudié  les 
trois  mines  du  groupe  de  Roraas. 
Mode ,  La  mine  de  Storvartz ,  découverte  d'aboi;d  à  la  sur- 

exp  o    ion.   j^^  ^^  exploitée  en  ce  point,  a  présenté,  grâce  au  peu 

d'inclinaison  des  couches,  une  grande  facilité  à  l'ex- 
ploitation. C'est,  du  reste,  cette  disposition  qui  a  fait 
dès  l'origine  adopter  le  mode  de  travail  encore  aujour- 
d'hui en  usage. 

On  s'est  avancé  dans  le  gtte  en  le  découpant  par  des 
galeries,  que  l'on  taillait  de  toute  la  hauteur  de  celui-ci  ; 
puis,  en  reliant  ces  galeries  d'avancement  par  d'autres 
galeries  transversales ,  on  obtient  ainsi  un  véritable  ré- 
seau de  galeries  découpant  le  gîte  en  piliers.  On  suit 
encore  la  même  méthode  aujourd'hui.  Les  massifs  con- 
servés et  dont  on  connaît  à  peu  près  la  richesse ,  étant 
d'une  facile  exploitation ,  servent  à  alimenter  les  usines 
quand  les  travaux  d'avancement  ne  donnent  pas  assez 
de  minerai.  Du  reste ,  ces  piliers  deviennent  quelque- 
fois si  pauvres  qu'il  n'y  a  plus  aucun  profit  aies  exploi- 
ter :  on  les  abandonne  alors.  Dans  tous  les  cas ,  on  est 
toujours  obligé  de  laisser  une  certaine  portion  de  chaque 
pilier  pour  soutenir  le  toit  ;  mais  comme  on  ne  laisse 
que  les  parties  pauvres  autant  que  possible ,  on  trouve 
en  descendant  dans  la  mine  une  série  de  piliers  disposés 
irrégulièrement  et  de  formes  plus  irrégulières  encore. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  couches  se  repliaient  quel- 
quefois et  étaient  ondulées  :  il  en.  résulte  que  coiùme 
on  n'exploite  jamais  le  toit  ni  le  mur,  à  moins  que  la 
partie  métallifère  ne  soit  de  trop  peu  de  hauteur,  on  a 
généralement  un  sol  très-inégal  et  très-raboteux.  Cer- 
taines parties  de  la  mine  qui  sont  par  leurs  positions 
bien  au-dessus  de  la  partie  la  plus  profonde ,  devien- 
nent de  véritables  réservoirs  d'eau  qu'il  faut  vider  ;  en 
outre  9  comme  il  y  a  des  masses  argileuses  considéra- 
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bles ,  et  que  les  couches  elles-mêmes  se  délitent  sou- 
vent assez  facilement ,  on  a  partout  dans  les  galeries 
une  grande  épaisseur  de  boue  pendant  Tété ,  et  elle 
rend  pendant  cette  saison  les  transports  très-K^oûteux , 
tandis  qu'avec  un  peu  de  soin ,  grâce  à  la  disposition 
du  gîte ,  ils  pourraient  revenir  à  fort  peu  de  chose. 

La  roche  est  abattue  à  la  poudre  ;  deux  ouvriers  tra-  Abauge. 
vaillent  toujours  ensemble ,  et  leur  paye  est  réglée  d'a- 
près des  accords  particuliers  à  chaque  chantier.  Cepen- 
dant on  peut  regarder  le  prix  de  17',  20  par  mètre  cube 
dans  les  galeries  d'avancement,  et  de  ioS5o  par  mètre 
cube  dans  l'abatage  des  piliers,  comme  un  prix  moyen. 
Mais  ils  doivent  payer  là-dessus  tout  le  matériel  dont 
ils  ont  besoin ,  huile ,  fleurets ,  poudre ,  marteau ,  mè- 
ches, etc.,  etc.;  seulement  la  compagnie  leur  fournit 
tous  ces  objets  aux  prix  coûtants ,  et  chaque  ouvrier  a 
un  compte  où  l'on  inscrit  tout  le  matériel  qu'on  lui  a 
fourni.  Il  y  a  dans  la  mine  plusieurs  petites  forges  où 
ils  peuvent  aller  forger  eux-mêmes  leurs  outils  ;  mais 
en  général  ils  payent  entre  eux  un  ouvrier  qui  est  con- 
stamment occupé  à  réparer  les  outils  d'un  certain  nom- 
bre d'ateliers. 

La  partie  où  l'on  est  arrivé  aujourd'hui  est  excessi-  ^  Eut 
vement  pauvre,  et  l'on  est  dans  une  partie  où  les  *  ^^^^ 
couches  sont  presque  du  micaschiste  pur,  sans  veines 
de  chlorite  ni  de  talc.  Le  gîte  finirait-il  ?  C'est  ce  que 
l'on  ne  saurait  affirmer,  mais  son  appauvrissement  est 
de  bien  mauvais  signe.  Dans  tous  les  cas,  on  aurait  en- 
core pour  plusieurs  années  du  minerai  dans  les  piliers 
que  l'on  a  conservés  et  que  l'on  pourrait  reprendre  ; 
mais  ce  serait  là  un  grand  malheur  pour  cette  compa- 
gnie, car  elle  se  verrait,  dans  un  temps  très-limité, 
obligée  d'arrêter  un  certain  nombre  de  ses  fourneaux,  à 
moins  que  l'on  ne  découvrît  quelque  autre  mine. 
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Les  travaux  sont  aujourd'hui  à  180  mètres  au  delà 
du  dernier  puits  qui  existe  dans  la  mine ,  et  à  plus  de 
1.200  mètres  de  Tentrée.  Les  travaux  d'avancement  ont 
lieu  par  dix  galeries  ;  et  quand  je  visitai  la  mine  «  on 
était  arrivé  à  un  point  où  Ton  devait  les  relier  par  une 
galerie  ti*ansversale ,  ce  qui  a  lieu  tous  les  40  mètres. 
Au  point  où  Ton  travaillait  et  au  centre  du  gite,  la  par- 
tie métallifère  s'était  divisée  en  deux  parties  séparées 
par  un  espace  stérile.  On  avait  dû  attaquer  le  gîte  par 
deux  chantiers  superposés  ;  mais  déjà  on  signalait  l'a^ 
baissement  de  la  partie  supérieure ,  et  Ton  présumait 
que  l'on  allait  bientôt  arriver  au  point  de  réunion  des 
deux  parties. 

On  avait,  dans  la  prévision  d'une  continuation  du 
gtte ,  commencé  dens  la  vallée  qui  joint  les  lacs  de  Hy* 
tens  et  de  Dyo  une  grande  galerie  d'écoulement  qui  de- 
vait avoir  si.400  mètres  de  longueur  ;  mais  en  voyant  le 
minerai  diminuer  en  aussi  grande  proportion ,  on  a  in- 
terrompu les  travaux  après  200  mètres,  et  on  ne  les 
reprendra  qu'autant  que  le  minerai  redeviendra  plus 
abondant. 

Les  ouvriers  mineurs  ne  font  qu'abattre  le  minerai  ; 
d'autres  ouvriers  sont  chargés  de  venir  le  prendre  et 
de  le  transporter  jusqu'au  puits  où  on  le  monte  au  jour. 
Ce  transport  se  fait  avec  les  charrettes  ordinaires  du 
pays,  attelées  d'un  seul  cheval.  La  hauteur  des  gale* 
ries  et  leur  largeur  permettent  une  circulation  facile  ; 
mais  on  ne  comprend  pas  comment  elles  peuvent  résis- 
ter  aux  chocs  qu'eUes  reçoivent  à  tout  instant.  L'état 
déplorable  du  sol  de  la  veine  restreint  beaucoup  le  tra- 
vail d'un  cheval  dans  sa  journée,  outre  qu'il  détériore 
le  matériel.  Un  tombereau  ne  tient  que  la  moitié  de  la 
charge  d'une  tonne  du  puits ,  qui  a  o™,9â  de  haut ,  et 
o"",65  de  diamètre  au  fond  et  0^,79  en  haut;  son  cube 
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est  d'environ  o"''',38o.  Arrivé  au  puits,  on  décharge  le 
tombereau  dans  une  trémie.  Les  ouvriers  qui  condui- 
sent les  chevaux  et  chargent  le  minerai  reçoivent  par 
jour  i',is.  Toute  la  roche  est  sortie  pêle-mêle  sans  au- 
cun triage  préalable. 

Il  me  reste  à  parler  du  système  d'épuisement  et 
d'aérage.  A  mesure  que  Ton  s'est  avancé  en  profon- 
deur, on  a  percé  successivement  des  puits  pour  Taérage, 
la  sortie  du  minerai  et  Tépuisement.  Il  existe  aujour- 
d'hui cinq  de  ces  puits ,  mais  deux  sont  complètement 
abandonnés.  Des  trois  qm  subsistent,  les  deux  plus 
rapprochés  de  l'entrée  de  la  mine  ont  des  roues  hy- 
drauliques mues  par  les  eaux  venant  d'un  lac  situé  sur 
le  haut  de  la  montagne.  Ces  roues  font  mouvoir  cha- 
cune deux  séries  de  pompes  faites  en  sapin  creux  et 
fort  mal  installées.  Les  roues  hydrauliques  sont  à  200 
mètres  de  l'ouverture  des  puits ,  et  font  mouvoir  les 
pompés  au  moyen  de  communications  de  mouvement. 
Les  canaux  qui  amènent  l'eau  aux  roues  sont  tantôt 
sous  terre,  tantôt  portés  en  l'air  par  des  boisages,  et 
recouverts  de  branches  de  sapin  pour  éviter  que  l'eau 
ne  gèle  pendant  l'automne ,  époque  où  la  gelée  ne  se 
fait  pas  encore  sentir  dans  la  mine ,  et  où  les  eaux  sont 
les  plus  abondantes.  Pendant  l'hiver,  les  mines  sont 
entièrement  gelées,  et  l'on  n'a  plus  d'épuisement  à 
faire.  L'eau  des  mines  arrive  de  deux  manières  aux 
puits,  tantôt  par  la  pente  naturelle,  tantôt  dans  à$s 
tonneaux  portés  à  bras  d'homme.  Ce  transport  coûte 
excessivement  cher  :  heureusement  les  eaux  ne  sont 
pas  trop  abondantes. 

L'aérage  se  fait  naturellement,  et  l'on  n'a  besoin 
d'employer  aucun  moyen  artificiel. 

L'extraction  a  lieu  au  moyen  d'un  manège  à  chevaux 
placé  sur  le  dernier  puits  :  la  profondeur  dé  ce  puits 
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est  à  peu  près  de  1 00  mètres.  Les  tonnes ,  en  arrivant 
en  haut  du  piidts,  se  renversent  sur  une  planche  qu'elles 
ont  soulevée  et  qui  bouche  la  moitié  du  puits.  Le  mi- 
nerai se  charge  dans  des  wagons  qui  vont  à  l'atelier 
de  cassage  au  moyen  de  petits  chemins  de  fer.  Les  câ- 
bles d'extraction  sont  en  fil  de  fer.  Toute  cette  partie 
est  assez  nouvelle,  et  beaucoup  mieux  installée  que 
tout  le  reste. 
GâSMge.  Le  minerai  est  conduit  par  les  wagons  derrière  de 

grandes  cases  à  fond  incliné ,  et  y  est  versé.  Ces  cases 
ont  une  largeur  de  4  mètres  et  une  longueur  de  ô  mè- 
tres. Le  minerai  arrive  ainsi  facilement  à  portée  de  l'ou- 
vrier qui  est  au  pied  de  ces  cases.  Chaque  ouvrier  a  sa 
case,  et  le  contrôle  des  quantités  triées  et  cassées  se 
fait  par  la  quantité  apportée  dans  chaque  case.  On  a 
huit  de  ces  cases  dans  l'atelier  de  la  mine  de  Storvartz, 
et  elles  suffisent  complètement.  Les  ouvriers  avec  une 
pelle  en  fer  attirent  le  minerai  à  eux ,  puis  ils  voient  si 
les  gros  morceaux  sont  assez  riches  ;  s'ils  le  sont,  ils  les 
mettent  à  part  pour  les  joindre  aux  minerais  bons  à 
fondre  ;  s'il  y  a  des  parties  trop  pauvres ,  ils  les  cassent 
et  ne  prennent  que  les  parties  riches.  Des  autres  mor- 
ceaux ils  font  trois  espèces  :  i""  du  minerai  bon  à  passer 
au  cylindre ,  tenant  environ  5  p.  1 00  ;  a""  du  minerai 
bon  à  bocarder,  tenant  2  p.  100;  S""  du  minerai  dou- 
teux ,  qui  est  déposé  dans  des  halles  à  part ,  et  dont  on 
jJrend  souvent  des  essais  pour  contrôler  le  travail  des 
ouvriers;  4*  du  minerai  décidément  pauvre,  qui  est 
jeté.  On  est  obligé  d'exercer  un  contrôle  sévère  sur  les 
ouvriers  pour  qu'ils  ne  jettent  pas  de  minerai  riche ,  car 
ils  sont  payés  suivant  les  quantités  tirées  et  cassées.  Il 
reste  enfin  du  menu ,  qui  est  trop  sale  pour  que  l'on 
puisse  juger  de  sa  teneur  :  on  l'envoie  à  la  laverie.  Il 
faut  encore  ici  veiller  de  près ,  afin  que  les  ouvriers  ne 
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mettent  pas  comme  menu  des  morceaux  par  trop  gros. 
On  travaille  toute  l'année  à  la  casserie ,  et  on  verra  tout 
à  l'heure  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  autres 
préparations.  Le  minerai  est  porté  dans  des  wragons 
circulant  sur  de  petits  chemins  de  fer,  aux  divers  points 
où  il  doit  se  rendre  en  sortant  de  l'atelier  de  cassage. 

Les  ouvriers  casseurs  reçoivent  pour  le  cassage  du 
minerai  des  sommes  qui  sont  très-variables ,  suivant  la 
saison  et  suivant  la  dureté  du  minerai;  mais  d'après 
tous  les  comptes  d'une  année,  le  cassage  charge  chaque 
quintal  de  minerai  ou  de  schlich  bon  à  fondre  d'une 
dépense  de  o',a4- 

Le  minerai  envoyé  à  la  laverie  doit  d'abord  être  dé-  UTagt. 
bourbe  et  ensuite  séparé  du  fin.  Pour  cela  on  apporte 
le  minerai  sur  des  tables  en  tôle  percées  de  trous  de 
4  à  5  millimètres  de  diamètre.  On  fait  alors  tomber  sur 
le  minerai  de  l'eau  d'une  hauteur  d'un  mètre  environ. 
On  agite  toute  la  masse  avec  une  pelle ,  et  on  obtient 
ûnsi  deux  parties  du  gros  qui  reste  sur  la  table  et  du 
menu  qui  passe  à  travers  les  trous. 

Le  gros  est  pris  à  la  main ,  et  d'après  son  apparence 
on  le  classe  en  minerai  bon  à  fondre ,  ou  en  minerai 
douteux ,  ou  en  minerai  décidément  pauvre.  Le  premier 
est  envoyé  à  l'usine ,  le  deuxième  est  mis  dans  des 
halles  et  essayé  de  temps  en  temps ,  le  troisième  est 
jeté.  Il  faut  ici  encore  un  contrôle  d'autant  plus  sévère 
que  le  travail  a  lieu  par  des  enfants,  afin  qu'il  coûte 
moins  cher. 

La  partie  qui  passe  à  travers  les  trous  arrive  dans 
une  grande  caisse  à  fond  incliné  avec  toute  l'eau  de  la- 
vage. Un  enfant  agite  continuellement  l'eau  de  manière 
que  les  parties  par  trop  fines  s'écoulent  avec  l'eau  dans 
le  ruisseau.  Ce  qui  reste  dans  la  caisse  est  travûllé  sur 
des  tamis.  Ces  tamis  ont  o"*,5o  de  diamètre  et  les  re- 
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bords  de  o"",  1 5.  Il  y  en  a  de  deux  espèces  :  la  première 
a  un  fond  en  toile  métallique ,  dont  les  trous  ont  s  mil- 
limètres environ;  la  toile  de  la  deuxième  est  excessi- 
vement fine.  Les  tamis  sont  suspendus  par  trois  points 
à  une  perche  en  bois  flexible ,  attachée  à  la  charpente 
du  toit ,  et  d'au  moins  4  mètres  de  longueur.  Le  tamis 
peut  se  mouvoir  dans  un  tonneau  d'un  mètre  environ 
de  diamètre  et  d'autant  de  profondeur.  Le  travail  con- 
siste à  donner  des  secousses  qui  soulèvent  le  minerai. 
Celui-ci  en  retombant  se  classe  naturellement  par  ri- 
chesse. Quand  on  a  donné  un  certain  nombre  de  coups 
et  que  le  minerai  est  assez  bien  classé,  on  enlève  le 
dessus  que  l'on  jette  et  on  prend  la  partie  inférieure  qui 
est  du  minerai  bon  à  fondre.  C'est,  du  reste ,  tout  à  fait 
l'enfance  des  appareils  de  ce  genre  comme  travail  et 
comme  matériel.  Le  premier  tamis  donne  au  fond  de  la 
cuve  du  minerai  fin  que  l'on  travaille  de  môme  sur  le 
deuxième  tamis  et  qui  donne  également  du  riche  et  du 
pauvre. 

La  matière  qui  passe  à  travers  les  mailles  du 
deuxième  tamis  et  qui  est  très-fine  est  travaillée  sur  un 
graben  allemand.  C'est  une  longue  caisse  de  o'^.bo  de 
large,  de  i"',8o  de  longueur  et  de  o*",6o  de  profondeur  : 
l'inclinaison  du  fond  est  de  deux  degrés  environ,  La 
matière  à  laver  étant  placée  auprès  de  la  partie  supé- 
rieure de  l'appareil,  on  fait  couler  l'eau  et  on  agite  avec 
un  râble  en  bois  en  ramenant  constamment  la  matière 
vers  le  haut.  Il  se  fait  ainsi  un  classement  par  richesse. 
Quand  la  caisse  est  pleine,  on  prend  vers  la  tête  la 
partie  que  l'on  juge  assez  riche  pour  être  fondue.  Les 
frais  de  main-d'œuvre  du  lavage  chargent  chaque 
quintal  de  matière  bonne  à  fondre  d'une  somme  de  oSo  1 . 
En  général,  on  donne  à  chaque  enfant  employé  à  la 
laverie  une  somme  de  â^8o  par  semaine,  et  il  lave 
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environ  1 5  quintaux  métriques  de  minerai  par  semaine. 

Le  minerai  qui  doit  passer  aux  cylindres  est  un  mi-  deJOTiSidwi. 
nerai  intermédiaire  où  il  y  a  des  parties  très-riches  et 
d'autres  très-pauvres ,  mais  que  Ton  ne  peut  séparer  par 
le  cassage.  Les  cylindres  sont  des  rouleaux  en  bois 
garnis  à  leur  pourtour  de  bandes  de  fer.  Ils  sont  mobiles 
autour  de  touriUons  :  l'im  des  cylindres  est  fixe,  l'autre 
est  mobile ,  grâce  à  une  série  de  petites  tiges  de  bois 
que  l'on  place  entre  les  montants  de  Tappareil  et  les 
tourillons.  Cette  disposition  permet  aux  cylindres  de 
s'écarter  un  peu.  Le  tout  est  monté  dans  une  forte  char- 
pente en  bois,  qui  reçoit,  du  reste,  des  secousses  très- 
violentes,  et  que  l'on  a  dû  par  conséquent  établir  très- 
solidement.  Les  cylindres  sont  placés  &  une  distance  de 
S  à  6  millimètres.  Leur  diamètre  est  de  o^'tSo  et  ils  ont 
o*,6o  de  longueur.  Au-dessous  des  cylindres ,  il  y  a  un 
tamis  à  secousses  avec  deux  espèces  de  toiled.  Ged 
tamis  ont  o"*,5o  de  large  et  i^^iSo  de  longueur»  La  pre- 
mière moitié  a  des  toiles  avec  des  trous  de  *i  millimètres 
de  grandeur,  l'autre  a  des  toiles  à  trous  de  5  milli- 
mètres. Il  se  forme  ainsi  deux  espèces  de  minerai  broyé. 
Il  y  a  deux  systèmes  de  cylindres  superposés.  Le  pre- 
mier reçoit  le  minerai  venant  de  l'atelier  de  cassage, 
puis  celui-ci  tombe  sur  le  tamis  ;  les  morceaux  qui  n'ont 
pu  passer  à  travers  les  trous  vont  sur  le  deuxième  sys- 
tème de  cylindres  qui  les  broient  de  nouveau.  Ils  pas* 
sent  ensuite  sur  un  deuxième  tamis  à  secousses ,  et  les 
morceaux  que  celui-ci  rejette  comme  trop  gros  sont 
reportés  pour  passer  de  nouveau  sur  tes  premiers  cy- 
lindres. 

Les  deux  espèces  de  minersû  sont  ensuite  travaillées 
sur  les  deux  mêmes  tamis  ronds,  dont  j'ai  parlé  à  pro- 
pos du  lavage ,  et  la  série  des  opérations  et  les  produits 
sont  exactement  les  mêmes  que  dans  cette  opération. 
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Ce  travail,  comme  celui  du  bocardage,  n'est  qu'un 
véritable  essai  auquel  on  a  dû  avoir  recours  lorsque  les 
minerais  sont  devenus  trop  pauvres  dans  la  mine  de 
Storvartz. 
Tjwii  Le  minerai  le  plus  pauvre  de  ceux  qui  peuvent  encore 

être  traités  est  le  minerai  à  bocarder.  Dans  un  bocard , 
on  a  quatre  batteries  de  quatre  pilons  chaque  ;  ces  pi- 
lons sont  composés,  comme  d'habitude,  de  poutres 
équarries  armées  de  sabots  en  fer,  que  l'on  va  bientôt 
changer  en  sabots  de  fonte  par  économie.  Les  sabots 
pèsent  *?9^,8.  Les  sabots  ont  o",2o  de  quarré  et  agissent 
dans  une  auge  qui  a  o",3o  de  large  et  o'^fSS  de  profon- 
deur. Le  minerai  est  placé  dans  ces  auges  avec  de  l'eau 
et  l'on  continue  à  faire  agir  les  pilons  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  suffisamment  bocardé ,  puis  on  l'enlève  et  on  le  rem- 
place par  d'autre.  On  n'a  pas  comme  dans  les  bocards 
bien  montés  de  courants  d'eau  qui  entraine  en  coulant 
continuellement  les  parties  assez  fines ,  ce  qui  rend  les 
opérations  beaucoup  plus  faciles  et  plus  promptes. 

La  matière  retirée  du  bocard  est  travaillée  sur  des 
tables  connues  en  Allemagne  sous  le  nom  de  handerde. 
Ce  sont  de  grandes  tables  inclinées  de  5  ou  6  degrés 
seulement  de  2  mètres  de  largeur  et  de  2", 56  de  lon- 
gueur, avec  une  tête  plus  inclinée  triangulaire  et  avec 
des  taquets  de  bois  qui  divisent  le  courant  d'eau  qui  tient 
la  matière  en  suspension ,  et  le  répartit  également  sur 
toute  la  largeur  de  la  table.  La  matière  en  suspension 
se  dépose  alors  par  ordre  de  densité  sur  la  table,  et  par 
conséquent  le  plus  riche  vers  la  tête  de  la  table.  L'ou- 
vrier travaille  continuellement  avec  un  long  râble  en 
bois  très-large  :  il  ramène  légèrement  la  matière  vers  le 
haut.  On  continue  de  même  jusqu'à  ce  que  la  table  soit 
pleine  ;  elle  a  en  haut  à  peu  près  o"',25  de  profondeur  et 
en  bas  o",io.  La  matière  est  mise  en  suspension  dans 
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une  caisse  placée  au-dessus  de  la  table.  La  caisse  est 
une  pyramide  quadrangulaire  renversée  ;  on  fait  couler 
de  Feau  dans  cette  caisse,  et  celle-ci  en  traversant  le 
minerai  T entraine  à  travers  l'orifice  inférieur  de  la 
caisse. 

Quant  au  travail  sur  les  tables ,  il  m'a  été  très-difficile 
de  m'en  rendre  compte,  vu  qu'il  était  excessivement 
irrégulier  et  entièrement  livré  à  des  enfants  qui  en  sont 
chargés. 

On  ne  travaille  à  la  laverie ,  aux  ateliers  des  cylindres 
broyeurs  et  au  bocard  qu'en  été,  à  moins  que  l'on  n'ait 
absolument  besoin  de  minerais. 

En  1 85 1 ,  on  occupait  dans  la  mine  de  Storvartz  les 
nombres  d'ouvriers  suivants  : 

Ouvriers  mineurs. 8a 

Ouvriers  pour  le  transport  du  minerai  et  de  Teau ,    i  y 
Ouvriers  pour  les  préparations  mécaniques.  .  .  .    3o 

Total 129 

La  production  générale  de  l'année  a  été  de  5.485  mè- 
tres cubes  de  minerai  extrait  au  jour  (on  peut  compter 
sur  un  poids  de  ig'i**',^^  P^i*  mètre  cube).  Les  prépara- 
tions mécaniques,  cassage,  lavage,  bocardage,  etc., 
ont  produit  les  quantités  suivantes  de  minerai  bon  à 
envoyer  à  l'usine  pour  y  être  fondu  : 

q.  m. 

Minerai  ordinaire 'i3.58o 

Minerai  douteux,  pour  mémoire,  /i.329  q.  m. .  » 

Minerai  lavé. 6.688 

Minerai  lavé  au  tamis. 3.008 

Schlich  du  graben 621 

Sehlich  du  bocard  et  des  cylindres 6/ii 

Total 53./i38 

Pour  produire  ces  diverses  espèces ,  on  a  payé  aux 
ouvriers  pour  main«d'œuvre ,  matériel  déduit  : 


20d  GISEMENT   ET  TRAITEMENT   DES   MINERAIS 

11?. 

Pour  abatage. 5o.8i3,6a 

Pour  transports. i6.965,aÂ 

Pour  divers  ouvrages.  .  .  .  8./ji63,oo 

Pour  le  cassage 8.027,09 

Pour  le  lavage 5.785,07 

Pour  lavage  au  tamis.  .  .  .  905,10 

Pour  le  bocard. uU^oAd 

Total.  .  .  .  73.377,61 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  partie  des  dépenses  :  il  faut 
y  ajouter  toutes  les  dépenses  de  matériel ,  les  appoin- 
tements des  contre-maîtres  et  des  ingénieurs  et  la  p^^rt 
qu'eUes  entraînent  de  frais  généraux.  La  somme  géoé* 
raie  des  dépenses  de  l'exercice  i85i  montait  pour  la 
mine  de  Storvartz,  à  94. 024  francs,  ce  qui  mettait  la  va- 
leur de  chaque  quintal  de  minerai  bon  à  fondre  à  2^,81 . 
L'année  précédente  le  minerai  avait  coûté  par  quintal 
métrique  5',6. 

MiM  de  Mag.  La  mine  de  Mug ,  qui  est  la  plus  éloignée  de  Roraas  » 
est  celle  qui  ressemble  le  plus  à  la  mine  de  Storvartz. 
C'est  la  moins  riche  des  trois  et  celle  qui  a  donné  le 
moins  de  minerai  dans  tous  les  temps;  mais  eUe  est 
toujours  régulière,  et  on  peut  compter  d'une  manière 
certaine  sur  son  produit ,  ce  qui  est  énorme  pour  une 
compagnie  qui  n'a  pas  de  mines  plus  considérables  que 
celles  des  environs  de  Roraas.  Son  minerai  est  en  outre 
très-avantageux  à  fondre  ;  son  exploitation  en  est  facile 
et  sa  préparation  mécanique  est  moins  compliquée  que 
celle  du  minerai  de  la  mine  de  Storvartz. 

Géologie.  Le  gîte  de  Mug  est  dans  un  terrain  qui  offre  ime 

grande  constance  ;  depuis  l'entrée  de  la  mine  jusqu'au 
fond,  en  dessus  comme  en  dessous  de  la  partie  métalli- 
fère ,  il  est  toujours  le  même.  Ce  terrain  se  compose 
d'un  schiste  chloriteux  d*un  gris  verdâtre,  passant 
quelquefois  au  brun ,  d'un  grain  assez  fin  et  assez  uni- 
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forme  dans  toute  l'étendue  de  la  mine.  Ce  schiste  est  en 
général  assez  feuilleté  ;  cependant  il  devient  quelque- 
fois presque  compacte ,  et  certains  morceaux  présen- 
tent complètement  l'aspect  de  la  grauwacke.  On  trouve 
mélangé  au  schiste  du  talc  disposé  en  lits ,  qui  donne 
alors  à  la  cassure  un  aspect  argenté  remarquable.  La 
chlorite,  outre  qu'elle  est  disséminée  dans  la  roche 
elle-même ,  formé  souvent  des  veines  compactes  à  tra- 
vers toute  la  masse. 

Le  quartz  forme  également  de  grands  filons  ;  mais  il 
se  trouve  aussi  disposé  quelquefois  en  lits  entre  les 
couches,  de  telle  sorte  que  l'on  a  alternativement  des 
lits  de  quartz  et  des  lits  de  schiste  chloriteux.  Gepen-* 
dant  il  n'en  existait  qu'un  seul  exemple  dans  la  mine  et 
c'est  le  seul  qu'on  y  ait  encore  vu.  Le  quartz  qui  s'est 
introduit  dans  la  masse  des  schistes  est  antérieur  au 
minerai,  car  ici  comme  &  la  mine  de  Storvartz  ces  masses 
de  quartz  sont  quelquefois  fendillées ,  et  alors  dans  les 
fentes  on  trouve  du  minerai  de  cuivre  :  mais  il  jouit , 
par  rapport  à  la  pyrite  de  fer  et  aux  autres  matières 
étrangères  ordinairement  mélangées  à  la  pyrite  de 
cuivre ,  de  la  même  action  répulsive  que  j'ai  déjà  si- 
gnalée. 

Les  couches  sont  aussi  souvent  contournées  ;  mais  ce 
phénomène  n'a  lieu  qu'en  petit  dans  la  niine  de  Mug. 
On  ne  peut  signaler  que  des  ondulations  générales  des 
couches  dans  le  sens  où  elles  se  sont  déposées ,  et  en- 
core ces  ondulations  pourraient  bien  être  occasionnées 
par  les  gros  rognons  de  quartz ,  autour  desquelles  le 
terrain  semble  replié.  On  trouve  bien  aussi  dans  cer- 
tains morceaux  de  minerai  des  portions  de  chlorite 
feuilletée  formant  des  replis  très-petits  et  très-angu- 
leux ;  mais  ils  proviennent  sans  aucun  doute  de  l'action 
du  minerai  lui-même  lors  de  son  introduction  :  il  aura 
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sans  doute  alors  contracté  les  parties  des  couches  les 
plus  flexibles. 

La  direction  générale  des  couches  est  0.-S.-0.  » 
E.-N.-E.  avec  pendage  vers  le  N.-N.-O.  d'environ  7  ou 
8  degrés  seulement  :  mais  ces  couches  ont  été  un  peu 
dérangées  de  leur  position  primitive  par  un  phénomène 
de  dislocation  suivant  une  direction  du  N.-O.  au  S.-£. 
et  avec  une  inclinaison  vers  le  N.-E.  de  3o  ou  4o  degrés. 
Suivant  cette  direction,  il  s'est  produit  une  grande 
fente  dans  le  terrain ,  qui  a  fait  glisser  les  couches  su- 
périeures ,  de  sorte  qu'elles  se  trouvent  interrompues 
par  une  grande  faille.  Mais  cette  faille  a  cela  de  remar- 
quable, qu'après  que  la  cassure  s'est  produite,  les 
roches  ont  glissé  les  unes  sur  les  autres  sans  se  briser, 
de  telle  sorte  que  l'intervalle  de  la  fente  n'est  pas 
remplie  de  matières  broyées,  comme  cela  a  lieu  en  gé- 
néral. Les  deux  parties  en  coulant  Tune  sur  l'autre  se 
sont  polies  et  se  joignent  aujourd'hui  sans  laisser  aucun 
interstice  vide.  Si  Ton  considère  en  outre  le  rejet  des 
couches ,  on  voit  qu'elles  sont  moins  rejetées  du  côté 
du  sud  que  du  côté  du  nord.  Il  semble  qu'après  la  pro- 
duction de  la  faille  le  glissement  des  parois  n'a  pas  eu 
lieu  suivant  la  ligne  de  plus  grande  pente ,  mais  bien 
en  tournant  autour  d'un  point  central  situé  vers  le  sud, 
de  telle  sorte  que  les  parties  plus  éloignées  vers  le  nord 
sont  plus  rejetées  que  celles  vers  le  sud.  Ce  phénomène 
est  excessivement  visible  dans  toute  la  mine,  et  l'on 
n'a  qu'à  la  parcourir  d'un  bout  à  l'autre  pour  s'assurer 
de  cette  différence  de  glissement  par  l'inspection  des 
parois  de  la  faille. 

Au  milieu  de  toutes  ces  couches  le  minerai  forme 
comme  d'habitude  des  infiltrations  qui  affectent  tantôt 
la  forme  de  rognons  en  chapelets ,  tantôt  celles  de  pe- 
tites veines  d'une  certaine  longueur.  Le  minerai  affecte 
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'  ici  une  manière  d'être  qui  le  fait  immédiatement  re  • 
connaître.  Nous  retrouverons  cette  même  apparence  à 
la  mine  de  Kongens,  mais  moins  prononcée,  et  du  reste  ' 
avec  une  différence  qui  permettra  de  distinguer  le  mi- 
nerai de  cette  mine  de  celui  de  la  mine  de  Mug.  Le  mi- 
nerai ,  sauf  le  cas  où  il  est  ni élangé  au  quartz  hyalin , 
est  toujours  mélangé  à  de  la  pyrite  de  fer  massive ,  et 
le  mélange  est  tellement  intime  qu'il  est  souvent  très- 
difficile  de  reconnaître  la  présence  du  cuivre  dans  des 
morceaux  qui  en  tiennent  cependant  des  quantités  très- 
notables.  La  pyrite  de  fer  est  toujours  à  grains  fins  et 
varie  un  peu  de  couleur  en  raison  de  la  quantité  de 
cuivre  qui  s'y  trouve  renfermé;  mais  jamais  l'on  ne 
trouve  de  cristaux  de  pyrite  de  fer  qui  sont  très-abon- 
dants à  la  mine  de  Kongens  comme  nous  le  verrons 
plus  loin. 

La  pyrite  de  fer  contenant  du  cuivre  est  donc  le  vé- 
ritable minerai  que  l'on  distingue  à  l'œil  dans  le  gîte 
de  Mug.  Son  introduction  dans  les  couches  a  été  accom- 
pagnée d'un  phénomène  de  dislocation  plus  violent  que 
dans  les  autres  mines  ;  car  le  minerai  proprement  dit 
est  toujours  composé  de  masses  de  pyrite  de  fer  entou- 
rant de  petits  rognons  ou  des  petites  veines  de  chlorite. 
Il  présente  donc  l'apparence  d'un  poudingue  à  noyaux 
de  chlorite  avec  un  ciment  de  pyrite  de  fer.  Cette  appa- 
rence est  constante  et  on  ne  trouverait  pas  dans  les 
halles  un  seul  morceau  d'un  volume  un  peu  considé- 
rable qui  ne  l'affecte  pas  :  c'est  cette  apparence  qui , 
jointe  à  l'absence  de  cristaux  de  pyrite  de  fer,  distingue 
ce  minerai  de  ceux  des  autres  mines  du  district  de 
Roraas. 

La  pyrite  de  fer  est  donc  avec  la  chlorite  la  gangue      GanguM. 
habituelle  du  minerai  de  la  mine  de  Mug.  Quant  aux 
autres  matières,  ce  ne  sont  que  des  exceptions.  On  n'a 
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jam^ûs  trouvé  de  calcaire  ;  le  quartz  ne  s*y  trouve  qa'en 
rognons  très-peu  abondants,  sauf  les  gros  rognons,  mais 
qui  sont  très  peu  imprégnés  de  matière  minérale.  Cette 
composition  du  minerai  exigera  par  conséquent  pour  le 
traitement  du  minerai  des  grillages  plus  énergiques 
que  ceux  que  nécessitaient  les  minerais  de  la  mine  de 
Storvartz.  Ce  minerai  est  entièrement  fondu  à  l'usine 
de  Dragaas. 

La  forme  de  la  partie  de  la  roche  qui  se  trouve  im- 
prégnée de  matière  minérale  est ,  comme  à  la  mine  de 
Storvartz ,  plus  longue  que  large  ;  car  aujourd'hui  les 
travaux  sont  déjà  à  plus  de  800  mètres  vers  le  N.-N.-O. , 
tandis  que  la  largeur  n'a  jamais  dépassé  1 00  à  120  mè- 
tres dans  les  meilleures  parties.  L'épaisseur  varie  de- 
puis l'^fSo  jusqu'à  2  mètres  dans  les  parties  où  il 
n'existe  pas  de  ces  gros  rognons  de  quartz  dont  j'ai 
parlé  ;  car  dans  certains  endroits  ils  étranglent  la  masse 
métallifère  jusqu'à  lui  laisser  à  peine  une  épaisseur  de 
o",5o. 
Réraiittf         Pendant  l'année  1 85 1  on  a  employé  dans  les  travaux 

fltt 

criftii  pow  iw  1.  de  la  mine  le  nombre  d'ouvriers  suivants  : 

Ouvriers  mineurs. a8 

Ouvriers  pour  les  transports. 4 

Ouvrages  pour  le  cassage  et  le  lavage. .  .  .  i5 

Total 45 

On  a  abattu  une  quantité  de  minerai  de  2.o35  m.  c. 
Cette  quantité  de  minerai  soumise  à  la  préparation  mé- 
canique a  donné  les  quantités  suivantes  : 

q.  m. 

Minerai  ordinaire  bon  à  fondre. io.834 

Minerai  douteux,  pour  mémoire,  1.  i/i3  q.  m.       » 

Minerailavé 3.95o 

Minerai  vouant  des  tamis. A97 

Schlich  des  tamis  et  du  graben. 76a 

1.333 
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On  a  payé  aux  ouvriers  pour  main-d'œuvre,  matériel 
déduit,  les  sommes  suivantes  : 

Pour  Tabatage. .  13.710,33 

Pour  les  transports. 6.9^7,79 

Pour  divers  travaux 1*607,39 

Pour  1q  cassage.  ,••,,.•.,,.,.    3.400,33 

Pour  le  lavage. 3.026,89 

Pour  le  lavage  au  tamis  et  au  graben. .         /ioi,i& 

Total.  .  .  98.093,66 

D'après  le  système  de  comptes  que  j'indiquerai  plus 
tard,  on  n'a  plus  pour  cette  année  qu'une  dépense  de 
22.5i7',8o,  ce  qui  charge  chaque  quintal  métrique  de 
minerai  bon  à  fondre  d'une  somme  de  i',46.  L'aqnée 
précédente ,  le  minerai  avait  coûté  5',  1 9,  prix  élevé  qui 
explique  la  diminution  que  l'on  a  fait  subir  aux  dé- 
penses dans  les  comptes. 

La  mine  de  Rongens  est  située  au  nord  de  Roraas  ;  MinedeKongens. 
elle  diffère  entièrement  des  deux  autres  mines  dont  j'ai 
parlé  jusqu'Ici ,  non  par  la  nature  du  gisement ,  mais 
par  son  aUure.  Elle  est  située  plus  haut  que  la  mine  de 
Storvartz,  et  à  peu  près  à  la  même  hauteur  que  la 
mine  de  Mug.  Toutes  les  montagnes  sont  recouvertes 
d'un  terrain  de  transport  composé  de  pierres  roulées 
de  toute  espèce.  Parmi  celles-ci  j'en  ai  trouvé  un  grand 
nombre  d'une  roche  dioritique  en  tout  semblable  à  celle 
de  la  baie  de  Rooscord;  mais  je  n'ai  pu  découvrir  où 
cette  roche  était  en  place.  Ce  serait  encore  là  une 
preuve  de  plus  de  la  similitude  de  ces  deux  terrains. 
La  terre  qui  recouvre  ce  terrain  de  transport  est  une 
terre  tourbeuse ,  et  dans  tous  les  enfoncements  on  a  de 
petits  lacs  où  les  eaux  des  neiges  viennent  se  rassem- 
bler. On  retrouve  également  sur  les  roches  les  sulca- 
tures  produites  par  les  blocs  erratiques,  et  dirigées 
N.-E.,  8.-0.  Les  terrains  environnants  sont  encore  des 
schistes  cbloriteux  passant  au  schiste  micacé.  Tantôt  ce 
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schiste  a  une  cassure  miroitante  et  se  replie  sur  lui- 
même  ,  tantôt  il  devient  terne  et  passe  à  un  schiste  plus 
micacé.  Ces  deux  espèces  de  roches  ne  tiennent  ja^ 
mais  de  quartz  qu'en  gros  filons  d'un  quartz  hyalin 
blanc  opaque ,  qui  forme  quelquefois  des  druses ,  mais 
sans  cristaux.  Ce  quartz  semble  contemporain  du  schiste 
lui-même ,  mais  on  en  trouve  aussi  dans  certains  points 
qui  affecte  ime  forme  cristalline ,  et  alors  ce  dernier 
serait  postérieur  au  schiste.  Les  couches  prennent  aussi 
quelquefois  un  aspect  différent  ;  elles  deviennent  com- 
pactes, d'une  couleur  brune  ou  verte  ;  mais  alors  on  y 
trouve  toujours  entre  les  lits  compactes  des  petits  lits 
de  quartz  grenu  très-fin  un  peu  cristallin  et  mélangé  à 
une  petite  quantité  de  mica.  Ces  assises  sont  d'une 
couleur  presque  blanche  :  il  en  résulte  alors  une  roche 
présentant  une  alternative  de  raies  blanches  et  presque 
noires,  qui  en  rendent  l'aspect  d'autant  plus  singulier 
que  les  couches  forment  toujours  des  replis  et  ne  sont 
jamais  planes. 

Toutes  les  couches  sont  dirigées  du  N. -N.-E.  au 
S.-S.-O.,  avec  pendage  au  S.-E.  de  3o  à  4o  degrés; 
mais  cependant  cette  direction  n'est  pas  parfaitement 
constante,  et  les  couches  ont  en  masse,  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  mine ,  un  contoumement  sensible  qui  ra- 
mène leur  direction  vers  S.-O.  avec  pendage  au  S. 

Cette  mine  présente  une  particularité  très-rare  dans 
les  mines  de  ce  district  :  c'est  d'avoir  des  espèces  de 
salbandes,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  aux  deux  pa- 
rois qui  limitent  constamment  la  partie  métallifère. 
Au  toit  du  minerai,  on  trouve  une  roche  composée 
d'un  quartz^  à  grains  fins  et  de  parcelles  de  mica 
disséminées  dans  la  masse  d'une  manière  irrégulière. 
Ce  quartz  forme  de  gros  rognons  qui  s'emboîtent  par- 
faitement les  uns  contre  les  autres ,  et  qui  ont  en  des- 
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SUS  comme  en  dessous  une  surface  lisse ,  comme  si  les 
couches  inférieures  et  supérieures  avaient  glissé  sur  ce 
toit  et  l'avaient  poli.  Ce  même  phénomène  se  retrouve 
dans  toute  Tétendue  de  la  mine ,  mais  cependant  il 
n'est  pas  partout  aussi  prononcé.  Il  est  difficile  de  de- 
viner Torigine  de  cette  roche;  cependant  ils  provien- 
nent peut-être  de  la  concentration  de  la  matière  quart- 
zeuse  autour  de  certains  points,  après  un  ramollissement 
général  des  roches.  Au-dessus  de  ces  masses  la  roche 
reprend  son  aspect  habituel.  Au  mur  du  gîte  on  a  une 
matière  qu'au  premier  abord  et  dans  beaucoup  d'en- 
droits on  prendrait  pour  une  couche  de  schiste  tal- 
queux ,  mais  ce  n'est  qu'une  matière  décomposée  qui  a 
formé  une  argile  qui  occupe  tout  le  mur  de  la  partie 
métallifère  et  lui  sert  partout  de  limites.  L'épaisseur  de 
cette  couche  d'argile  est  très-variable;  dans  certains 
endroits  elle  a  près  d'un  mètre ,  dans  d'autres  seule- 
ment quelques  centimètres. 

Ce  fait  de  deux  salbandes  ainsi  marquées  est  unique 
dans  son  genre  pour  les  mines  de  Roraas  ;  on  n'en  trou- 
verait pas  d'autre  exemple  dans  aucune  des  exploita^ 
tions  qui  ont  été  ouvertes  jusqu'à  ce  jour.  Ce  n'est  donc 
qu'un  accident  ;  car  si  ce  phénomène  était  en  relation 
avec  l'origine  du  dépôt  cuivreux,  on  le  retrouverait 
dans  les  autres  mines ,  qui  ont  trop  de  points  de  res- 
semblance avec  celle-ci  pour  n'avoir  pas  la  même  ori- 
gine. 

Dans  les  schistes  dont  j'ai  parlé ,  on  trouve ,  comme 
à  la  mine  de  Storvartz ,  des  matières  chloriteuses  qui 
ont  imprégné  la  masse  ;  elles  ont  également,  dans  cette 
mine,  précédé  l'apparition  du  minerai,  puisque  celui-ci 
l'a  broyé  en  s'infiltrant  au  travers.  Le  minerai  forme 
donc,  comme  à  la  mine  de  Hug,  un  mélange  de  matière 
cbloriteuse  et  de  pyrite  de  fer  et  de  cuivre. 
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Minerai.  Le  minerai  forme  également  des  nodules  diq^sés  en 
chapelets  9  ou  des  petites  veines  plus  ou  moins  grosses  i 
mais  ici  le  minerai  est  composé  de  pyrite  de  fer  magné- 
tique imprégnée  de  pyrite  de  fer  cuivreuse  que  Ton  ne 
peut  distinguer  k  l'œil ,  et  que  l'analyse  seule  peut  faire 
reconnaître.  On  trouve  également  des  morceaux  de 
quartz  imprégnés  de  pyrite  cuivreuse  pure)  mais  en 
général  les  gangues  principales  sont  la  pyrite  de  fer  et 
la  chlorite.  Dans  cette  mine,  la  pyrite  de  fer  a  une  ap- 
parence toute  particulière  ;  car  elle  est  presque  toujours 
cristallisée,  et  les  cristaux  forment  une  masse  compacte 
en  s' enchevêtrant  les  uns  dans  les  autres.  La  mine  de 
Rougens  est  la  seule  de  tout  le  district  où  Ton  ait  trouvé 
des  cristaux.  Ces  cristaux  sont  toujours  des  cristaux 
primitifs.  Tantôt  on  peut  les  avoir  complets,  tantôt  ils 
portent  des  angles  rentrants  provenant  de  la  pénétn^ 
tion  d'autres  cristaux  ;  cependant  ils  sont  en  général 
cimentés  les  uns  aux  autres ,  soit  par  la  pyrite  non  cris- 
tallisée ,  soit  par  la  pyrite  de  cuivrée 

Les  minéraux  accessoires  sont  très-rares  et  très-peu 
nombreux  :  on  n'a  jamais  trouvé  d'asbeste  ni  de  grenats 
en  gros  cristaux  avec  de  la  chlorite ,  mais  on  a  trouvé 
quelques  petites  veines  de  grenats  en  petits  cristaux  $ 
ils  se  trouvent  dans  le  schiste  le  plus  quartgeux,  et  y 
forment  une  petite  couche» 

J'ai  vu  dans  une  druse  du  carbonate  de  chaux  cris** 
tallisé  en  rhombes,  mais  on  m'a  assuré  que  c'était  le 
premier  exemple  que  l'on  en  avait. 

La  partie  de  la  roche  qui  est  imprégnée  de  minerai  a 
.  une  forme  toute  différente  de  celle  de  Mug  et  de  Stor- 
vartz  ;  elle  est  en  effet  plus  allongée  que  large ,  et  sa 
plus  petite  dimension  correspond  à  la  ligne  de  plus 
grande  pente  des  couches.  Ainsi ,  dans  l'endroit  où  la 
veine  vient  affleurer,  on  a  une  largeur  de  90  à  loo  mé- 
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très.  Cette  largeur  augmente  ensuite  un  peu ,  et  va  à 
120  mètres  quand  on%e  dirige  vers  Test.  Aujourd'hui 
les  travaux  sont  avancés ,  suivant  la  direction ,  sur  une 
longueur  de  plus  de  1.200  mètres*  et  le  minerai  conti- 
nue sans  aucun  changement;  il  s'enrichit  plutôt  en  py- 
rite de  cuivre. 
Pendant  l'année  i85i.  on  a  eu  dans  la  mine  de  ^  »*wHfte 

'  poor  l'année  I8SI 

Kongens  le  nombre  d'ouvriers  suivant  : 

Ouvriers  mineurs. • 3o 

Ouvriers  pour  les  transports 9 

Ouvriers  pour  la  préparation  tnéc&kiique. i4 

Total 55 

La  quantité  de  minerai  extraite  a  été  de  1. 855*% 08. 
Cette  quantité  soumise  à  la  préparation  mécanique  a 
donné  les  quantités  suivantes  de  matières  bonnes  à 
fondre. 

Minerai  ordinaire '.  .  .  io.653,oo 

Minerai  douteux,  pour  mémoire^  S5S  q.  m.         » 

Minerai  lavé ^  •  % i«653,6t 

Minerai  venant  des  tamis 379,09 

Schlich  des  tamis  du  graben 169,00 

Total 13.535,70 

Les  dépenses  pour  main-d'œuvre  ^  matériel  usé  dé- 
duit ,  ont  monté  : 

pour  i*abatage à»  •  .  .  »  » i4.i89»0e 

Pour  le  transport  à • 9*387,7^ 

Pour  divers  à. 3.53^,19 

Pour  le  isassage  à.  ...........  .    4>i7o,6i 

Pour  le  lavage  à  »  •  .  •  «  .  .  •  •  .  •  •  •    %^^^^ok 
Pour  le  lavage  au  tamis  et  au  graben  à.  •       578,67 

Total 35.5/^4,00 

Hais  d'après  le  système  de  comptes  adopté,  les  dé- 
penses sont  de  Sj.oSS',»©,  ce  qui  donne  par  quintal 
métrique  de  minerai  bon  à  fondre  une  somme  de  a^go  ; 
Tannée  précédente ,  le  minerai  était  revenu  par  quintal 
métrique  à  u^fiy. 
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Réramé  général     D' après  ce  qu'oD  vient  de  lire  sur  la  mine  du  district 
gisement  de*  mi-  de  Roraas ,  OU  hésiterait  peut-être  à  se  prouoncer  sur 

net  de  ce  disiricl. ,  .  x    ^i       >     x       >       i  x  ji» 

leur  gisement.  Ce  n  est  qu  en  les  comparant  avec  d  au- 
tres mines  qu'on  peut  en  avoir  une  idée  plus  nette.  En 
effet,  dans  ces  mines,  on  ne  voit  qu'une  dissémination 
sur  une  étendue  plus  ou  moins  considérable  d'une  mar- 
tière  minérale  composée  de  pyrite  de  fer  et  de  pyrite  de 
cuivre  mélangées ,  disposée  en  rognons  reliés  les  uns 
aux  autres  et  variant  de  grosseur  et  de  forme  ;  on  a  vu 
aussi  qu'à  proprement  parler  l'on  n'a  pas  de  salbandes, 
et  que  ce  qu'on  peut  prendre  pour  tel  dans  l'une  des 
mines  n'est  qu'un  accident,  dont  on  ne  doit  rien  con- 
clure. Les  limites  du  gite  ne  sont  pas  marquées  d'une 
manière  précise  ;  mais  il  cesse  par  absence  de  dissémi- 
nation de  matière  minérale  dans  la  roche  et  sans  règle 
fixe. 

Mais  si  Ton  examine  les  mines  de  cuivre  de  l'Àres 
Kuttan,  on  y  trouve  une  dissémination  de  la  matière 
minérale  de  pyrite  de  fer  et  de  cuivre  intimement  mé- 
langée dans  une  roche  quartzeuse.  Cette  dissémination 
a  lieu  suivant  certaines  directions  sans  que  la  roche  ût 
subi  la  moindre  altération ,  ni  qu'aucune  autre  matière 
y  ait  pénétré  en  même  temps.  L'infiltration  s'est  faite 
de  telle  manière  que  la  matière  minérale  a  rempli  pour 
ainsi  dire  tous  les  pores  de  la  roche  et  s'y  est  condensée. 
On  serait  tenté  d'admettre  la  coexistence  de  la  matière 
minérale  avec  la  roche  si  la  direction  suivant  laquelle  elle 
est  ainsi  imprégnée  n'était  pas  différente  dans  tous  les 
sens  de  la  stratification  des  couches. 

Si  d'un  autre  côté  on  considère  le  gisement  de  Fahlun, 
on  trouve  une  masse  énorme  de  pyrite  de  fer  mélangée 
de  pyrite  de  cuivre  intercalée  entre  les  couches  de  gneiss 
et  accompagnée  de  ces  veines  chloriteuses  que  l'on 
nomme  en  Suède  des  skolars^  et  qui  semblent  exercer  une 
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influence  sur  la  richesse  du  gite.  Si  on  s'écarte  de  Té- 
nonne  rognon  de  la  mine  de  Storgouva,  on  trouve  les 
terrains  environnants  imprégnés  de  matières  métalli- 
fères ,  de  telle  sorte  qu'ils  sont  encore  très-exploitables 
et  présentent  un  aspect  semblable  à  celui  des  terrains 
des  mines  de  TAres  Kuttan. 

Si  on  considère  ces  trois  districts  de  mines  de  F  Ares 
Kuttan ,  de  Roraas  et  de  Fablun  tous  ensemble ,  on  a 
tous  les  degrés  de  changement  du  même  gisement. 
D'abord  la  roche  est  simplement  imprégnée  de  matières 
minérales  en  grains  très-fins  sans  aucun  mélange  d'au- 
tres matières  étrangères  ;  puis  on  trouve  le  minerai  en 
petits  rognons  et  en  petites  veines  plus  ou  moins  conti- 
nues jointes  à  une  matière  chloriteuse  ;  enfin  on  a  une 
énorme  masse  de  minerai  en  un  seul  rognon  qui  semble 
représenter  par  sa  forme  et  par  son  accolement  avec  les 
veines  chloriteuses  un  des  petits  rognons  de  Roraas 
grossi  d'une  manière  énorme ,  et  pour  rendre  l'analogie 
plus  frappante  encore  des  parties  où  la  roche  affecte 
exactement  la  même  allure  que  dans  celle  de  ces  mines 
qui  forme  le  premier  degré  de  cette  échelle. 

Biais  pour  comparer  les  gîtes  de  la  Norwége  et  de  la 
Suède,  et  tirer  de  leur  examen  une  conséquence  sur 
leur  nature,  il  ne  faudrait  pas  s'en  tenir  aux  mines  de 
cuivre.  Les  mines  de  fer  ont  trop  de  points  de  ressem- 
blance avec  elles  pour  qu'il  ne  faUle  pas  en  tenu- 
compte  :  mais  de  pareilles  considérations  m'entraîne^ 
raient  trop  loin  pour  que  je  veuille  les  aborder  dans 
ce  travail.  Cependant,  je  ne  veux  pas  terminer  ce  qui 
regarde  les  mines  sans  dire  combien  je  suis  de  l'avis  de 
tous  ceux  qui  ont  assimilé  les  gîtes  de  la  Suède  et  de  la 
Norwége  aux  gîtes  de  Kongsberg ,  et  leur  çnt  donné  le 
nom  de  gîtes  en  salbandes ,  nom  consacré  depuis  long- 
temps pour  ces  naines.  En  effet,  ces  immenses  masses 
TOXl  V,  186/k.  \^ 
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de  terrain ,  où  se  trouve  Targeot  n^tif ,  et  qui  sont  im- 
prégnées de  pyrite  de  fer,  présentent  une  apparence 
identique  avec  les  roches  métalUrères  dg  V  Ar^s  Kuttan  ; 
car  on  a  ici  encore  une  dissémination  d^  Qiatières  pyri- 
teuses  à  travers  les  couches  du  terrain  sana  dérange- 
ment aucun  dans  celles-ci. 

Avant  d'arriver  à  la  description  ^es  uçip^s  et  du  pro- 
cédé métallurgique  en  usage  à  Roraas,  je  vais  dire 
quelques  mots  sur  la  manière  de  faire  les  essais. 
Manière  de  faire     Dans  le  district  de  Roraas  on  ne  fait  pas  en  généra} , 

à  proprement  parler,  ce  que  Ton  appelle  d'ordinaire 
des  essais  ;  car  les  essais  par  la  voie  humide  opérant 
sur  de  petites  quantités  sont  excessivement  rares  ;  ils 
sont  en  effet  assez  longs ,  et  l'inspecteur  des  usi^^es  n'a 
pas  beaucoup  de  temps  à  y  donner.  On  n'en  fait  que 
sur  trois  espèces  de  matières  :  T  la  matte  de  première 
fusion ,  9""  les  scories  de  première  fusion ,  5?  les  scories 
de  deuxième  fusion. 

Les  essais  pour  la  matte  ont  lieu  sur  4S6  pris  dans 
une  grande  masse  de  mattes  réduite  eu  poudre  ;  ceux 
pour  les  scories  ont  lieu  sur  411^,5,  pris  également  dans 
une  grande  quantité  de  matière  pulvérisée.  Ces  e^stis 
86  font  par  les  méthodes  ordinaires ,  et  je  n'ai  rien  4  en 
dire  de  plia. 

De  temps  en  temps ,  pour  vérifier  la  marche  des  four- 
neaux et  pour  vérifier  la  manière  dont  s'opère  le  lavage 
et  le  triage  du  minerai ,  on  fait  des  campagnes  plus 
soignées  avec  le  minerai  ordinaire  et  avec  du  minerai 
douteux  que  l'on  se  fait  envoyer  des  mines.  La  fonte  du 
minerai  douteux  a  lieu  dans  un  fourneau  à  manche, 
qui  suffit  pour  donner  le  rendement  en  mattes  de  ce 
minerai ,  que  l'on  a  préalablement  grillé.  Quant  au  mi- 
nerai ordinaire ,  les  campagnes  de  vérification  ont  lieu 
dans  les  hauts-fourneaux  eux-mêmes  ;  on  soigne  cette 
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païqp^gne ,  e\  on  obtient  le  rendement  en  mattes.  On 
ne  fait  ainsi  que  contrôler  le  travail  des  ouvriers ,  puis- 
que les  essais  se  font  dans  les  mêmes  fourneaux  et  de 
la  même  manière  que  la  fonte  ordinaire.  C'est  un  in- 
convénient de  ne  jamais  se  rendre  compte  de  la  perte 
réellp  e^  cuivre  ;  mais  le  procédé  une  fois  admis  pour 
bon ,  ce  mode  d'essai  est  parfaitement  suffisant. 

Voici  les  résultats  des  analyses  faites  en  1 85 1  sur 
les  trois  espèces  de  matières  qui  y  sont  d'ordinaire  sou- 
mises: 


MOIS. 

NATTES 

de  i'*  fusion. 
0/0  de  calvre. 

SCORIES 

de  1"  fasion. 
0/0  de  evlrre. 

SCORIES 

de  2*  fosion. 
O/OdecvlTre. 

I**  mois 

19.526 

12,825 
22,5U0 
22,500 
19,60<]t 

» 
19,250 
17,750 
20,500 
19,500 

0.8 
0,4 
0,23 
0,4 
0,48 
0,32 
.     MîO 
6,440 
0.320 
0,280 

1,18 

0,7 

1,05 

0,^2 

4.34 

0,59 

1,1 

0,900 

0,940 

1,000 

2«  mois 

8*  mois  .  .  * 

4*  mois '. 

5*  iftois 

e«  mois 

7*,  8%  9«  et  10*  mois.  . 

ii«  mois 

12«  mois 

f 3*  «Dois  

Moyenne  de  Tannée.  .  . 

1^28 

0,394 

0,963 

f^es  quatre  usines  du  district  qui  relèvent  de  ^a  direc-  considérations 
tion  de  Roraas  sont  établies  :  i°  à  Roraas  ;  2(  à  Eidet  ou  sur  les  usines. 
Dsagaas,  à  36  kilomètres  de  Roraas;  y  à  TolgeiJi,  à 
56  kilomètres  de  Roraas  ;  4°  ^  Lovize ,  à  84  kilomètres 
de  Roraas  et  48  kilomètres  de  Tolgen.  On  a  dispersé 
ces  usines  dans  le  pays ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  mv 
nière  à  profiter  des  ressources  qu'il  offre  tant  en  hoxQn^es 
qu'en  matières  premières,  telles  que  bois,  charbons,  etc« , 
et  en  tâchant  de  compenser  la  distance  à  laquelle  il  faut 
transporter  le  minerai  par  l'avantage  de  ne  pas  Revenir 
avide.  Ainsi  l'usine  de  Lovize,  placée  si  loin  de  Ro- 
raas, est  entourée  de.  forêts  ;  car  elle  n'est  pXyis  smc  ^ 
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plateau  nu  et  aride  de  Roraas ,  et  bien  au-dessus  de  la 
limite  de  la  croissance  des  pios  :  elle  a  donc  à  sa  portée 
tout  le  charbon  qui  lui  est  nécessaire,  et  elle  peut 
même  en  envoyer  aux  usines  de  Tolgen  et  de  Roraas , 
qui  en  manquent. 

Chaque  usine  fond  d'habitude  les  mêmes  minerais. 
Ainsi  l'usine  de  Roraas  ne  fond  que  des  minerais  de  la 
mine  de  Storvartz  ;  à  Eidet  on  ne  fond  que  ceux  des 
mines  de  Mug  et  de  Rougens  ;  à  Tolgen  et  à  Lovize ,  on 
fond  les  minerais  de  la  mine  de  Storvartz  et  les  résidus 
de  quelques  vieilles  mines  situées  dans  les  environs. 
Cependant  cette  répartition  n'est  pas  absolue,  et  on 
déroge  quelquefois  à  cette  règle. 

Les  prix  de  transport  des  minerais  des  mines  aux 
usines  sont  réglés  par  l'administration ,  qui  fait  afficher 
ces  prix ,  et  elle  trouve  toujours  des  paysans  qui  les 
acceptent.  Pour  l'année  1 85 1,  on  les  avait  réglés  de  la 
manière  suivante  : 

Ht. 

De  la  mine  Storvartz  à  Roraas.  0,233  par  quintal  métrique. 

De  Roraas  à  Tolgen o,/ioS        —  — 

De  Tolgen  à  Lovise. 0,6/iii         —  — 

DelaminedeKongensàEidet  o,64i         —  — 

De  la  mine  de  Mug  à  Eidet  .  o,ôo  —  — 

Ces  prix  de  transports  une  fois  réglés ,  on  a  pu  pen- 
dant la  même  année  se  procurer  des  charbons  aux  prix 
moyens  de  i',647  par  mètre  cube  pour  prix  d'achat, 
et  o',77  par  myriamètre  parcouru  depuis  le  point  où 
il  est  fabriqué  jusqu'à  l'usine.  En  i85i,  les  moyennes 
des  valeurs  du  mètre  cube  de  charbon  rendu  aux  di- 
verses usines  ont  été  :  de  4^,94  à  Roraas ,  de  3',  a  9  à 
Eidet  et  à  Tolgen ,  et  de  2', 74  à  Lovise. 

Le  bois  de  grillage ,  composé  de  pins  ou  de  sapins , 
revient  généralement  à  o',93  le  stère  :  on  ne  peut  pas 
employer  pour  le  grillage  du  bois  de  bouleau  ;  il  brûle 
trop  vite  et  n'allume  pas  bien  les  minerais. 
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Quant  à  la  main-d'œuvre ,  les  mines  de  Roraas  ont 
rassemblé  autrefois  asse^  de  familles  dans  ces  contrées, 
malgré  la  dureté  du  climat,  qu*eUes  n'ont  aucune 
crainte  à  avoir  de  manquer  de  bras.  Elles  pourraient 
sans  difficulté  reprendre  leur  ancienne  splendeur,  et 
occuper  de  nouveau  plus  de  i.5oo  ouvriers.  La  main- 
d'œuvre  n'y  est  pas  trop  chère  :  un  ouvrier  ordinaire 
s'y  paye  par  journée  de  douze  heures ,  en  moyenne , 
i',i2;  les  fondeurs,  qui  sont  les  mieux  payés,  reçoi- 
vent i',82  par  jour.  Ce  sont  certainement  là  des  prix 
très-modérés  pour  la  Norwége. 

Les  usines  chôment  toujours  deux  mois  par  an ,  afin 
de  laisser  tous  les  bras  aux  campagnes  ;  car  si  le  cli- 
mat ne  permet  pas  la  culture  des  céréales ,  il  faut  ce- 
pendant récolter  les  foins  nécessaires  à  la  nourriture 
des  bestiaux  pendant  les  longs  mois  d'hiver. 

Ces  usines,  comme  on  le  voit,  ne  se  trouvent  pas 
dans  des  positions  trop  défavorables ,  et  bien  des  usines 
de  Suède  et  de  Norwége  leiur  envieraient  leurs  condi- 
tions. L'usine  de  Roraas  étant  celle  que  j'ai  visitée  avec 
le  plus  de  soin ,  et  où  je  pouvais  avoir  le  plus  facile- 
ment des  renseignements  positifs,  je  la  prendrai  comme 
type  des  autres  usines,  et  je  n'indiquerai  pour  les  au- 
tres usines  que  les  différences  qui  pourraient  exister  et 
les  résultats  de  leurs  opérations. 

L'usine  de  Roraas  est  bâtie  sur  les  bords  d'un  torrent  iNipotition. 
dont  les  eaux  vont  se  joindre,  à  quelque  distance  de  là, 
à  celles  de  la  Gloumen.  Ce  torrent,  qui  coule  très-rapi- 
dement, s'est  creusé  un  lit  à  travers  les  terrains  de 
transport  jusqu'à  la  roche  vive ,  en  formant  sur  les  deux 
côtés  deux  pentes  douces.  On  en  a  profité  pour  établir 
l'usine  à  mi-côte,  de  manière  à  avoir  d'un  côté  le» 
chutes  d'eau  tout  près  de  l'usine ,  et  de  l'autre  côté  d'à* 
voir  les  gueulards  des  fourneaux  au  niveau  du  soL 
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L'usine  se  trouve  donc  placée  directement  contre  le 
torrent,  et  le  mur  qui  soutient  son  sol  est  battu  par  ses 
eaux. 

Dans  un  même  hangar  on  a  deux  doubles  hauts-four- 
neaux dont  l'ouverture  des  creusets  est  située  du  cOté 
de  la  rivière ,  et  qui  sont  adossés  de  l'autre  côté  au  sol 
environnant ,  de  manière  que  les  chariots  qui  apportent 
leminerai  viennent  se  décharger  sur  les  gueulards ,  qui 
sont  à  environ  2  mètres  en  contre-bas  du  sol.  Deux  es- 
caliers conduisent  des  gueulards  au  sol  de  l'usine ,  et 
en  outre ,  entre  les  deux  fourneaux ,  on  a  ménagé  une 
rampe  en  pente  douce ,  par  laquelle  on  peut  venir  pren- 
dre avec  des  charrettes  les  scories  et  les  autres  matières 
à  élaborer  dans  d'autres  parties  de  l'usine.  Sods  les 
planchers  des  gueulards  on  trouve  tous  les  appareils 
de  soufflerie. 

A  l'une  des  extrémités  de  ceiinême  hangar  on  a  placé 
une  nouvelle  machine  soufflante  mue  par  une  roue  hy- 
draulique. Cette  machine,  composée  de  corps  de  pompes 
cylindriques  en  fonte,  avec  pistons  métalliques  mus 
par  des  balanciers,  est  bien  préférable  aux  vieux  souf- 
flets à  mouvement  angulaire  que  l'on  a  encore  à  l'autre 
extrémité  de  l'usine,  et  qui,  au  besoin,  pourraient  en- 
core servir  en  cas  de  rupture  de  la  nouvelle  machine. 
Derrière  chaque  fourneau  est  une  caisse  en  bois  où  les 
tuyaux  apportent  le  vent,  et  c'est  à  cette  caisse  que  Ton 
joint,  au  moyen  de  tuyaux  en  cuir,  les  buses  en  cuivre 
des  fourneaux. 

Dans  le  même  hangar,  près  de  la  vieille  soufflerie , 
on  trouve  les  deux  foyers  de  raffinage  et  un  magasin 
pour  les  rosettes. 

Du  même  côté  du  torrent,  à  lo  mètres  environ  en 
amont  de  ce  premier  bâtiment ,  on  a  placé  la  halle  de 
grillage  des  mattes  ;  de  l'autre  côté ,  en  face  de  l'usine , 
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on  a  la  halle  â  cKàrbon,  qui  se  trouve  jointe  aux  gueu- 
lards des  fourneaux  par  un  pont  jeté  au-dessus  dû  tor- 
rent ;  le  transport  du  charbon  est  donc  très-facile.  Là 
halle  est  adossée  aux  grands  dépôts  de  scories ,  qili  lui 
servent  d'un  côté  de  muraille  naturelle  et  de  rampé 
pour  les  voitures  pour  arriver  jusqu'en  haut  de  là  halle 
et  y  verser  leur  charbon.  Cette  halle  est  dans  un  enclod 
où  Ton  dépose  également  le  bois  de  grillage  pour  qîi'on 
ne  le  vole  pas.  Du  même  côté ,  en  àmont ,  on  trouve 
une  grande  surface  de  terrain  où  l'on  dpèrè  le  grillagé 
dès  minerais. 

Tbtis  les  bâtiments  de  l'usine  se  trouvent  ainsi  âgglo- 
ifiërés  dans  im  espace  très-cîrcoiiscKt,  de  manière  à 
rendre  les  transports  le  moins  coûteux  possible.  Je  TàW 
niaiiitènarit  parler  des  principes  sur  lesc[uels  oïl  â'àjj^ 
puié  pour  traiter  les  minerais  dé  cuivre. 

Lé  iiiiiiërai  est  de  la  pyrite  dé  cuivre  mélangée  fléi  ^  Mod^ 
pyrite  de  fer,  sans  mélaiige  du  tticlitis  appréciable  d'8tl- 
très  espèces  de  minerai  de  cuivre.  Le  traitëmèiit  gëiiô^ 
rai  Bë  pâi-eils  minerais  de  cuivre  se  compose  8é  cinq 
opérations  principales  :  1°  grillage  dû  minéral  ;  i"*  fonte 
pour  ihàttës ,  5°  grillage  de  la  matte ,  4**  {onie  pdiir  buî- 
vre  noir,  5*  raÎBnage  du  cuivre  hoir.  En  effet,  le  miilë- 
rài  se  trdiivàiit  ëii  général  mélangé  d'une  gratidè  quan- 
tité de  |)yrîie  de  fer,  11  fàiit  faire  nécessairenlerit  ptëcédef 
la  pi-emièré  fonte  d'un  grillage  (Jilî  châsseha  une  partie 
dû  soufre  et  oxydera  le  fer,  du  inoins  en  likrtiê  ;  bar  SI 
on  rië  grillait  pàà  préalablement  le  hiirierâl ,  dti  tf  ôb- 
tlëhdrait  par  la  fonte  qu'un  produit  qiil  ôëi-àit  â  pëîrië 
plus  Hche  que  le  minëi-ai  :  àii  Uëù  que  bëlUl-Hl  ëtint 
grillé ,  en  y  ajoutant  de  la  sîHcë,  celle-ci  formera  âi^èc 
ttiife  partie  du  fer  imë  scdne,  et  d'un  aùti-e  clït8;  le 
sdtifre  restant  coricetitferâl  tbiit  le  ciilvre  et  une  JiaHîê 
dix  ffer  dans  tlfa  produit  tiomniè  màtie,  qiii  par  son  ^oidS 
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seul  se  séparera  du  silicate  ferreux  ou  scorie ,  qui  est 
beaucoup  plus  léger  que  lui.  On  doit  donc  griller  le  mi- 
nerai ,  mais  cependant  paa  au  delà  d'ime  certaine  li- 
mite ;  car  il  ne  faudrait  pas  enlever  tout  le  soufre  com- 
biné à  la  pyrite  de  fer  :  en  agissant  ainsi ,  on  risquerait 
de  faire  passer  dans  la  scorie  de  la  fonte  pour  matte 
une  partie  du  cuivre. 

Le  minerai  grillé  se  compose  de  pyrites  de  fer  et  de 
cuivre  non  altérées ,  et  de  gangues  de  différentes  es- 
pèces. Si  ces  gangues  sont  siliceuses,  on  n'aura  rien  à 
ajouter  ;  si  elles  sont  basiques,  il  faudra  ajouter  de  la 
silice  en  quantité  sufiSsante  non-seulement  pour  scori- 
fîer  le  fer,  mais  encore  pour  scorifier  les  bases  qui  for- 
ment la  gangue  du  minerai.  La  fonte  donnera  donc  un 
produit  sulfureux  séparé  des  scories ,  et  contenant  tout 
le  cuivre  :  on  aura  par  ce  moyen  considérablement  ré- 
duit le  poids  de  la  matière  qui  renferme  le  cuivre  : 
aussi  nomme-t-on  en  général  cette  opération  une  fonte 
de  concentration. 

Le  produit  sulfureux  qui  contient  tout  le  cuivre  ayant, 
sauf  une  certaine  quantité  de  fer  et  toutes  les  gangues 
qui  ne  s'y  trouvent  plus ,  exactement  la  même  compo- 
sition que  le  minerai  lui-même ,  on  doit  lui  faire  subir 
la  même  série  d'opérations  afin  de  concentrer  encore 
le  cuivre  dans  une  quantité  de  matières  moins  considé- 
rable. On  doit  donc  soumettre  la  matte  à  des. grillages 
successifs,  afin  de  chasser  une  partie  du  soufre  et 
d'oxyder  une  portion  du  fer.  Le  nombre  des  grillages 
auxquels  on  doit  soumettre  la  matte  dépend  de  la  con- 
centration même  du  cuivre  dans  cette  matte  ;  car  si  elle 
était  déjà  très-riche ,  on  ne  devrait  pas  la  griller  trop 
énergiquement ,  dans  la  crainte  d'oxyder  une  trop 
grande  quantité  de  soufre  :  mais  si  les  minerais  tien- 
nent de  l'arsenic  et  de  l'antimoine ,  ces  matières,  daoa 


DE  GUIVB£  EN  NOBWÊGE.  aai 

le  grillage  du  minerai ,  se  seraient  oxydées  en  partie  ; 
mais  tout  ce  qui  ne  l'aurait  pas  été  passera  nécessaire- 
ment dans  la  matte.  Mais  comme  dans  la  fonte  suivante 
il  est  utile  de  ne  plus  avoir,  ou  le  moins  possible ,  de 
ces  matières ,  il  faudra  rendre  le  grillage  plus  éner- 
gique. 

A  ce  grillage  on  devra  faire  succéder  une  nouvelle 
fonte  d'après  les  mêmes  principes  que  la  première,  qui 
concentrera  le  produit  cuivreux  dans  une  matte  beau- 
coup plus  riche  que  la  première.  Cette  nouvelle  matière 
sera  ou  une  nouvelle  matte  ou  du  cuivre  noir,  c'est-à- 
dire  une  matière  tenant  plus  de  80  p.  1 00  de  cuivre  « 
suivant  que  le  minerai  tiendra  de  l'arsenic  et  de  l' an- 
timoine ou  n'en  tiendra  pas;  car  si  l'on  a  de  ces  mé- 
taux ,  il  sera  impossible  de  les  chasser  complètement 
par  une  seule  alternative  de  grillage  et  de  fonte ,  il  fau- 
dra nécessairement  les  répéter  un  certain  nombre  de 
fois,  afin  d'obtenir  en  dernier  lieu  une  matte  tenant 
plus  de  80  p.  100  de  cuivre. 

Le  cuivre  noir  est  une  matière  déjà  très-riche  en  cui- 
vre, mais  qui  contient  encore  une  petite  quantité  de 
matières  étrangères  généralement  plus  oxydables  que 
le  cuivre.  Il  faudra  le  soumettre  à  une  dernière  opéra- 
tion qui  sépare  ces  matières  du  cuivre  en  les  oxydant  : 
c'est  le  raffinage,  qui  se  compose  d'une  fonte,  sous  l'ac- 
tion du  vent  d'une  tuyère,  du  cuivre  noir.  Les  matières 
étrangères ,  sous  l'influence  du  vent ,  s'oxyderont  et 
passeront  dans  les  crasses,  en  entraînant  toujours  une 
certaine  quantité  de  cuivre.  On  aura  alors  un  cuivre 
que  l'on  forme  en  rosettes,  qui  est  assez  pur,  mais  qui 
n'est  pas  généralement  malléable ,  et  a  besoin  d'un  se- 
cond raffinage  pour  passer  à  cet  état. 

Les  minerais  du  district  de  Roraas  étaient  parfaite- 
ment propres  à  être  ^umis  à  ce  genre  de  traitement  ; 
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et  grâce  à  la  simplicité  de  leiir  compbsitîoii ,  îl  (ievait 
être  très-facile  d'arriver  à  en  extraire  le  cuivre.  Le  mi- 
nerai ,  ëri  effet ,  est  essehtiellement  composé  de  pyrites 
de  fei"  et  de  cuivre ,  sans  arsenic  ni  antimoine ,  et  tient 
des  quaiitités  à  peine  appréciables  de  nickel  et  de  co- 
balt. Il  a  en  outre  pour  gangues  des  matières  siliceuses, 
et  ces  gangUés  ne  sont  que  mécâiiiquement  înélaiigêes 
au  rairièhai.  Oïl  pdiivâit  donc  y  appliquer  la  formule 
générale  du  traitement ,  en  réduisant  les  opérations  au 
lidaximùrii  de  leur  simplicité. 

Le  traîtetiièiit  des  minerais  dû  district  de  Rorâas  se 
composera  donc  d'dbord  d'un  grillage  dans  léqilèl  on 
cherchera  à  chasser  une  partie  dû  soufre.  On  profitera 
d'hii  phëriofaûfene  ttès-utilë  (Juë  i)résenteht  eii  général 
les  ihinerais  oii  lès  sulfures  métalliques  iiè  sont  que 
mécaniqiieraent  mélangés  aux  autres  gangues  :  ce  phé- 
riomërie  est  la  cofîcëntration  dii  sulfiire  contenant  tout 
le  ctiivre  en  un  hoyàii  au  centre  des  morceaux  que  Vbû 
grille.  On  peut ,  grâce  à  ce  phénomène ,  poussfef  le  gril- 
lage pliiâ  loiii  qiie  pour  d'autres  minerais  sans  crainte 
d* oxyder  le  cuivre  ;  et  dans  là  fonte  que  Ton  fait  succë- 
dëi-  au  grillage ,  les  matières  siliceuses  se  trouvant  d'â- 
bbrd  en  contact  avec  le  fer  oxydé ,  on  aura  une  scorie 
lieàUcoùij  plus  pauvre  Du  reste,  pour  avoir  un  gril- 
lage pal-fait,  îl  est  utile  qu'il  soit  très-lent,  et  par  con- 
séquent qiië  Ton  opéré  sur  de  très-grandes  masses  à 
la  fois. 

Bâtis  la  îbnte  suivante ,  les  minerais ,  grâce  à  leur 
composition,  pourront  être  fondus  directement  sans  ad- 
dition d'aucune  autre  matière  ;  car  Ils  contiennent  isàet 
dé  silice  pour  scorifier  tout  le  fer,  et  pà§  eii  (|uantité 
suffisante  pour  scorifier  le  cuivre.  Cepfendaht ,  je  crois 
qu'il  serait  bon  d'efa  ajouter  encore  ;  car  on  éviterait  ces 
éhoi^iiiës  dépôts  fei-rëiix  (]ui  ée  formeht  dans  le  KM  des 
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fourneaux ,  et  qui  souvent  arrêtent  les  campagnes  et 
entralneilt  ûil  peu  de  cuivre.  Mais  d'un  autre  côté ,  en 
n'ajoutant  pas  de  silice ,  on  obtient  des  scories  assez 

I 

pauvres  pour  pouvoir  les  jeter,  et  on  pourra  repasser 
dans  les  fontes  les  dépôts  ferreux  dont  les  quantités 
sont  toujours  très-restreintes. 

Les  mattes  ne  tenant  ni  arsenic  ni  antiinoine,  ôii 
pourra  ne  les  soumettre  qu'à  une  seule  série  de  grillage 
et  à  une  seule  fonte  pour  les  transformer  en  cuivre 
noir  :  on  pourra  en  outre  pousser  le  grillage  assez  loin 
et  chasser  presque  tout  le  soufre ,  pourvu  que  dans  la 
fonte  on  n'ajoute  pas  trop  de  quartz.  La  fonte  donnera 
donc  du  cuivre  noir;  mais  par  cela  même  qu'on  i  ob- 
tient plus  promptement ,  il  arrivera  que  certaines  par- 
ties des  scories  seront  assez  riches,  et  Ton  devra  les  re- 
passer  à  la  fonte  pour  en  extraire  le  cuivre  qu'elles 
renferment.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  âàiis  lés 
deux  fontes  on  devra  toujours  ajouter  ail  lit  de  fusion 
un  peu  de  scories  pour  aider  les  ihatières  à  entrer  en 
fusion;  ce  n'est  là  qu'un  détail  d'opération.  Pour  sim- 
plifier le  procédé ,  on  fond  dans  la  fonte  pour  cuivfei 
noir  les  crasses  'du  raffinage ,  et  on  évite  ainsi  de  faite 
pour  elles  une  opération  à  part. 

îl  ne  restera  pluâ  qu'à  rafiîner  le  cuivre  rioîr  d'après 
un  procédé  en  usage  dans  toute  la  |)éninsule  Scandi- 
nave. 

Dans  l'origine ,  pour  produire  ces  diverses  opérations 
après  le  grillage  en  plein  air,  faites  d* abord  sur  de  pe- 
tites masses ,  et  ensuite  sur  des  masses  pliis  considé- 
rables, on  fondait  le  minerai  dans  des  fourneaux  à 
manche  ;  mais  pour  diminuer  la  quantité  de  charbofa 
((u'îls  consommaient,  on  a  adopté  le  système  des  tauts- 
foumeaux.  Ce  fut  là  un  des  perfectionnements  les  plus 
considérables  qui  ait  été  fait  dans  ce  district,  et  qui  /ui 


224  GISEMENT  ET  TRAITEMENT  DES  MINERAIS 

d'une  très-grande  utilité  dans  un  pays  si  dépourvu  de 
matières  combustibles  que  le  canton  de  Roraas.  On  a 
également  substitué  au  grillage  des  mattes  en  tas  et  en 
plein  air,  le  grillage  dans  des  cases  entourées  de  murs 
en  maçonnerie,  dans  une  balle  couverte  d'après  le  pro- 
cédé de  Fahlun.  Pour  le  rafiinage  on  a  toujours  employé 
la  même  méthode  ;  c'est  celle  connue  sous  le  nom  de 
méthode  d' Avesta ,  et  qui  a  commencé  dans  le  district 
de  Roraas  avant  d'être  appliquée  dans  celui  de  Fahlun. 
On  retrouve ,  du  reste ,  encore  la  vieille  méthode  pres- 
que entièrement  en  vigueur  à  Ares  Kuttan,  et  c'est 
dans  ce  district  seul  où  l'on  n'a  presque  rien  changé 
aux  anciennes  opérations. 

Je  vais  maintenant  entrer  dans  la  description  plus 
détaillée  des  opérations ,  et  donner  pour  chaque  usine 
le  prix  de  revient  de  chaque  opération,  en  prenant 
pour  base  l'année  i85i,  qui  diffère  extrêmement  peu 
de  toutes  les  autres, 
^^ïj}'»»»  Le  grillage  a  lieu ,  comme  je  l'ai  déjà  dît,  en  grands 

tas  :  ces  grands  tas  allongés  sont  disposés  sur  deux 
couches  de  bois  croisés  et  juxtaposés  les  uns  aux  autres. 
On  étend  dessus  le  minerai  après  l'avoir  cassé  en  mor- 
ceaux tous  plus  petits  que  le  poing.  Les  tas  ont  géné- 
ralement 20  mètres  de  long  et  6'",5o  à  7  mètres  de 
large  ;  on  entasse  le  minerai  sur  une  hauteur  de  2",7o. 
Avant  qu'on  ne  mette  en  feu ,  le  tas  a  à  peu  près  dans 
sa  section  transversale  h  forme  d'une  demi-ellipse.  Au 
milieu  de  la  hauteur  on  place  des  bois  inclinés  vers  le 
centre  de  l'ellipse  :  ils  servent  à  activer  le  tirage  si  cela 
est  nécessaire;  on  n'a  pour  cela  qu'à  les  enlever.  Après 
avoir  ainsi  disposé  le  minerai  cassé  en  gros  morceaux , 
on  recouvre  le  tout  avec  le  minerai  menu  ou  du  schlich, 
ou  bien  avec  les  poussières  recueillies  dans  les  cham- 
bres de  condensation  des  fumées.  On  met  générale- 
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ment  o",  i  o  à  o°*,  1 2  de  ces  menus  au-dessus  du  miuerai 
en  gros  morceaux  ;  on  évite  ainsi  un  trop  prompt  gril- 
lage qui  ne  vaudrait  rien.  Il  ne  faut  pas  cependant  que 
cette  couche  soit  par  trop  épaisse ,  afin  de  laisser  à  l'air 
assez  de  tirage.  Il  est  une  autre  précaution  qu'il  faut 
toujours  avoir  soin  de  prendre  :  c'est  de  ne  pas  mettre 
trop  de  bois  ;  car  il  en  résulterait  qu'au  lieu  d'un  gril- 
lage il  y  aurait  fusion ,  ce  que  cependant  on  ne  peut 
guère  éviter  complètement. 

La  quantité  de  minerai  qui  est  ainsi  entassée  dans  un 
tas  est  généralement  d'environ  2.400  quintaux  métri- 
ques de  minerai.  Quand  tout  est  prêt ,  on  met  en  feu 
sur  toute  la  longueur  à  la  fois.  Cela  fait,  on  n'a  plus 
qu'à  veiller  à  ce  que  le  tirage  ait  lieu  convenablement. 
On  ne  doit  pas  laisser  de  trous  s'ouvrir  dans  la  couver- 
ture ,  et  on  doit  régler  le  tirage  au  moyen  des  morceaux 
de  bois  que  l'on  a  placés  dans  le  minerai.  Le  grillage 
dure  au  moins  deux  mois  ;  s'il  avait  lieu  plus  vite ,  il 
serait  probablement  mauvais.  Quand  tout  est  bien  grillé 
on  laisse  refroidir  la  masse ,  et  on  la  reprend  par  l'une 
de  ses  extrémités. 

Si  l'on  examine  alors  ce  qui  s'est  passé  dans  le  mi- 
nerai ,  on  aperçoit  en  bas  généralement  des  parties  à 
moitié  fondues  et  coagulées  qu'il  faut  casser  :  ces  mor- 
ceaux sont  mal  grillés ,  et  la  chaleur  a  été  trop  intense. 
Au-dessus  le  minerai  a  conservé  sa  forme  en  augmen- 
tant de  volume.  Si  on  casse  les  morceaux ,  on  doit  en 
trouver  un  grand  nombre  dont  le  centre  soit  occupé  par 
un  noyau  de  sulfure  entouré  d'oxyde  de  fer  et  de  gan- 
gues :  c'est  là  la  preuve  que  le  grillage  est  bon  ;  car  il 
y  a  toujours  une  grande  quantité  de  morceaux  où  le  mi- 
nerai est  exempt  de  gangues  intimement  mélangées.  A 
l'extérieur  du  tas  on  trouve  le  minerai  firi ,  qui  est  géné- 
alement  mal  grillé,  et  souvent  coagulé  par  le  soufre 


pour  matte. 
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^i  s'est  évaporé  et  est  venii  se  condenser  dans  çet^ 
cQuche. 

Le  minerai  subit  généralement  une  perte  en  poids  de 
4  à  6  p.  100  :  ainsi,  en  i85i,  les  21. 672^^,76  que  Top 
a  fondus  ne  pesaient  plus  que  20. 71 6'i",6o,  ce  qui  donne 
i^ne  perte  en  poids  de  4,4i  P-  loo* 

On  a  généralement  npuf  ouvriers  occupés  à  ce  trî^-» 
vail;  ils  reçoivent  iSi2  par  jour. 
Fonte  Le  minerai  grillé  doit  être  soumis  à  la  fonte  pour 

pjatte  bronze  :  c'est  une  véritable  fonte  de  concentra- 
tion du  cuivre  dans  im  produit  intermédiaire.  Le  mine- 
rai ayant  généralement  pour  gangues  de  la  çhlorite  et 
des  schistes  argileux,  fond  facilement  sans  l'addition 
d' aucune  autre  matière.  Le  fer  forpaers^  facilement  avec 
la  silice  une  scorie ,  et  l'on  n'a  pas  assez  d'argile  pour 
î^voir  à  craindre  que  le  ci^ivre  soit  scorifié ,  et  d'ailleurs 
p;^  laisse  par  le  grillage  assez  de  soufre  pour  qu'une 
l^isireille  action  ne  soit  pas  à  craindre. 

Pour  simplifier  le  procédé  autant  que  possible ,  on 
Pl^^ploie  les  mêmes  hauts-fourneaux  pour  les  deux  fontes. 
Ces  fourneaux  ont  ime  hauteur  de  4"»  70.  Jls  sont  con- 
struits entièrement  en  pierres  de  schistes  argileux.  §eu- 
ïeflaept  on  fait  toujours  deux  parties:  Tune  extérieufe, 
gm  dure  très-longtemps  et  pour  ainsi  dire  indéfiniment; 
1  autre  intérieure ,  qu'il  faut  réparer  presque  à  cliaqvie 
campagne;  mais  cependant  elle  est  Wén  moins  attaquée 
que  dans  les  fourneaux  de  Fahlun  ,  car  le  minerai  est 
plus  fondant.  On  n'a  guère,  après  chaque  mise  hors 
feu ,  qu'à  refaire  la  paroi  de  contrevent  au-dessus  du 
creuset  et  une  partie  de  la  paroi  des  tuyères. 

On  a  quatre  de  ces  hauts-fourneaux  à  Roraas,  asso- 
ciés deux  à  deux  dans  un  même  massif,  (.eurs  parties 
supérieures  ne  sont  pas  faites  de  même.  Dans  les  deux 
premiers ,  au-dessus  des  gueulards  ^ont  les  ouvertu^^ 
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fe  trpu^eqt  ^ji-^essus  des  ^^yèreq ,  on  a  ^ap  çl^p i^ifl^ 
gui  a  ^"»6o  au-dessus  çli}  gueulard,  se  reço^rbp  et 
redescend  dans  upe  grande  chambre  de  condensation 
qù  les  poussière^  et  les  fuinées  vont;  sp  déposer.  De 
pette  pl^aoïbre  part  un  conduit  qui  va  à  l'extérieur  de 
ratejipf  dans  unp  grande  cheminée  de  i5  iflètrps  de 
hauteur.  Des  passages  de  i  mètre  soqt  conservés  entr^ 
chaque,  fourneau  et  la  chambre  de  condensation  qui  est 
cpmn^unp  aux  deux  fourneaux  pour  po.uvoir  cpramijn^- 
quer  avec  le  derrière  des  fourneaux ,  où  se  trouve  tout 
Tattirail  dja  vent. 

L'autre  fourneau  double  a  une  chambre  de  çonden- 
^tion  située  au-dessus  des  gueulards  et  entre  |es  deux 
fourneaux.  Ce  système  est  moins  bon.  On  avait  eq  out;re 
établi  dans  ce  fourneau  des  appareils  pour  chauffer  le 
yent  avec  la  Çiamme  perdue ,  croyant  en  obtenjr  uq^ 
amélioration  dans  le  rendement,  mais  on  e^  a  obtenu 
^\x  contraire  de  très-mauvais  effets,  et  on  Ta  aiyour- 
^'hui  complètement  abandonné.  Les  appareils  subsis- 
|ept ,  m^is  ils  ne  servent  plus. 

Pour  ^oute  la  partie  inférieure  les  quatre  founieanj 
sont  compléteinent  identiques.  Ils  sont  à  deux  tuyères 
séparées  par  une  distance  de  o^'ySi.  Ils  ont  une  largeur 
perpendiculairement  à  la  direction  du  vent  très-peu 
(l^fférepte  au  niveau  du  gueulard  et  des  tuyères  ;  mais 
la  largeur  dans  l'wtre  sens  est  assez  difféf*en(e.  On  ^ 
fait  du  reste  de  très-nombreux  essais  sur  les  meilleures 
dimensions  à  donner  aux  différentes  parties ,  et  Ton 
9'en  est  tenu  aujourd'hui  à  celles  indiquées  dans  les 
plans  joints  à  ce  mémoire. 

La  tuyère  se  trouve  à  o™,94  au-dessus  de  la  pierre 
^p  fond.  Pn  construit  le  creuset  pour  chaque  opération. 
Po\ir  cela  on  dispose  à  l'extérieur  du  fournea^  trpis 
plaques  de  fonte  verticales  formant  leq  trois  côtés  d'un 
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demi-hexagone  ;  leur  partie  supérieure  est  à  o^^^Si  au 
dessous  du  niveau  des  tuyères.  On  remplit  tout  le  fond 
du  fourneau  et  Tespace  compris  entre  les  plaques  d'un 
mélange  d'argile  et  de  charbon  broyé  que  l'on  tasse. 
On  a  soin  de  conserver  une  ouverture  correspondante 
à  la  partie  inférieure  du  fourneau  pour  la  coidée  de  la 
matte.  Dans  la  masse  de  charbon  on  creuse  un  espace 
vide  de  o",469  de  profondeur,  de  sorte  qu'il  reste  au- 
dessus  de  la  pierre  de  fond  ime  épaisseur  de  o",  161. 
On  a  soin  de  placer  la  partie  la  plus  profonde  du  creuset 
juste  au-dessous  de  la  paroi  de  contrevent.  La  couche 
da  brasque  qui  se  trouve  au  fond  du  creuset  sert  à  pré- 
server la  pierre  de  fond  contre  cette  masse  de  sulfure 
de  fer  et  de  fonte  que  l'on  nomme  en  Suède  un  nez  et 
en  Allemagne  un  loup.  Au-dessous  de  la  partie  fixe  de 
la  paroi  de  contrevent  on  construit  une  portion  en  pierres 
assemblées  en  voûte  jusqu'à  la  surface  supérieure  du 
creuset ,  en  ménageant  une  ouverture  au  milieu  de  o"",  1 5 
à  0*°, 20  de  diamètre  pour  servir  à  enlever  les  scories 
et  à  travailler  dans  le  fourneau  avec  un  ringard  :  les 
scories  coulent  sur  im  long  rampant  en  pierre  et  s'y 
refroidissent  ;  on  les  y  reprend  pour  les  enlever  ensuite. 
On  travaille  toujours  avec  un  nez  obscur  de  o"*,  1 5 
à  o"',89  de  longueur  ;  on  protège  ainsi  beaucoup  les 
buses  et  la  paroi  contre  l'action  corrosive  des  matières 
en  fusion  ;  quant  à  ce  qui  est  de  la  force  du  vent ,  on 
ne  peut  rien  dire  de  bien  exact  à  cet  égard.  Quand  on 
n'avait  que  des  soufflets  à  mouvement  angulaire ,  on 
n'avait  que  des  pressions  très-faibles;  mais  avec  les 
machines  actuelles  on  a  ime  force  plus  grande  :  dans 
les  expériences  que  l'on  a  faites ,  tantôt  on  trouve  que 
le  fourneau  va  mieux  avec  de  faibles  pressions ,  tantôt 
avec  de  plus  fortes  :  chaque  fondeur  a  là-dessus  des 
idées  très-différentes.  Voici  en  général  entre  quelles 
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laides  limites  varient  les  pressions  dans  la  marche 
ordinaire  des  fourneaux  : 

Dans  une  campagne  de  fonte  pour  mattes ,  la  pres- 
sion du  vent  fut  en  moyenne  de  o'^tOiSG  de  mercure  : 
le  maximum  fut  o°*,03io,  le  minimum  0*^,0793;  dans 
une  autre  campagne  la  pression  moyenne  fut  o^'yOïSG 
de  mercure,  le  maximum  o'^yoS  1 3,  le  minimum  o"*,  0062 . 
Dans  une  campagne  de  fonte  pour  cuivre  noir,  on  eut 
pour  moyenne  de  la  pression  du  vent  o'",o57  de  mer- 
cure, le  maximum  fut  o°*,09,  le  minimum  o'°,o3i  ; 
dans  ime  autre  campagne  la  moyenne  fut  de  o"",  1 4i  1 1^ 
maximum  o"',3i  3  et  le  minimum  o">,oo5.  Tout  cela  ne 
tendrait  qu'à  prouver  qu'une  seule  chose ,  c'est  que  les 
expériences  ont  été  mal  faites;  car  il  est  impossible 
d'admettre  avec  une  bonne  allure  constante  de  telles 
variations  dans  la  pression  du  vent. 

On  a  trois  ouvriers  à  chaque  fourneau  par  poste  de 
douze  heures ,  deux  en  haut  pour  charger  et  un  seul 
en  bas ,  le  maître  fondeur  pour  la  conduite  du  fourneau. 
Les  ouvriers  chargeurs  apportent  eux-mêmes  le  charbon 
de  la  halle  dans  des  vases  tenant  1 70  litres  ;  le  maître 
fondeur  veille  à  la  conduite  du  fourneau ,  a  soin  de  tenir 
le  trou  de  dessus  du  creuset  débouché ,  en  y  tenant  un 
morceau  de  charbon  qui  par  sa  combustion  maintient 
l'ouverture  libre  ;  il  enlève  les  scories  de  dessus  le  ram- 
pant et  les  jette  sur  le  sol  de  l'atelier.  11  fait  également 
les  coulées ,  et  est  aidé  poiur  celles-ci  par  un  des  ou- 
vriers chargeurs  ;  il  prépare  le  bassin  de  coulée  et  casse 
la  matte  quand  elle  est  froide.  Ces  ouvriers  reçoivent 
par  douze  heures,  le  maître  i',82,  les  ouvriers  iS26; 
mais  ils  doivent,  pendant  douze  postes  de  douze  heures, 
fondre  au  moins  575  quintaux  métriques  de  minerai , 
sinon  on  leur  fait  une  retenue. 

TOMB  V,   l864«  16 


s5o 


GISEMENT   ET   TBAITCMERT   DES  MINEKAIS 


Quand  un  fourneau  est  réparé  et  prêt  à  Goomieiiottr 
une  campagne ,  on  commence  par  le  remplir  jusqu'à  la 
tuyère  de  charbon ,  et  Ton  jette  quelques  charbons  em- 
brasés. Le  devant  du  fourneau  est  maintenu  ferme- 
Quand  le  charbon  est  allumé ,  on  en  jette  d'autre  jus^- 
qu'à  moitié  du  fourneau  «  puis  on  laisse  le  tout  se  con- 
sumer pendant  une  journée  ;  on  remet  alors  trois  ohai^ids 
de  charbon,  ou  o^'^fSio,  puis  des  scories  de  la  deuxième 
fonte  :  on  en  met  environ  o**",  1 70  ;  puis  on  met  les 
charges  avec  leurs  compositions  habituelles  ^  et  l'on 
Gonunence  à  donner  le  vent.  Les  charges  habituelles  de 
composent  de  o"'',5io  de  charbon,  de  o"*'',42  de  mine- 
rai pesant  environ  2'^'" ^62 ,  et  de  o"*,  10  de  scories  de  la 
deuxième  fonte.  Dans  le  conunencement  on  met  un  peu 
moins  de  minerai  et  une  quantité  de  scories  ^ale  &  la 
quantité  de  minerai  retranchée.  Aussitôt  que  les  scories 
fondues  arrivent  devant  la  tuyère  «  on  forme  le  nea  i  on 
le  fait  autant  que  possible  droit  et  ne  plongeant  pas^  A 
partir  de  ce  moment  commence  le  travail  régulien  Les 
charges  varient  de  nombre  avec  le  moment  de  la  cam- 
pagne où  Ton  se  trouve.  Voici  un  tableau  indiquant  les 
charges  faites  à  chaque  poste  durant  une  campagne  : 


e. 


1"  poste. 

.  6.290 

de  charbon. 

8*  poste.. 

8.910 

de  charbon 

^     - 

%99^ 

— 

9*      - 

9.0^0 

— 

V      — 

9.5oo 

— 

!</        - 

8.670 

— 

*•    - 

7.650 

— 

11*      — 

9.880 

— 

6*      - 

8.670 

— 

ia«      — 

8.910 

— 

••     - 

8.8io 

— 

i3*      — 

o.5io 

r   - 

8.5oo 

— 

1.6. 


Les  campagnes  durent  pendant  six  jours  à  six  jours  et 
demi.  Ce  temps  est  réglé  par  la  grosseur  des  dépôts  qui 
se  forment  au  fond  du  fourneau. 

Les  coulées  ont  lieu  toutes  les  fois  que  la  matte  ar- 
rive à  0"",  10  au-dessous  de  la  surface  du  bain  dans  le 
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creuset  :  on  coule  alors  la  matte  en  la  laissant  s'étendre 
sur  une  grande  surface,  de  manière  qu'elle  soit  peu 
épaisse.  En  général  on  fait,  lorsque  le  fourneau  a  pris 
son  allure  régulière,  deux  ou  trois  coulées  par  vingt- 
quatre  heures  :  après  chaque  coulée ,  avant  de  redon- 
ner le  vent,  que  Ton  a  arrêté  aussitôt  après  la  coulée , 
on  nettoie  le  creuset  et  on  enlève  tout  ce  que  Ton  peut 
détacher.  On  recommence  ensuite  à  fondre  ;  seulement 
dans  le  commencement ,  avant  que  le  creuset  soit  plein 
de  matières  liquides,  on  a  soin  de  le  tenir  bouché  avec 
de  la  bras(jpe. 

Quand  le  bas  du  fourneau  commence  à  être  par  trop 
obstrué  par  les  matières  qui  s'y  sont  déposées ,  on  met 
hors  feu  ;  pour  cela  on  commence  à  fermer  le  gueulard 
par  des  plaques  de  tôle ,  pour  ne  pas  avoir  trop  de 
poussières  et  activer  le  tirage.  Quand  la  dernière  cou- 
lée a  liefu ,  on  nettoie  le  fourneau  autant  que  possible 
avec  des  ringards  courbes  pendant  qu'il  est  encore 
chaud  ;  puis  on  le  laisse  refroidir.  Quand  il  est  froid 
en  brise  la  paroi  de  devant ,  au-dessus  du  creuset ,  et 
on  le  répare.  Les  réparations  ne  demandent  que  quel- 
ques heures,  et  on  met  généralement  en  feu  le  di- 
maùche  soir  en  s' arrêtant  le  matin. 

Les  produits  de  cette  fonte  sont  donc  :  i*"  des  mattes 
temant  en  moyenne  19  à  28  p,  100  de  cuivre  :  elle  est 
de  cooleiur  btonze,  boursouflée»  et  comme  on  la  coule 
en  plaqués  peu  épsdsses,  elle  ne  se  boursoufle  pas  trop  ; 
«•  des  scories  tenant  de  o,23  à  o,4o  ?•  ^00  de  cuivre,  et 
que  l'on  jette  comme  trop  pauvres  :  on  ne  garde  que 
celles  qui  coulent  avec  la  matte  que  l'on  refond  dans  la 
mèi6e  opération  ;  S*"  des  masses  ferreuses  tenant  du 
soufre,  de  la  fonte,  du  cuivre,  etc.,  que  l'on  brise  en 
morceaux ,  que  l'on  grille  avec  le  minerai  et  que  l'on 
refond  dans  la  iMme  fonte  ;  on  y  joint  également  toutes 
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les  démolitioiis  du  fourneau  qui  sont  imprégnées  de 
matières  métalliques  ;  A""  des  fumées  que  l'on  recueille 
dans  les  chambres ,  et  que  Ton  traite  conmie  le  scblich 
des  mines. 
Grillage  La  matte,  avant  d'être  soumise  à  une  nouvelle  fonte, 

de  la  mâlte. 

est  grillée  afin  d'en  extraire  une  certaine  quantité  de 
soufre  et  d'oxyder  une  partie  du  fer.  On  conunence  par 
casser  la  matte  en  morceaux  de  la  grosseur  d'une  noix, 
et  on  les  porte  dans  l'ateUer  de  grillage.  A  Roraas  on 
a  48  cases  de  grillage;  elles  ont  i"*,25  de  lai^e,  2",  17 
de  long  et  i",5o  de  hauteur;  elles  sont  séparées  par 
des  murs  de  o",6o  d'épaisseur.  Un  des  côtés  les  moins 
larges  de  ces  cases  est  libre;  l'autre  est  fait  en  demi- 
cercle.  On  entasse  dans  ces  cases  deux  ou  trois  épais- 
seurs de  bois  fendu  placées  en  croix ,  ce  qui  forme  une 
hauteur  d'environ  o"',25.  On  commence  à  placer  la 
matte  cassée  par-dessus  sans  mélange  de  charbon  ;  on 
en  met  une  moins  grande  épaisseur  sur  le  devant  La 
quantité  de  mattes  qui  peut  être  ainsi  entassée  en  une 
seule  fois  dans  une  case  est  d'environ  44  quintaux 
métriques.  Quand  tout  est  prêt ,  on  met  en  feu  et  on 
laisse  griller. 

Le  grillage  reconunence  en  général  sept  fois  de  suite, 
et  très-rarement  huit  fois;  à  chaque  grillage  on  doit 
casser  de  nouveau  un  grand  nombre  de  morceaux  de  la 
matte  qui  se  sont  agglomérés ,  et  toute  l'attention  de 
celui  qui  est  chargé  de  surveiller  ce  travail  doit  tendre 
à  empêcher  ces  agglomérations  des  matières  entre  elles. 
n  faut  que  le  grillage  soit  très-lent  :  ainsi  le  premier 
feu  dure  généralement  vingt-quatre  heures ,  et  les  sui- 
vants vont  toujours  en  augmentant  de  durée  ;  le  der- 
nier demande  en  général  quatre  jours.  En  somme,  on 
peut  compter  sur  trois  semaines  pour  griller  la  matte 
aux  sept  feux.  La  matte ,  pendant  ces  divers  grillages , 
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a  perdu  une  grande  partie  de  son  soufre ,  et  le  fer  s'est 
oxydé  en  partie.  A  l'usine  de  Roraas,  cette  opération  est 
très-bien  menée.  La  matte  doit  être,  à  la  sortie  du 
grillage ,  légèrement  boursouflée. 

Neuf  ouvriers  sont  constamment  occupés  à  cette  opé- 
ration, et  ils  reçoivent  ime  paye,  le  maître  de  i',i2 
par  douze  heures,  et  chacun  des  huit  ouvriers  i',02. 

La  matté  est  débarrassée  d'une  très-grande  partie  ^••^  , 
du  soufre,  et  le  fer  s  y  trouvant  en  grande  partie 
oxydé,  elle  est  dans  les  meilleures  conditions  pour  don- 
ner du  cuivre  noir.  Cependant ,  comme  elle  ne  contient 
plus  de  matières  argileuses  pour  scorifier  le  fer,  il  fau- 
dra ajouter  du  quartz,  et  c'est  de  la  quantité  de  cette 
matière  que  l'on  ajoutera  que  dépendra  tout  le  succès 
de  la  fonte. 

La  fusion  a  lieu  dans  le  même  foiuneau  que  la  fonte 
pour  mattes  ;  le  seul  changement  que  l'on  fasse  est  de 
n'avoir  pas  d'avant-creuset;  celui-ci  se  termine  juste 
au-dessous  du  mur  de  contrevent,  et  les  scories  ne 
peuvent  couler  que  par  le  trou  que  l'on  réserve  dans 
cette  paroi  et  que  l'on  tient  bouché,  et  que  l'on  n'ouvre 
que  de  temps  en  temps  pour  faire  couler  les  scories. 

Trois  ouvriers  travaillent  à  ce  fourneau ,  deux  en  haut 
pour  mettre  les  charges  dans  le  fourneau  et  aider  le  troi- 
sième lors  des  coulées ,  et  un  troisième  pour  surveiller 
la  fonte.  Cet  ouvrier  n'a ,  du  reste ,  que  peu  de  travail  : 
de  temps  en  temps  il  débouche  le  trou  de  la  paroi  de 
contrevent  pour  faire  couler  les  scories  et  enlever  les 
parties  mal  fondues  qui  tendraient  à  s'attacher  au  fond 
du  fourneau  ;  il  rebouche  ensuite  le  trou  avec  de  la 
brasque  :  cette  opération  a  lieu  environ  tous  les  quarts 
d'heure.  Cet  ouvrier  est  aussi  chargé  de  tout  ce  qui  re- 
garde les  coulées.  Us  reçoivent  la  même  paye  que  pour 
la  première  fonte,  mais  on  ne  leur  donne  pas  de  limite 
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pour  la  quantité  de  minerai  à  fondre  ;  on  préfère  uae 
bonne  fonte  à  la  rapidité. 

Le  commencement  d'une  campagne  a  lieu  exacte- 
ment de  la  même  manière  que  pour  la  fonte  pour 
mattes  ;  on  ne  donne  le  vent  qu'après  avoir  allumé  le 
charbon  jusqu'à  la  tuyère,  et  ensuite  chargé  o^%5io 
de  charbon ,  puis  des  scories  riches ,  et  les  charges  or- 
dinaires avec  un  peu  plus  de  scories  que  d'habitude 
dans  le  commencement.  Les  charges  habituelles  se  cona- 
posent  de  o°''',5io  de  charbon,  de  i'>'*,59  de  mattes 
grillées,  de  o'",i6  de  quartz,  de  crasses  de  raffinage 
en  quantité  variable,  selon  ce  qu^on  en  a  dans  le  mo- 
ment ,  et  enfin  de  scories  qui  ont  coulé  sur  le  cuivre 
noir  lors  des  coulées.  On  n'a  pas  de  quantités  fixes  pour 
ces  dernières  :  tout  ce  que  Ton  peut  dire,  c'est  que  Fou 
fond  dans  un  poste  ce  que  Ton  a  obtenu  dans  le  poste 
précédent. 

Quand  les  scories  arrivent  devant  la  tuyère,  on  forme 
le  nez ,  que  Ton  doit  maintenir  très-long  ;  car  l'action 
corrosive  des  matières  en  fusion  est  très-grande  :  aussi 
les  campagnes  ne  peuvent-elles  durer  aussi  longtemps 
que  dans  les  fontes  pour  mattes.  Une  fois  ce  momeat 
arrivé,  on  n'a  plus  que  le  travail  régulier,  qui  consiste 
à  faire  couler  les  scories  comme  je  l'ai  dit.  La  fonte 
doit  être  menée  très- doucement. 

Quand  le  moment  de  la  coulée  du  cuivre  noir  est  ar- 
rivé, l'ouvrier  fait  écouler  toutes  les  scories ,  débouche 
le  nez  de  manière  à  avoir  plus  de  vent ,  et  ouvre  le  trou 
de  coulée.  Le  cuivre  noir  se  répand  alors  dans  des 
formes  en  fonte  chauffées  préalablement.  Ges  formes 
ont  0*^,60  sur  o"*,58,  et  o^^joS  à  0*^,06  de  profondeur. 
Les  scories  vont  au  delà  se  répandre  sur  le  sol,  en  pas- 
sant par-desaus  les  bords.  Pendant  que  le  cuhrre  noir 
est  encore  rouge ,  on  coupe  les  moroeaux  qui  joi^ent 
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les  plaques  entre  elles ,  et  on  laisse  ensuite  refroidir 
lentement.  Quan(}  tout  est  coulé ,  on  arrête  le  vent ,  on 
nettoie  le  trou  de  coulée ,  on  le  bouche ,  et  on  enlève  du 
creuset  les  matières  mal  fondues  qui  y  seraient  restées , 
en  les  ftdsant  passer  ps^r  le  trou  du  contrevent,  que  Ton 
élargit  s'il  le  faut ,  sauf  à  le  reconstruire  à  sa  grandeur 
ensuite.  On  peut  alors  recommencer  la  fonte. 

Quand  le  cuivre  noir  est  froid ,  on  Tenlève  et  on  le 
frappe  avec  un  marteau.  Il  s^en  détache  des  scories  qui 
sont  imprégnées  de  cuivre  noir,  dues  à  un  refroidisse- 
ment trop  rapide  de  la  masse  cuivreuse  dans  les  moules 
de  fonte  a  c'est  ce  que  Ton  appelle  les  sporsteen ,  que 
l'on  grille  avec  les  mattes  avant  de  les  fondre. 

Les  oamps^gnes  ne  durent  guère  plus  de  quatre  jours 
et  quart ,  c^  alors  le  fourneau  est  trop  mangé  ;  il  faut 
laisser  tomber  les  charges  sans  rien  ajouter,  et  arrêter 
la  fonte.  Les  réparations  une  fois  faites,  on  peut  reeom- 
menoer. 

Les  produits  de  cette  fonte  sont  :  i**  du  cuivre  noir 
tenant  encore  du  fer,  un  peu  de  cobalt  et  de  nickel  ; 
s«  des  soories  que  Ton  recueille  sur  le  cuivre  noir  dont 
elles  sont  un  peu  imprégnées ,  et  que  Ton  refond  dans 
la  mftme  opération  ;  l""  des  soories  pauvres  que  Ton  re- 
cueille dans  rintervalle  des  coulées ,  et  que  l'on  fond 
dans  la  fonte  pour  mattes  ;  4**  quelquefois  des  dépôts 
ferreux  ;  5*  des  fumées  assez  riches  que  l'on  mélange 
aux  sehlich  des  mines  ;  6<*  des  scories  qui  adhèrent  for- 
tement au  cuivre  noir  et  en  contiennent  une  quantité 
notable,  et  que  l'on  appelle  sporsteen. 

Le  cuivre  noir  doit  être  raffiné  pour  le  débarrasser      R«fflii«ge. 
du  soufire ,  du  fer,  du  nickel ,  etc.  Ce  raffina^  a  lieu 
dans  des  fourneaux  semblablea  à  ceux  d'Avesta.  On  a 
à  l'usine  de  Roraas  deux  feux  d'afflnerie  où  l'on  peut 
tÊÊié»  altemalivement  pendant  que  l'on  répare  run. 
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En  efiet ,  après  une  fonte ,  quand  on  a  enlevé  les  ro- 
settes de  cuivre ,  on  a  toujeurs  des  parties  du  bassin 
qui  sont  abîmées  :  il  faut  les  réparer  avec  un  mélange 
d'argile  et  de  charbon,  revêtir  le  tout  d'une  couche 
d'argile  que  l'on  étend  avec  un  pinceau ,  et  dessécher 
le  tout. 

Les  dimensions  du  bassin  sont  de  o'^^GS  de  diamètre 
et  o"',2o  à  o°,24  de  profondeur.  La  tuyère  avance  dans 
le  fourneau  de  C^oS,  et  son  extrémité  est  au  ras  du  ni- 
veau supérieur  du  bassin  ;  son  inclinaison  est  de  1 5  de- 
grés 4  l'horizon.  Autour  du  bassin  on  forme  un  bourre- 
let, de  manière  à  l'élever  un  peu  au-dessus  de  la  sole 
du  fourneau. 

Le  bassin  étant  bien  desséché  on  le  remplit  de  char- 
bon ,  et  on  place  dessus  les  masses  de  cuivre  noir,  de 
manière  qu'elles  se  soutiennent  sans  le  secours  du 
charbon.  On  recouvre  tout  de  combustible,  et  on  donne 
le  vent  d'abord  modérément ,  puis  assez  fort.  On  charge 
en  une  seule  fois  i'^'^fio  de  cuivre  noir.  Deux  ouvriers 
président  à  l'opération,  un  maître  et  un  valet.  Leur  tra- 
vail est  assez  simple  :  une  fois  le  cuivre  noir  arrangé , 
ils  n'ont  plus  qu'à  veiller  à  ce  qu'il  fonde  par  gouttes, 
en  passant  devant  le  vent  sans  qu'aucun  morceau  ne 
tombe  dans  le  bassin  sans  avoir  été  fondu  :  dans  le  cas 
où  cela  arriverait ,  il  faudrait  relever  le  morceau  au- 
dessus  du  charbon. 

On  doit  entretenir  une  grande  quantité  de  charbon 
au-dessus  du  cuivre  et  empêcher  tout  trou  qui  tendrait 
à  se  former  au  milieu  par  l'action  du  vent  ;  on  doit  en 
même  temps,  pour  épargner  le  combustible,  jeter  de 
temps  en  temps  de  l'eau  dessus  pour  l'empêcher  de 
brûler.  Généralement  après  deux  heures  et  demie  le 
cuivre  est  entièrement  fondu  :  on  écarte  alors  tout  le 
charbon  et  l'on  écume  une  première  fois  :  les  crasses 
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sont  jetées  dans  une  fosse  située  sur  le  côté.  On  écume 
au  moyen  d'une  pelle  en  bois.  Après  cet  écumage  on 
remet  le  charbon  sur  le  ctiivre  et  on  donne  de  nouveau 
le  vent  que  l'on  avait  arrêté  pendant  un  quart  d'heure 
à  vingt  minutes.  Après  ce  temps  on  enlève  définitive- 
ment tout  le  charbon ,  et  l'on  procède  à  un  nouvel  écu- 
mage après  avoir  arrêté  le  vent.  A  mesure  que  l'on 
écume  on  jette  du  charbon  menu  pour  éviter  l'oxyda- 
tion du  cuivre  à  la  surface.  On  continue  de  même  jus- 
qu'à ce  que  la  surface  du  cuivre  soit  bien  brillante; 
alors  on  enlève  tout  et  l'on  procède  à  l'essayage  du 
cuivre.  Cet  essai  a  lieu  de  la  manière  suivante  :  l'aide 
prend  une  pelle  et  la  pose  à  une  petite  distance  au- 
dessus  du  cuivre ,  il  reçoit  ainsi  les  parcelles  de  cuivre 
qui  sautent  continuellement.  C'est  d'après  leur  aspect 
que  l'on  juge  de  la  pureté  du  cuivre. 

Pendant  que  l'on  enlevait  le  charbon ,  l'ouvrier  avait , 
avec  du  menu  charbon ,  fait  deux  petits  murs  sur  la  sole 
du  fourneau  pour  placer  dessus  un  rouleau  en  bois  qui 
servira  à  enlever  les  rosettes  de  cuivre  en  pesant  dessus. 
Si  le  cuivre  est  assez  pur  on  commence  à  les  enlever  en 
jetant  de  l'eau  sur  le  cuivre  et  en  soulevant  le  cuivre 
par  plaques  minces  à  mesure  qu'il  se  prend.  U  faut 
assez  d'habileté  pour  enlever  ces  rosettes  sans  les 
casser  et  sans  trop  détériorer  les  parois  du  fourneau. 
Aussitôt  qu'une  rondelle  est  enlevée ,  on  la  jette  dans 
un  grand  bassin  plein  d'eau  ;  au  bout  de  trois  heures 
l'opération  est  finie. 

Si  l'on  a  alors  besoin  du  fourneau  on  donne  le  vent 
pour  le  refroidir  :  la  pression  ordinaire  de  celui-ci  pen- 
dant l'opération  varie  entre  o"',o4  et  o",o5  de  mercure. 
Les  ouvriers  raffineurs  reçoivent  o',8i  par  quintal  de 
cuivre  rosette  :  le  maître  en  a  deux  tiers ,  l'ouvrier  seu- 
lement on  tiers. 
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Les  produits  de  l'opération  sont  donc  éa  cuivre  raf*- 
fine  an  rosettes  dont  la  pureté  est  depuis  longtemps 
reconnue  dans  le  commerce ,  et  des  crasses  qui  tiennent 
environ  un  tiers  de  cuivre ,  et  que  Ton  refond  dans  la 
fonte  pour  cuivre  noir  comme  je  Tai  dit. 

Tel  est  le  traitement  métallurgique  des  minenûs  de 
cuivre  dans  le  district  de  Roraas.  Dans  les  autrci  ufdaes 
de  ce  district  on  opëre  exactement  de  la  même  manière: 
je  n'aurais  donc  qu'à  répéter  pour  celles-ci  ce  que  Je 
viens  de  dire. 

n  ne  me  reste  plus  qu^à  donner  des  renseignements 
sur  les  quantités  de  minerai  fondues  dans  ce  district , 
et  sur  les  frais  de  leur  traitement  ;  pour  y  arriver  Je 
termine  cette  note  par  huit  tableaux  :  dans  le  premier 
j'indique  les  quantités  de  chaque  espèce  de  minerai 
qui  ont  été  fondues  à  chacpe  usine  ;  dans  ks  tableaux 
3 ,  9  9  4  9  6  9  A  je  donne  les  frais  spéciaux  de  chacune 
des  opérations  dans  les  quatre  usines  ;  dans  le  tableau 
n*  7  j-fadique  les  frais  de  traitement  complet  pour  chaque 
usine  et  pour  tout  le  district ,  et  le  prix  de  revient  du 
cuivre  diaprés  ces  frais.  Enfin  dans  le  tableau  n*  8  j*in- 
dique  ce  que  chaque  actionnaire  reçoit  pour  une  part 
en  cuivre  raffiné  de  chaque  ushie. 
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TRAVAUX  D'ART 

DES    GE1ËMI1NS    DE  FER   D'ALLE*MAG:NE. 

Par  M.  G.  œUCHË , 
Ingénieur  des  mines ,  professeur  à  l'Éeole  des  mines. 


Les  éléments  de  ce  travail  ont  été  recueillis  dans  le 
cours  de  deux  voyages  faits ,  par  ordre  de  M.  le  Ministre 
de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics, 
au  point  de  vue  du  Cours  professé  à  l'École  des  mines 
sur  les  chemins  de  fer  et  les  constructions. 

Ces  voyages  avaient  surtout  pour  objet  l'étude  des 
questions  qui  rentrent  dans  les  attributions  habituelles 
des  ingénieurs  des  mines,  c'est-à-dire  de  celles  qui  se 
rattachent  au  matériel  et  à  l'exploitation  technique. 
Mais  il  a  paru  utile  de  publier  aussi  les  observations 
rassemblées  sur  l'établissement  des  chemins  de  fer 
eux-mêmes.  Peut-être  ces  renseignements  offriront-ils 
quelque  intérêt  aux  ingénieurs ,  auxquels  les  exigences 
impérieuses  d'un  service  de  construction  ne  permettent 
pas  de  suivre  par  eux-mêmes  les  progrès  de  Fart  à 
l'étranger. 

Joillet  1854. 
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INTRODUCTION. 


S  L  —  PROGRÈS  DU  RÉSEAU  ALLEMAND. 

1 .  La  création  des  chemins  de  fer  sera  sans  doute  un  ^^^^^^^f^ 
des  titres  les  moins  contestés  de  notre  époque  à  occuper  ^Memnnnê, 
une  place  honorable  dans  l'histoire.  Jamais  l'activité 
humaine  n'a  été  plus  laborieuse  et  plus  féconde  ;  nulle 
autre  génération  n'a  semé  plus  abondamment  pour  l'a- 
venir, et  ceUes  qui  la  suivront  ne  seront  certainement 
pas  tentées  de  lui  reprocher  cette  préoccupation  des  in- 
térêts matériels ,  dont  on  lui  a  fait  si  souvent  un  re- 
proche de  nos  jours. 

Si,  envisagée  dans  son  ensemble,  l'influence  des  che- 
mins de  fer  sur  le  développement  de  la  richesse  pu- 
blique frappe  tous  les  yeux,  elle  mérite  d'être  signalée  à 
un  point  de  vue  tout  spécial,  celui  des  progrès  de  l'in- 
dustrie. Les  exigences  techniques  des  chemins  de  fer, 
toujours  croissantes,  toujours  satisfaites,  ont  transformé 
les  méthodes  de  construction ,  perfectionné  la  partie 
mécanique  de  la  métallurgie  du  fer,  introduit  dans  la 
disposition  des  chaudières  et  du  mécanisme  des  appa- 
reils à  vapeur  des  amélioratiras  dont  toutes  les  indus^ 
tries  font  leur  profit  ;  les  chemins  de  fer  ont  créé  le 
télégraphe  électrique»  en  le  rendant  nécessaire;  ils  ont, 
tt  veittt  de  la  scÂdarité  du  pn^grès,  accéléré  encore 
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la  marche  déjà  à  rapide  des  perfecdoiuiements  de  la 
navigation  à  vapeur. 

s.  Dans  un  autre  ordre  de  faits,  les  ombres,  il  est  tt^, 
ne  manqueraient  pas  au  tableau  :  l'agiotage  prenant  par 
moment  des  proportions  inouïes  ;  —  les  esprits  flottant 
entre  un  engouement  aveugle  et  un  découragement 
sans  motifs  ;  —  l'absence  de  plan,  de  vues  d'ensemble, 
dans  l'application  des  ressources  publiques  ou  privées 
à  l'accomplissement  d'une  tâche  immense  ;  —  l'œuvre 
coomiencée  ici,  ajournée  là  —  au  hasard  ou  au  gré  des 
intérêts,  des  influences,  des  caprices  ;  taotdt  des  tron- 
çons isolés,  et  par  cela  même  improductifs;  ailleurs  des 
ligues  rivales ,  condamnées  à  une  concurrence  désas- 
treuse :  tel  est  le  spectacle  qu'a  présenté  en  Angleterre, 
et  à  certains  égards  en  France,  la  période  d'enfjwite- 
ment  des  chemins  de  fer. 
Hircbe  diK-  L'Allemagne  n'a  pas  non  plus  évité  complètement 
cTiidaniiaDard  ces  écueils.  Les  premiers  linéaments  du  réseau  alle- 

"  mand  ont  paru  se  rattacher  à  un  système  général ,  mais 

il  n'a  pas  tardé,  en  se  développant ,  à  perdre  ce  carac- 
tère. Si,  du  reste,  les  intérêts  généraux  ont  eu  tant  de 
peine  à  prévaloir  dans  un  État  compacte  et  puissam- 
ment centralisé  comme  la  France,  leur  triomphe  devMt 
être  plus  dilhcile  encore  dans  cette  vaste  agglomération 
d'États  dont  aucun  n'est  disposé  à  fûre  bon  marché  de 
son  individualité,  et  qui  acceptersùent  de  l'unité,  ses 
avantages ,  mais  non  ses  sacrifices. 

La  tendance  à  la  constitution  de  l'unité  allemande, 
tendance  si  prononcée  en  apparence  U  y  a  quelques  an- 
nées, n'ét^t  guère ,  on  le  sfût ,  qu'une  tactique  née  de 
l'antagonisme  des  deux  puissances  prépondérantes  ,  et 
cachant  sous  son  titre  un  germe  de  division.  Favorisée 
par  la  puissance  appelée  à  en  recueillir  exclusivement 
le  bénéfice,  elle  était  par  cela  même  repoussée  par 
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l'autre  (i)  ;  et  les  États  secondaires  qui  gravitent  autoui* 
des  deux  principaux  se  trouvaient  nécessairement  aussi 
divisés  sur  ce  terrain. 

Il  serait  aussi  inexact  de  refuser  à  cette  cause  toute  c«u8êt  do  eeitt 
influence  sur  les  différences  si  tranchées  que  présentent  ^*''*'*"*^®- 
les  développements  du  réseau  au  nord  et  au  sud,  que 
de  les  lui  attribuer  exclusivement.  Sans  doute  la  confi- 
guration du  terrain ,  la  situation  financière  de  TAu- 
triche ,  les  circonstances  politiques ,  ont  puissamment 
contribué  à  ralentir  les  progrès  des  chemins  de  fer  dans 
le  sud;  mais  ce  n'est  pas  seulement  la  lenteur  relative 
de  ce  progrès  qui  frappe,  c'est  aussi  sa  manière  d'être. 

3.  Dans  le  nord ,  sous  l'impulsion  de  la  Prusse  qui 
voit  dans  les  chemins  de  fer  un  puissant  instrument 
d'unité,  c'est-à-dire  d'influence  ;  qui  tient  d'ailleurs  à 
relier  sans  retard  les  portions  séparées  de  son  vaste 
territoire ,  le  réseau  s'étend  rapidement.  Dans  les  ré- 
gions moyenne  et  méridionale ,  au  contraire ,  tous  les 
chemins  suivent  d'abord  la  même  direction ,  nord-sud  ; 
et  tandis  que  ces  lignes  longitudinales  sont  exécutées  à 
grands  frais ,  les  lignes  transversales ,  non  moins  im- 
portantes, sont  entreprises  tardivement  et  poussées  mol- 
lement. Il  y  a  quelques  jours  à  peine  que  l'exécution 
des  tronçons  de  Bruchsal  à  Bietigheim,  et  d'Ulm  à 
Augsbourg ,  a  mis  un  terme  à  l'isolement  des  chemins 
du  duché  de  Bade ,  du  Wurtemberg ,  et  de  la  Bavière  ; 
et  la  ligne  de  Vienne  à  Trieste  est  terminée  jusqu'à 
Laybach ,  quand  celle  de  Munich  à  Bruck  est  à  peine 
coomiencée  sur  le  territoire  autrichien  ;  de  sorte  que 
pendant  plusieurs  années  encore,  Paris  et  Vienne  ne 
communiqueront  que  par  Dresde. 

Ce  n'est  nullement  la  difficulté  matérielle  des  lignes 

(i)  Un  tiers  seulement  de  la  population  de  Tempire  autri- 
chien appartient  à  la  confédération  germanique. 
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traosTenales  qui  a  entravé  à  ce  point  leur  exécution. 
L'isolement,  l'individualisme  ont  d'abord  prévalu  dans 
le  sud,  comme  l'unité  dans  le  nord.  Pour  les  trois  États 
secondaires  que  je  viens  de  citer  il  s'agissait  d'un 
intérêt  de  trafic  plus  ou  moins  bien  entendu  :  chacun 
d'eux  s'est  préoccupé ,  trop  exclusivement  sans  doute , 
du  mouvement  international  nord-sud,  et  a  voulu  avant 
tout  et  à  tout  prix  attirer  sur  son  territoire  une  partie 
de  ce  mouvement,  le  plus  important  sans  contredit, 
mais  qui  fera  son  choix  et  adoptera  un  itinéndre  quand 
les  chemins  de  la  Suisse  seront  exécutés  à  leur  tour. 
Quant  àrAutriche,  une  fois  rattachée  parles  chemins  de 
la  Bohême  et  de  la  Silésie  à  tout  le  réseau  du  nord,  aux 
ports  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique, —  c'est-à-dire 
après  avoir  donné  satisfaction  à  l'intérêt  commercial  par 
excellence ,  ou  réputé  tel ,  —  elle  revient  exclusivement 
à  des  préoccupations  d'un  autre  ordre,  et  place  les  che- 
mins de  fer  destinés  à  développer  les  relations  interna- 
tionales, bien  après  ceux  qui  doivent  lier  entre  eux  tous 
les  éléments  disparates  de  ce  vaste  empire.  C'est  ainsi 
que  les  provinces  les  plus  reculées  de  la  Hongrie  auront 
des  chemins  de  fer  presque  avant  d'avoir  des  routes ,  et 
que  Venise  et  Milan  seront  rattachées  à  Vienne ,  en 
dépit  des  obstacles  accumulés  par  la  nature ,  aussitôt 
que  Munich,  ou  peu  s'en  faut. 

Hais  si  l'accroissement  du  réseau  allemand  dans 
le  sud  porte  quelquefois  l'empreinte  d'un  esprit  de  na- 
tionalité étroit,  exclusif ,  ou  celle  des  exigences  impé- 
rieuses de  la  politique  :  si  au  point  de  vue  abstrait  de 
l'économiste,  les  résultats  immédiats  ne  sont  pas  en 
proportion  avec  l'importance  des  sacrifices ,  il  est  cer- 
tain du  moins  que  ceux-ci  porteront  leurs  fruits.  Envi- 
sagés comme  éléments  du  système  général  des  voies  de 
communication  européennes  »  les  chemina  construita  ou 


en  CQiira  d'exécution  n'étaient  pas  tous  immédiatement 
nécessaires ,  mais  tous  le  seraient  dans  un  ayenir  rap** 
proche.  En  faisant  des  chemins  de  fer  des  instruments 
d'assimilation,  la  politique  a  dû  intervertir  un  ordre 
naturel;  mais  elle  a,  par  le  fait,  puissamment  hâté 
l'accomplissement  de  l'csuwe  d'ensemble ,  en  s'impo^^ 
sant  pour  l'exécution  des  lignes  les  plus  dispendieuses 
des  sacrifices  devant  lesquels  on  eût  à  coup  sûr  reculé 
pendant  longtemps ,  sans  ce  stimulant  décisif. 

Les  progrès  que  le  temps  amène  avec  lui  auront 
bientôt  comblé  les  lacunes ,  et  l'Allemagne  se  trouvera 
alors  en  possession  d'un  réseau  moins  méthodiquement 
tracé  peut-être ,  mais  certainement  plus  complet  que  si 
des  considérations  d'unité  ou  d'utilité  directe,  dégagées 
de  toute  préoccupation  politique,  avaient  seules  présidé 
à  la  répartition  de  ses  éléments. 

A.  n  serait  fort  inutile  de  les  énumérer  long^uement  :  U  suffit       Progrèi 
de  renvoyer  le  lecteur  à  la  carte  (Pl.V)  qui  représente  l'état  jk5-  im  diwri^Êtaa 
tuel  de  ce  réseau;  mais  il  convient  d'appeler  l'attention  sur  la       (Piv.) 
marcbe  rapide  de  son  développement. 

Dès  aujourd'hui^  la  Prusse  possède  un  système  complet  qui«  Prusse, 
du  Rhin  il  la  Vistul$,  de  la  Baltique  à  la  Haute-Silésie,  rattache 
presque  sans  exception  tous  les  points  importants  de  ce  vaste 
territoire.  Au  nord-est,  elle  pousse  activement  les  immenses 
travaux  du  passage  de  la  Vistule  àDîrscbau  et  de  la  Nogat  à  Mar 
rienbourg ,  et  va  combler  ainsi  la  seule  lacune  qui  existe  encore 
entre  Berlin  et  Kœnigsberg,  A  l'est,  la  ligne  de  Posen  à  Breslau 
par  Us^ai  les  embranchements  de  Ratibor  à  Léobschutz  et  au 
district  carbonifère  de  Gotuta,  sont  étudiés  et  seront  prochaine- 
ment construits,  Au  sud,  une  ligne  directe  va  être  exécutée  d«i 
Magdebourg  à  Dessau  pour  se  prolonger  jusqu'à  Leipzig,  et  une 
autre  de  Vittenberg  à  Halle  par  Bitterfeld,  pour  rattacher  plus 
directement  Berlin  à  Leipzig  et  à  la  Bavière,  Dans  la  province 
du  Bbin.  la  Prusse  vient  d'inaugurer  l'important  tronçon  de 
Saarbrucl^ ,  ceux  d'Aix-la-CbapeUe  i  Mastrecbt  et  h  Dusseldorf  « 
da  ûMbaeh  à  Rohrort  ;  une  autre  ligne  est  pn^etée  de  Cologne 
à  Neus  et  Kréfeld  avec  prolongement  éventuel  vers  la  Hol- 
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lande  (0*  et  une  autre  de  Cologne  à  Giessen  (Hesse  grand-du- 
cale). En  Westphalie  »  le  tronçon  de  Paderbom  à  WarbouiK 
yient  de  rattacher  la  ligne'  de  Munster  et  celle  de  Cologne  à 
Minden  aux  chemins  de  la  Hesse  électorale.  Un  autre  va  unir 
directement  Dortmund  et  Sëest.  La  ligne  de  Munster  se  pro- 
longe vers  Rheine  et  va  atteindre,  par  Tintermédiaire  du  Ha- 
novre *  la  mer  du  Nord  à  Emden  :  Osnabruck  est  rattachée  à  la 
ligne  de  Cologne  k  Minden  par  un  embranchement  que  le  Ha- 
novre pousse  jusqu'à  Lingen,  sur  la  ligne  précédente.  Au  nord, 
enfin,  le  gouvernement  décide  la  construction  d'une  ligne  de 
Berlin  à  Stralsund  et  se  concerte  avec  la  Suède,  qui  fait  étu- 
dier un  chemin  de  Stockholm  au  port  dTstad  :  projet  dont 
Pexécution,  combinée  avec  un  service  de  bateaux  &  vapeur, 
mettrait  les  deux  capitales  à  quinze  heures  de  distance. 

Hoistein.  ^^  possessions  allemandes  du  Danemark  paraissent  elles- 

mêmes  entraînées  dans  le  mouvement,  mais  il  est  vrai  sous  Tin- 
fluence  des  capitalistes  anglais,  dont  la  féconde  hardiesse  sup- 
plée si  souvent  au  défaut  d'initiative  locale.  Les  villes  d'Itzehde, 
Tônningen,  Husum,  Flensbourg,  etc.,  doivent  être  rattachées, 
commele  sontdéJàRendsbourget  Glûckstadt,  àlaligne  d'Altona 
à  KieL  Le  réseau  du  Schleswig-Holstein  sera  alors  complet  n  y 
aurait  toutefois  pour  ce  petit  groupe  une  première  mesure  bien 
plus  utile  :  ce  serait  de  le  tirer  de  son  isolement  par  Texécu- 
tlon  du  raccordement  d'Altona  &  Hambourg;  mais  ces  deux 
villes  s'entendent  pour  repousser  une  jonction  qui  leur  ferait 
perdre  les  avantages  attachés  à  la  position  de  tête  de  ligne. 

HanoTfv  ^  Hanovre  complète  son  œuvre  en  reliant  directement  sa 

capitale  avec  celle  de  la  Hesse  électorale  par  G(5ttîngue  et  Mûn- 
den,  en  prolongeant  la  ligne  de  Westphalie  jusqu'à  l'embou- 
chure de  l'Ems,  et  y  rattachant  Osnabruck.  Un  chemin  trans- 
versal doit,  dans  un  avenir  sans  doute  prochain ,  rattacher 
Harbourg  (sur  l'Elbe)  à  Brème  et  Oldenbourg,  se  prolonger 
versGroningue,  de  là  vers  Utrecht,  Rotterdam  et  Amsterdam, 
et  unir  ainsi  Londres  et  Hambourg  par  la  voie  la  plus  directe. 


(0  Elle  serait  construite  par  la  compagnie  du  chemin  Rhé- 
nan (Alx  à  Cologne),  qui  chercherait  ainsi  à  ressaisir  son  trafic 
gravement  compromis  par  la  concurrence  do  la  ligne  directe 
d'Aix  à  Dusseldorf  ;  la  construction  enfin  résolue  d'un  pont  à 
Cologne  consolidera  du  reste  bientôt  sa  position. 
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LeBmnswick  exécute,  tant  sur  son  territoire  que  sur  celui  du     Brunswiek. 
Hanovre,  le  tronçon  de  BOrsum  (chemin  de  Wolfenbuttel  à 
Neustadt)  à  Kreiensen  (chemin  du  sud  hanovrien),  et  prolonge 
ainsi  jusqu'à  la  ville  de  Brunswick  la  ligne  directe  de  Bàle  à 
CasseL 

La  Saxe,  reliée  au  réseau  du  nord  suivant  deux  directions,  par  Sait. 
Halle  et  par  Jûterbock  :  à  la  Silésie,  à  la  Bohème ,  à  la  Bavière, 
n'a  plus  qu'à  continuer  la  ligne  directe  de  Leipzig  vers  Dessau, 
et  à  prolonger  jusqu'à  Zwickau  l'important  embranchement, 
qu'elle  vient  de  terminer  à  grands  frais,  de  Riesa  à  Ghemnits. 
Cette  industrieuse  cité  et  l'Erzgebirge  saxon  seront  alors  en 
communication  directe  avec  la  ligne  du  sud  et  surtout  avec  les 
houillères  de  Zwickau,  dont  les  charbons  ne  leur  arrivent  au- 
jourd'hui que  par  Leipzig  et  Riesa,  c'est-à-dire  par  un  détour 
qui  décuple  la  distance.—  Deux  petites  lignes ,  l'une  de  Dresde 
à  Freiberg,  l'autre  de  Dresde  au  petit  bassin  houiller  de  Tha- 
rand,  sont  à  l'étude. 

La  Hesse  électorale  longtemps  inactive,  et  dont  les  hésita-  HMseÊlMtoraie. 
tiens  n'avaient  pu  être  vaincues  que  par  la  menace  d'un  isole- 
ment complet,  est  rattachée  à  Leipzig,  à  Francfort,  et  va  l'être 
au  Hanovre  et  à  Paderborn. 

Le  duché  de  Nassau  commence  les  terrassements  du  chemin        Duobé 
de  Wiesbade  à  Niederlahnstein  (près  Goblentz),  chemin  destiné     ^  NaiMo. 
à  compléter  bientôt ,  en  se  prolongeant  jusqu'à  Deutz ,  la 
grande  ligne  de  la  rive  droite  du  Rhin,  de  Bftle  à  la  mer  du 
Nord. 

Les  duchés  de  Saxe  vont,  avec  le  concours  delà  Bavière,  re-  Dadiét  de  Saie* 
lier  la  ligne  du  nord  bavaroise  à  celle  de  la  Thuringe,— de  Lich- 
tenfels  à  Eisenach,  —  par  Gobourg,  Hlldburghausen  et  Meinin- 
gen  {Main-fFerra'bahn), 

La  Hesse  grand-ducale,  après  avoir  terminé  son  contingent        Reste 
du  Main  au  Weser,  et  formé,  en  reliant  Worms  et  Mayence  «'««"-ducale, 
(aux  dépens  il  est  vrai  de  son  chemin  de  la  rive  droite  du  Rhin) 
le  complément  de  la  ligne  du  Palatinat,  projette  une  ligne  di- 
recte de  Darmstadt  à  Aschaffenbourg,  sur  le  chemin  de  Franc^ 
fortàBamberg. 

Le  duché  de  Bade,  après  avoir  enfin  soudé  sa  ligne  à  celle  du        Bade. 
Wurtemberg,  va  la  prolonger  à  travers  les  cantons  de  B&le  et 
SchalTouse  jusqu'au  lac  de  Constance.-^  Quant  au  Wtirtemberg,    Wanemberg. 
il  regarde  son  système  comme  complet,  au  moins  pour  le  pré- 
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flwnt,  par  le  fait  de  sa  Jonction  avec  te  lignea de  Bade  et  de  Ba- 
vière, 
fiariére.  ^  Bavière  Vient  de  terminer  le  chemin  du  Palatinat,  et  tra^ 

vaille  activement,  de  concert  avec  la  France ,  à  compléter  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin,  par  Welssembourg  et  Neustadt,  la  ligne 
de  B^e  à  Mayence  i  -^eUe  atteint  le  lao  de  Constance  par  des  tra- 
vaux gigantesques  (  lAâ,  1A9) ,  mais  que  justifie  la  perspective 
certaine  d*une  jonction  avec  le  réseau  suisse  par  Brégenti  (Au- 
triche) ;  eUe  se  relie  avec  le  Wurtemberg  d'Ausbourg  et  UUn , 
marche  à  Touest  vers  Aschaffenbourg  et  Francfort,  à  Test  vers 
Sabsbourg  et  TAutriche.  Au  nord,  elle  termine  le  petit  embran- 
chement de  Neuenmarkt  à  Beyrouth  ;  au  sud,  elle  commence 
celui  de  Rosenheim  à  Kufstein  (Tyrol);  enfin  elle  doit  mettre 
bientôt  la  main  à  Tœuvre  pour  Joindre  Munich  h  Ratisbonne, 

Auiriche.  L' Autriche  continue  sa  tâche,  souvent  dans  les  ck- 
constances  les  plus  critiques ,  avec  une  suite  qui  atteste 
à  la  fois  la  puissance  de  sa  volonté  et  celle  de  ses  res- 
sources. Construire  des  chemins  de  fer  dans  les  con- 
trées industrieuses ,  où  tous  les  éléments  du  trafic  sont 
accumulés,  où  ils  n'attendent  que  ces  voies  perfection- 
nées pour  se  développer,  c'est  ce  qu'on  fait  tous  les  jours  ; 
mais  en  doter  largement  des  pays  auxquels  leurs  mœurs 
et  l'état  de  leur  industrie  semblaient  refuser  pour  long- 
temps encore  cette  expression  la  plus  complète  du  pro- 
grès matériel ,  —  devancer  ainsi  la  civilisation ,  —  c'est 
une  tâche  qui  ne  manque  assurément  ni  de  hardiesse 
ni  de  grandeur.  L'Autriche  l'accomplit  dans  ses  posses- 
sions de  l'Est  avec  une  remarquable  persévérance.  Les 
chemins  hongrois  n'ont  pas  à  franchir,  comme  ceux  du 
Nouveau-Monde,  des  fleuves  gigantesques  et  des  dé-* 
serts  immenses  ;  mais  aussi  ils  n'ont  pas  pour  aiixi- 
liaires,  comme  au  delà  de  l'Océan,  le  génie  aventu- 
reux et  fébrile  qui  du  jour  au  lendemain  vivifie  et 


(1  )  D*A8Chairenbourg  à  Hanau,  la  ligne  est  construite  et  sera 
exploitée  par  la  compagnie  de  Francfort  4  Hanau. 
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transforme  ces  déserts  ;  le  soufOe  plus  tempéré  de  la  ci- 
vilisation européenne  ne  fait  pas  de  ces  prodiges. 

Sans  doute  T Autriche  voit  dans  les  chemins  de  fer, 
en  même  temps  que  des  éléments  de  fusion  entre 
tant  de  nationalités  différentes  (i) ,  et  quelquefois  même 
antipathiques,  un  puissant  instrument  stratégique  ;  mais 
leur  action  pacificatrice  est  de  tous  les  instants,  et 
tend ,  par  cela  même ,  à  rendre  inutile  le  rôle  qu'ils 
peuvent  jouer  comme  moyen  de  répression. 

Voici  le  bilan  des  lignes  dont  la  construction  est  commencée 
ou  résolue  : 

En  Bohême  : 

Le  chemin  de  Prague  à  Pilsen  sur  la  Mies,  et  de  là  vers  Hof 
d^une  part,  et  de  Tautre  vers  Nuremberg  (Bavière)  ; 

Celui  de  Bustiehrad  à  Rubencz. 

Dans  Varchiduehé  d'Autriche,  la  Styrie  et  le  royaume 
d'Illyrie  : 

Une  ligne  de  Linz  à  Passau  (Bavière),  destinée,  aux  termes 
d'un  traité  conclu  entre  les  deux  États,  à  se  prolonger  plus 
tard  d'un  côté  jusqu'à  Ratisbonne,  et  de  l'autre  Jusqu'à  Vienne  ; 

Une  ligne  de  Bruck  à  Salzbourg  (Bavière)  ; 

Le  chemin,  poussé  très-activement,  de  Laybach  à  Trieste; 

Une  ligne  de  Marbourg  ou  plutôt  de  Cilli  à  Klagenfurt,  tra- 
versant les  districts  carbonifères  et  industriels  de  la  Styrie  et 
de  la  Carinthie  ; 

Dans  la  Lombardie  et  le  Tyrol  : 

Le  chemin  de  Trieste' à  Venise; 

Le  prolongement  jusqu'à  Milan  de  la  ligne,  exploitée  aujour^ 
d'hui,  de  Venise  à  Brescia  (2)  ; 

(1)  Les  lois  de  Templre  autrichien  sont  promulguées  en  neuf 
langues. 

(s)  Le  petit  chemin  de  Milan  à  Trévîgllo,  exploité  depuis  plu- 
sieurs années,  devait  former  la  tète  de  cette  ligne  à  laquelle 
Bergame  eût  été  rattachée  par  un  embranchement  Mais,  dans 
ces  derniers  temps,  les  intérêts  de  cette  ville,  importante  en 
effet .  ont  trouvé  des  défenseurs  assez  influents  pour  faire  re- 
mettre le  tracé  en  question,  et,  à  ce  qu'il  paraît,  avec  beau- 
coup de  chances  de  l'attirer  jusqu'à  elle.  Le  tronçon  de  Trévi- 
glio  resterait  alors  isolé. 
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Le  prolongement  jiisqn*aa  Tàgliamento,  et  ensuite  vers 
risonzo ,  de  la  ligne  de  Venise  à  Trévise  ; 

Un  chemin  de  Vérone  à  Trente ,  Botzen  et  Inspruck,  qni  doit 
se'souder,  à  Kufstein,  à  la  ligne  que  constrait  la  Bavière  de  Mu- 
nich à  cette  ville. 

En  Hongrie^  un  système  complet  qui  comprend  : 

1»  De  fouêii  à  ftii  : 

Le  prolongement  vers  la  haute  Theiss  (Tockay)  de  la  ligne, 
exploitée ,  de  Vienne  à  Pesth  ; 

Une  ligne  de  Steinfairucke  (chemin  de  Vienne  à  Trieste)  à 
Agram  (Croatie)  et  Temeswar  (Banat). 

30  Du  mord  êm  md  : 

Une  ligne  de  Vienne  à  Oedenbourg,  Agram  et  Karlstadt,  exé- 
cutée seulement  jusqu^à  Oedenbourg; 

Une  autre  de  Pesth  à  Szolnock  et  Szegedin  (sur  la  Theiss),  qni 
vient  d*ètre  achevée  jusqu'à  Ketshemet  ; 

Une  troisième  de  Tockay  à  Debreczin  (capitale  de  la  Haute- 
Hongrie),  Grosswardein,  Arad  et  Temeswar; 

)•  v%e  grmméB  ligm  di^gomah  qui  doit  partir  d'Agnun  et  86  di- 
riger par  Tockay  vers  la  Gallicie. 

En  Gallicie  : 

La  ligne  de  Gracovie  à  Tamow,  construite  jusqu'à  Bochnia; 

Le  prolongement  de  cette  ligne  jusqu'à  Lemberg,  capitale  du 
royaume; 

La  ligne  de  Tamow  à  Tockay,  formant  le  complément  de  la 
ligne  transversale  hongroise  mentionnée  tout  à  l'heure. 

Prolongement  Ces  vastes  projets,  dont  l'exécution  subordonnée  sans  doute 
iur  le  territoire  ^^^  événements  est  poursuivie  du  moins  avec  une  rare  éner- 
gie, contrastent  singulièrement  avec  la  lenteur  du  progrès  des 
chemins  de  fer  dans  les  possessions  moscovites.  Cependant,  cet 
immense  empire  se  décide  lui-même  à  accepter  les  voies  nou- 
velles. Le  tracé  de  Varsovie  à  Pétersbourg  est  complètement 
étudié  et  approuvé  (1)  ;  le  chemin  de  Pétersbourg  à  Moscou 
est  en  exploitation  :  de  sorte  que  le  jour  n'est  pas  éloigné  où 
les  rails  se  prolongeront  sans  interruption  de  Bayonne  à  la  pre- 
mière capitale  de  l'empire  russe. 


(1)  Il  passe  parKowno,  Bialystock,  Grodno  et  Walno. 
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6.  L'active  impulsion  donnée  en  Allemagne  à  la  con-   ^  eononution 
struction  des  chemins  de  fer  est  surtout  aujourd'hui  %i/nFiai'^^ 
l'œuvre  des  gouvernements  :  des  65o  kilomètres  livrés  JJ^JJli.  ^  "*"•' 
à  la  circulation  en  1 853 ,  le  quart  à  peine  a  été  exécuté 
par  l'industrie  privée,  La  tarasse  eUe-méme,  après  avoir       prnue. 
débuté  par  l'application  exclusive  des  concessions,  a 
changé  de  système.  Non-seulement  le  gouvernement 
s'est  chargé  de  la  construction  de  la  plupart  des  nou- 
velles lignes ,  mais  encore  il  tend  à  se  substituer  par 
voie  de  rachat  aux  compagnies  ;  on  lui  attribue  même 
l'intention  d'user  dans  ce  but  d'un  droit  rigoureux ,  et 
d'amener  à  composition  par  la  menace ,  suivie  d'effet  au 
besoin,  d'une  concurrence  immédiate,  les  lignes  dont  il 
désirerait  prendre  possession  avant  le  terme  stipulé 
pour  l'exercice  du  droit  de  rachat.  L'exemple  du  chemin 
rhénan ,  exécuté  à  si  grands  frais ,  et  compromis  par 
une  diversion  qui  pouvait  ètretoutau  moins  ajournée  (4)  « 
donne  à  cette  présomption  quelque  apparence  de  réalité. 

L'exécution  et  l'exploitation  par  l'État,  qui  ont  pré-      Hanovre, 
valu  de  prime  abord  dans  le  Hanovre,  la  Hesse  élec-  h^^^'^j^"!*. 
torale,  le  duché  de  Bade,  le  Wurtemberg,  n'y  ont   wanemberg. 
souffert  aucune  exception.  La  Saxe ,  après  être  partie        siie. 
du  principe  opposé,  se  trouve  aujourd'hui  à  très-peu 
près  dans  la  même  situation  que  ces  États.  La  ligne  de 
Leipzig  à  Dresde ,  concédée  à  perpétuité ,  et  le  petit 
embranchement  de  Lobau  à  Zittau ,  sont  seuls  aujoiir- 
d'hui  la  propriété  des  compagnies;  encore  l'exploita- 
tion du  second  est-elle  prise  à  ferme  par  l'État.  Plu- 
sieurs tentatives  malheureuses ,  et  en  dernier  lieu  celle 
de  la  ligne  de  Chemnitz ,  concédée  à  une  compagnie 
qui  délaissa  sa  tâche  à  peine  commencée ,  ont  naturel- 
lement décrédité  en  Saxe  le  régime  des  concessions. 
Sans  repousser  absolument  ce  principe,  le  gouverne- 
ment n'est  disposé  à  l'admettre ,  dans  l'occasion ,  que 
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SOUS  la  condition  d'une  période  de  jouissance  extrê- 
mement restreinte.  Système  vicieux ,  dans  lequel  une 
concession  n'est  possible  qu'à  force  de  compensations 
actuelles  offertes  aux  compagnies  à  défaut  d'avenir, 
c'estr^-dire  en  exagérant  les  charges  immédiates  de  la 
fortune  publique  (i). 
Grande-Hesse.  Le  chemin  toQt  nouvellement  construit  dans  la  Hesse 
grand-ducale ,  de  Mayence  à  Worms  et  Ludwigshafen , 
a  été ,  contrairement  aux  précédents  de  cet  État,  exé- 
cuté par  une  compagnie  qui  a  obtenu  du  gouvernement 
un  prêt  de  5  millions  de  francs ,  ne  portant  intérêt  que 
quand  les  actionnaires  auront  reçu  5  pour  i  oo. 
Bavière.  Dans  la  Bavière  proprement  dite ,  tous  les  chemins 

terminés  ou  en  cours  d'exécution  seront  entre  les  mains 
de  l'État ,  sauf  la  petite  ligne  de  Neuenmarkt  à  Bey- 
reuth ,  due  au  concours  des  ressources  communales  et 
privées. 

Les  conditions  dans  lesquelles  ce  concoors  a  eu  lieu  attestent 
de  la  part  des  localités  une  intelligente  appréciation  de  Tin- 
fluence  bienfaisante  des  chemins  de  fer;  car  elles  excluent 
toute  spéculation  et  ne  constituent  qu*an  placement  médiocre. 

Il  a  été  pourvu  à  la  dépense  de  cet  embranchement  : 

1*  Par  un  emprunt  de  1.680.000  fr.,  contracté  par  le  conseil 
communal  de  Bey reuth  et  souscrit  par  la  banque  de  Nurem- 
berg; 

2°  Par  une  somme  de  65o.ooo  fr.,  provenant  des  souscrip- 
tions privées.  L'État  va  exploiter  cette  petite  ligne  et  servira 
un  Intérêt  de  &  i/d  p.  100  du  capital  de  construction. 

Bnïèn  rbénâne.     Daus  la  Bavière  rhénane ,  au  contraire ,  l'exécution 

ezcepuôn.     dos  chomins  a  été  abandonnée  aux  compagnies.  Voici 

sous  quelle  forme  s'exerce  le  concours  de  l'État  pour  la 


(1)  c'est  ainsi  que  le  projet,  débattu  depuis  longtemps,  de 
la  concession  du  petit  chemin  entre  Dresde  et  Tharand,  n'a  pu 
encore  aboutir,  parce  que  le  gouvernement  refuse  d'en  prolon- 
ger la  dorée  ao  ddà  de  qoinse  ans. 
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ligne  en  cours  d'exécution  de  Weissembourg  à  Neu- 
itadt  (sur  le  chemin  du  paiatinat)  : 

i*  Le  capital  (&.&00.000  fr.)  reçoit  pendant  les  travaux  un 
intérôtdeÂi/ap.  100; 

a*  Le  même  minimum  d*intérèt  est  garanti  pendant  une  pé- 
riode de  vingt-cinq  ans  à  partir  de  l^ouverture,  sous  les  con- 
ditions suivantes  : 

a.  Retour  du  chemin  à  TÉtat,  sans  indemnité,  au  bout  de 
quatre-vingt-dix-neuf  ans  ; 

b.  Pendant  la  période  de  vingt-cinq  ans,  prélèvement  de 
i  p.  100  sur  tout  produit  net  excédant  5  1/3  p.  100;  affectation 
de  ce  prélèvement  à  la  constitution  d'un  fonds  de  réserve  des- 
tiné au  service  de  l'intérêt  pour  les  exercices  pour  lesquels  la 
garantie  devra  fonctionner  ; 

L'excédant  au  delà  de  5  1/3  p.  100  sera  d^ailleurs  distribué 
aux  actionnaires  en  sus  des  /^  1/3  p-  100; 

c.  Continuation  du  même  prélèvement  aux  mêmes  condî- 
tionB,  après  Texpf ration  de  la  période  de  garantie,  jusqu'à  ce 
que  rifctat  soit  complètement  indemnisé  ; 

4*  Faculté  de  rachat  après  l'expiration  des  vingt-cinq  ans, 
moyennant  le  remboursement  intégral  du  capital  d'établisse- 
ment et  une  prime  aux  actionnaires. 

En  Autriche,  la  construction  et  F  exploitation  des  Auiricbe. 
premiers  chemins  de  fer  ont  été  abandonnées  à  Tindus- 
trie  privée  ;  ensuite  un  système  mixte  prévalut  :  con- 
struction par  l'État,  exploitation  par  des  compagnies 
fermières.  Mais  le  peu  de  succès  de  ces  opérations, 
inaugurées  d'ailleurs  dans  des  circonstances  politiques 
tràs-défavoraUeSi  détermina  dès  1849  ^^  gouverne- 
ment à  reprendre  l'exploitation  en  régie.  Tous  les  che- 
mins de  l'Autriche,  de  la  Hongrie,  de  la  Lombardie, 
sont  aujourd'hui  entre  les  mains  de  l'État,  à  l'excep- 
tion de  la  ligne  du  nord  et  du  petit  chemin  de  Vienne  à 
Brilck  (dit  de  Vienne  à  Raab) .  A  la  suite  de  longues  né- 
gociations, l'État  a  racheté  en  i853  le  chemin  de  Vienne 
à  Gloggnitz ,  tête  de  la  grande  ligne  de  Vienne  à  Trieste  %towôiu^°' 
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et  à  Venise.  Cette  opération  menaçait  de  traîner  en 
longueur,  lorsque  le  gouvernement  se  déclara  résolu  à 
exécuter  immédiatement ,  ainsi  qu'il  s'en  était  réservé 
le  droit,  une  nouvelle  ligne  de  Vienne  à  Gloggnitz  :  de- 
vant cette  menace ,  la  compagnie  dut  capituler. 

Le  rachat  de  la  Ugne  du  nord,  tronc  du  réseau  qui  unit 
Vienne  à  la  Bohême,  à  la  Silésie,  à  la  Gallicie,  à  la  Hongrie, 
entre  nécessairement  aussi  dans  les  vues  du  gouvernement  ; 
mais  c*est  une  grosse  alTaire  (i),  dont  les  embarras  financiers 
peuvent  ajourner  pendant  longtemps  encore  la  conclusion.  — 
L*Autriche  ne  renonce  pas,  d'ailleurs,  d'une  manière  absolue 
aux  concessions  ;  seulement  elle  n'en  fait  que  de  peu  impor- 
tantes; ainsi  le  prince  de  Furstenberg  a  obtenu  récemment 
celle  d'un  chemin  à  locomotives  qui  doit  relier  Prague  au  dis- 
trict carbonifère  de  Bustiehrâd,  en  profitant  sur  une  certaine 
longueur  du  chemin  à  chevaux  de  Prague  à  Lana. 

6.  En  somme,  le  principe  posé  aujourd'hui  dans  toute 
l'Allemagne ,  la  Bavière  rhénane  exceptée ,  est  celui-ci  : 
construction  et  exploitation  par  l'État  pour  les  lignes 
d'intérêt  général ,  —  par  l'industrie  privée  pour  les  li- 
gnes d'intérêt  local.  —  Mais  comme  cette  distinction 
prête  à  une  interprétation  fort  large ,  et  qu'il  n'y  a  pas 
de  ligne  qui  ne  se  rattache  d'une  manière  plus  ou  moins 
directe  aux  intérêts  généraux ,  il  en  résulte  que  la  part 
laissée  à  l'mdustrie  privée  est  de  plus  en  plus  res- 
treinte. De  longs  tâtonnements  sans  parti  pris ,  une  ex- 
périenca  prolongée  des  divers  systèmes ,  aboutissent 
partout  au  même  régime,  — l'exploitation  par  l'État. 
Haute  portée  de  C'est  uu  fait  digne  d'une  sérieuse  attention  que  cette 
unanimité,  si  évidenmient  exempte  de  parti  pns.  Il  n  y 
a  pas  de  pays  où  les  chemins  de  fer  soient  plus  popu- 


(i)  Les  actions  émises  à  i.ooo  fl.  oscillaient  en  i853  entre 
3. 300  et  3.4oo  ;  à  ce  taux ,  le  chemin  du  Nord  représente  un  ca- 
pital de  980  à  3oo  millions  de  francs. 


CONSTRUCTION  ET   EXPLOITATION   PAR   l'ÉTAT.       26 1 

laires  qu'en  Allemagne ,  et  les  gouvernements  ne  se- 
raient nullement  embarrassés  pour  trouver  des  conces- 
sionnaires à  des  conditions  favorables ,  si  ce  n'est  pour 
quelques  lignes ,  plutôt  politiques  ou  stratégiques ,  que 
commerciales.  Maislaconviction  générale,  en  Allemagne, 
estquel'exploitationdesgrandes lignes  dechemins  de  fer 
rentre  essentiellement ,  par  sa  nature  même ,  dans  les 
attributions  de  l'administration  publique,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  les  conditions  plus  ou  moins  avanta- 
geuses auxquelles  la  concession  serait  possible  (i). 

7.  Les  compagnies  ont  prouvé  et  prouvent  tous  les 
jours,  en  Angleterre  et  surtout  en  France,  qu'elles 
sont  parfaitement  aptes  à  assurer  un  bon  service  sur 
les  chemins  de  fer.  Mais  est -il  possible  de  voir  sans 
quelque  défiance  l'usage  de  ces  précieux  éléments  de 
la  richesse  publique  monopolisé  entre  les  mains  des 
intérêts  privés?  Quand  il  est  si  important  que  la  ba- 
lance soit,  en  matière  commerciale,  tenue  également 
pour  tous,  n'est-il  pas  plus  naturel  et  plus  rassurant 
de  la  voir  dans  les  mains  de  l'État?  A  cet  égard,  sa 
surveillance  n'offrira  jamais  autant  de  garanties  que  sa 
propre  gestion. 

Il  est  permis  de  croire  que  la  question  n'est  pas  dé- 

(0  Des  faits  particuliers  tendent  quelquefois  à  donner  à  cette 
opinion  un  caractère  moins  dégagé  de  tôqte  considération  per- 
sonnelle. Il  est  certain,  par  exemple,  que  le  gouvernement 
saxon  accepte  avec  une  certaine  difficulté  la  situation  de  la 
compagnie  de  Leipzig  à  Dresde ,  qui  constitue  pour  ainsi  dire 
un  État  dans  TÉtat  —  Mais  ces  privilèges,  jugés  excessifs  au- 
jourd'hui, semblaient  au  contraire  laisser  aux  concessionnaires 
le  mérite  de  la  hardiesse ,  à  une  époque  où  personne  ne  soup- 
çonnait Tavenir  des  chemins  de  fer,  les  gouvernements  pas 
plus  que  les  compagnies.  Si  ces  premières  tentatives  avaient 
succombé  sous  des  charges  trop  lourdes,  Texempleeût  été  fu- 
neste ,  et  le  mal  plus  grand  que  Tinconvénient  de  Texagération 
actuelle  de  leurs  privilèges. 

TOME  V,  i85/i.  18 
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fmitivement  tranchée  en  France  :  l'exemple  de  FAlle- 
magne  contribuera  peut-être  un  jour  à  la  soulever  de 
nouveau,  et  à  la  résoudre.  A  cet  égard,  l'exemple  de 
l'Angleterre  ne  prouve  rien  pour  la  France  ;  il  ne  prouve 
même  rien  pour  l'Angleterre  :  poiu*  elle,  il  n'y  avait  pas 
en  effet  de  question  possible  ;  bon  ou  mauvais ,  le  ré- 
gime de  l'exécution  et  de  l'exploitation  par  l'industrie 
privée  était  forcé  ;  il  est  la  conséquence  d'une  organisa- 
tion économique  si  profondément  enracinée,  qu'une  in- 
tervention directe  de  l'État  serait  considérée  comme 
une  sorte  d'atteinte  à  la  liberté  industrielle,  et,  à  ce 
titre,  impossible.  D'ailleurs  le  régime  en  vigueur  en 
Angleterre  est  peut-être  le  meilleur  pour  cette  nation , 
par  les  motifs  mêmes  qui  le  rendaient  nécessaire  ;  les 
abus  sont  peu  à  craindre  en  présence  de  la  constitution 
puissante  de  l'industrie  et  du  commerce ,  de  l'associa- 
tion qui  sauvegarde  tous  les  intérêts  en  les  équilibrant. 
On  ne  trouve  en  France  ni  les  mêmes  obstacles  à  l'ex- 
ploitation par  l'État ,  ni  les  mêmes  garanties  contre  les 
abus  possibles  de  la  gestion  privée.  Ce  qui  est  praticable 
en  Allemagne  le  serait  au  même  titre  chei  nous  :  il  dé- 
pendra des  compagnies  d'empêcher  que  cela  ne  devienne 
nécessaire  un  jour. 


TRACÉ. 
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8.  Les  nations  qui  marchent  à  la  tête  de  la  civilisation  ^Partdeehœunê 

dêt  grandes  no- 

européenne  ont  chacune  leur  rôle  distinct  dans  le  la-  ««>»»  européen- 
X)oneux  et  rapide  développement  des  chemins  de  fer.  grès  des  ehemine 
A  l'Angleterre  (à  laquelle  il  est  juste  d'associer  la  Bel-    lAngieierrc. 
gique,  qui  Ta  suivie  de  près)  revient  l'honneur  d'avoir 
la  première  compris  leur  importance,  et  de  leur  avoir 
appliqué  sans  hésitation  les  immenses  ressources  de  son 
sol,  de  son  industrie,  de  son  génie  pratique. 

La  France,  d'abordjnoins  prompte  à  l'exécution,  sui-  France.  . 
vaut  son  habitude,  a  apporté  dans  tous  les  détails  de 
la  construction ,  des  aménagements,  de  TorganisatioD 
du  service ,  la  précision  méthodique  qui  est  le  cachet 
ordinaire  de  ses  œuvres,  L'Allemagne,  aux  prises  eu 
plusieurs  points  avec  des  difficultés  regardées  d'abord 
comme  presque  insurmontables,  a  prouvé  que  la  conti- 
nuité des  chemins  de  fer  est  possible  |)artoui;  qu^ils 
peuvent  franchir  tous  les  obstacles,  et  cela  sans  ch^- 
ger  de  nature,  sans  sacrifier  leur  mode  de  traction,  sans 
modifier  la  disposition  du  matériel  de  transport;  et 
qu'en  définitive  si  une  route  ordinaire  est  praticable, 
un  chemin  de  fer  l'est  également. 

9.  C'est  là  un  résultat  acquis,  non  comme  un  tour  de      nampes. 
force,  réalisé  par  une  sorte  d'abus  des  moyens  mis 

en  œuvre,  mais  comme  un  fait  pratique,  qu'on  met 
chaque  jour  à  profit.  La  limite  de  o^jOaS  adoptée  en 
Allemagne  pour  les  rampes  l'est  également  en  Pié- 
mont (1) ,  en  Suisse,  partout  enfin  où  se  présentent 

(1)  La  ligne  de  Gênes  à  Turin  gravit  même  le  versant  méri- 
dional des  Apennins  par  des  rampes  dont  linclinaison  atteint 
o,o35,  et  qui  sont  franchies  régulièrement  par  des  locomotives 
depuis  Touverture,  très-récente  du  reste,  de  Texploiiation. 
Mais,  en  admettant  que  la  traction  au  moyen  de  locomotives 
soit  toujours  rigoureusement  possible  sur  de  telles  rampes ,  il 
est  hors  de  doute  qu'elle  ne  pourrait,  sous  le  rapport  écono- 
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des  circonstances  de  relief  analogues.  La  France  n'a  pas 
eu  jusqu'ici  à  appliquer  cette  limite  extrême;  mais  déjà 
l'administration  a  admis  pour  les  chemins  nouvellement 
concédés  des  rampes  de  o^'jOiS  et  o",oi7,  en  Isdssant 
même  entrevoir  la  faculté  d'aller  au  delà. 

On  a  cité  bien  souvent  les  résultats  de  quelques  ex- 
périences faites  sur  des  rampes  beaucoup  plus  roides 
encore  ;  mais  ces  rampes  étaient  très-courtes  :  le  temps, 
choisi  à  souhait ,  était  favorable.  Ces  expériences ,  inté- 
ressantes du  reste  au  point  de  vue  mécanique ,  étaient 
donc  sans  valeur  pour  la  solution  de  la  question  prar- 
tique,  celle  d'une  exploitation  régulière  sur  des  rampes 
d'une  longueur  indéfinie.  Peut-être  n'a-t-on  pas  rendu 
assez  complètement  justice  à  la  hardiesse  réfléchie  de 
l'habile  et  modeste  ingénieur  (M.  Pauli)  qui  le  premier, 
il  y  a  cinq  ans ,  osa  admettre  dans  le  tracé  d'une  grande 
ligne  une  rampe  de  0,02 5  sur  une  longueur  de  5^,4  (de 
Marktschorgast  à  Neuenmarkt)  (1). 
Lm  rampât  irét-      De  semblables  rampes  ne  sont  d'ailleurs  admises  qu'à 

ioelinèet  ont     •,..  ,.,  1.1^  •» 

loajoorf  une  la  demièrc  extrémité ,  et  quand  il  faut  recourir  à  tous 
les  moyens  pour  frayer  un  passage  au  chemin  de  fer  ; 
ces  inclinaisons  exceptionnelles  coïncident  donc  et  avec 
des  travaux  d'établissement  trës<considérables ,  et  avec 
une  grande  longueur  de  rampe.  Comme  elles  exigent 
des  moteurs  spéciaux,  on  se  garderait,  si  ce  n'est  dans 
des  circonstances  toutes  particulières ,  de  les  appliquer 
sur  une  faible  longueur,  parce  qu'une  aggravation  mo- 


mique,  soutenir  la  comparaison  avec  un  service  de  moteurs 
fixes  convenablement  organisé.  C'est,  d'ailleurs,  en  vue  de  ce 
mode  de  traction  que  les  rampes  de  o,o35  ont  été  admises;  et 
il  ne  s'agit  aujourd'hui  que  d'une  expérience,  utile  surtout 
parce  qu'elle  satisfait  aux  exigences  actuelles  du  service .  et 
permet  d'étudier  à  loisir  les  détails  du  mode  de  traction  définitif. 

Des  inclinaisons  supérieures  à  0,026  existent  aussi  sur  quel- 
ques chemins  anglais,  mais  seulement  pour  de  faibles  longueurs. 

(i)  Voir  le  mémoire  intitulé  :  Des  progrès  des  machines  lo- 
comotives^ etc.,  Annales,  des  mines,  5*  série,  t  i,  p.  353. 
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dérée  des  dépenses  de  construction  suffirait  alors  pour 
réduire  l'inclinaison  à  un  taux  beaucoup  moins  onéreux 
pour  l'exploitation.  Il  serait  d'ailleurs  imprudent ,  en 
général ,  de  compter  sur  la  vitesse  acquise  pour  fran- 
chir avec  un  moteur  ordinaire  des  rampes  courtes,  mais 
très-roides  ;  le  moteur  doit  être ,  surtout  sur  une  ligne 
importante ,  capable  de  démarrer  au  besoin  en  un  point 
quelconque  de  son  trajet. 

10.  Quant  aux  courbes,  loin  d'admettre,  comme  les 
rampes,  une  latitude  de  plus  en  plus  grande,  elles  sont, 
au  contraire ,  assujetties  à  une  limite  plus  impérieuse 
que  par  le  passé.  Cette  tendance  est  la  conséquence 
immédiate  des  progrès  de  la  vitesse ,  ainsi  que  de  l'in- 
fluence du  tracé  en  plan  sur  le  matériel ,  et  de  la  dé- 
faveur qui  frappe  aujourd'hui  le  système  américain. 
Adopté  d'abord  par  les  États  du  Sud  de  l'Allemagne, 
à  cause  de  leur  territoire  accidenté ,  ce  matériel  ne  put 
soutenir  longtemps  la  comparaison  avec  le  matériel 
anglais,  dont  les  exigences  pouvaient  être  d'ailleurs 
facilement  tempérées.  Aussi  le  premier  est-il  complète- 
ment abandonné  aujourd'hui  en  Bavière.  L'Autriche  le 
conserve  seulement  pour  le  service  des  marchandises  (  i  ) . 
Le  Wurtemberg  seul,  où  les  idées  américaines  sont  fort 
en  faveur  et  appliquées  du  reste  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence ,  persiste  à  l'employer  exclusivement  sans  y  être 
contraint  par  les  exigences  du  terrain. 

1 1 .  Le  tracé  des  passages  les  plus  remarquables  du 


(i)  Les  grands  wagons  à  huit  roues  sont  regardés  en  Autri- 
che, indépendamment  des  conditions  de  tracé,  comme  mieux 
appropriés  que  les  autres  au  transport  des  marchandises. 
Cette  opinion  est  professée  aussi,  quoique  d'une  manière  moins 
absolue,  par  les  ingénieurs  de  plusieurs  lignes  du  Nord  de  TAl- 
lemagne;  ainsi  ces  chemins,  qui  ont  dès  Torigine  adopté  le 
matériel  anglais  pour  le  service  des  voyageurs,  font  entrer  un 
certain  nombre  ae  wagons  américains  dans  la  composition  de 
leur  matériel  à  marchandises  (chemins  de  Berlin  à  Hambourg,  de 
Berlin  à  Anhalt,  de  Leipzig  à  Magdebourg,  de  Westphalie.  etc.). 


CoiÊrkes. 
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réseau  allemand ,  —  de  Gloggnîtz  à  Murzzuschlag  (pas- 
sage du  Semriug),  de  Ncuenmarkt  à  Marktschorgast , 
de  Geislîngen  à  Ulm ,  —  est  bien  connu  en  France.  Je 
ne  m'y  arrêterai  pas  (i). 
PassasedesAipei     Le  prolongement  de  la  grande  ligne  de  Vienne  à 

Trieste  présentait,  pour  la  traversée  des  Alpes  juliennes, 
des  difficultés  qu'on  a  réussi  à  vaincre,  comme  on  l'es- 
pérait, avec  un  tracé  bien  plus  favorable  qu'au  Sem- 
Hng.  Les  rampes  ne  dépassent  pas  0,0166. 

Heotioo  I^es  conditions  sont  plus  satisfaisantes  encore  pour  le  difficile 

*\^*rieïie"*    *ccès  de  la  ville  de  THeste  ;  les  rampes  n'excèdent  pas  oioi  a  L« 
chemin  part  du  nouveau  Lazaret  ;  remplacement  de  la  gare,  par- 
faitement située  d'ailleurs,  est  conquis  à  grands  frais  d'une  part 
sur  la  mohtagije,  de  l'autre,  sur  la  mer,  par  les  remblais.  La  ligne 
8aitlacÔte,passeàGonto^eHo,Sânta-Groce,etarriveàNab^eslDa» 
qû  doit  se  détae^i^r  I4  ligne  de  Trieste  à  Venise.  Cette  section 
de  iS.^S,  dont  les  travaux  sont  poussés  avec  une  très-grande 
acsUvité,  rachète  une  hauteur  de  i2a",3o  dont  1  i8",8o  sur  10^,7. 
Les  courbes  sont  très-multipllées:  leur  nombre  s^élève  à  66, 
pt  leur  développeiKent4  6^,9,  c'est-Mlire  aux  3/5  de  la  lon- 
gueur de  la  section  :  mais  trois  seulement  de  ces  courbes  at- 
teignent la  limite  de  291",  et  toutes  les  autres  o&t  des  rayons 
beaucoup  plus  grands. 
Uffne  de  Trieste     Le  (racé  primitivemenl^  adopté  de  Nabresina  à  Venise,  est 
à  Venîic*^     remis  en  question  malgré  l'importance  attachée  par  le  gouver- 
nement au  prompt  achèvement  de  cette  ligne.  On  a  reconnu 
que  ce  tracé  laisserait  les  trains  exposés  pendant  la  plusgrande 
partie  de  leur  trajet,  à  des  vents  dont  Is^  violence  et  la  conti- 
nuité seraient  un  obstacle  très-grave  pour  le  service. 
Antre»  cheminB      La  limite  des  rampes,  est  très-peu  élevée  sur  les  autres  che- 
<J«  i^^p»'®     mins  de  l'empire  autrichien  :  0,010,  sur  la  ligne  du  Nord,  0,009 
sur  celles  de  TEst,  0,0077  en  Lombardie,  et  sur  la  ligne  du  Sud, 
(Bntre  les  passages  des  Alpes  Noriques  et  Juliennes. 

Quant  aux  courbes,  les  rayons  de  38o  mètres  et  au-dessous, 
jusqu'à  209  mètres,  sont  très-fréquents  partout  En  somme,  la 
totalité  des  chemins  exploités  présente  7-5  p.   ioo  en  ligne 
droite  et  27  p.  100  en  courbes ,  généralement  fort  rbldes. 
Bafière.  En  Bavière,  aucune  rampe  n'excède  0,010,  si  ce  n'est  celle 

de  Neuenmarkt. 
Wariemberg.        La  môme  limite  est  admise  dans  le  Wurtemberg  :  il  n'y  a 
qu'une  seule  exception,  la  rapape  de  0,09a  de  Geisslingen. 

(0  Voir  le  mémoire  précité. 
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lies  chemins  saxons  ne  présentent  qu'une  rampe  exception- 
nelle, celle  du  chemin  Saxo-Silésien,  à  la  sortie  de  Dresde  : 
rinclinaison  est  d'abord  0,017  sur  1.700  mètres,  et  décroît  en- 
suite. La  hauteur  rachetée  sur  une  longueur  de  6.579"  ^^ 
78*,a5"  :  inclinaison  moyenne  o,oi4. 

Cette  longue  rampe  est  séparée  de  la  gare  par  un  palier  de 
680*.  On  aurait  pu  réduire  Tinclinalson  :  mais  on  a  jugé  que 
le  voisinage  d'une  gare  aussi  importante  que  celle  de  Dresde , 
toujours  bien  pourvue  de  machines  en  vapeur,  atténuait  beau- 
coup l'importance  d'une  semblable  réduction.  Une  fois  le 
sommet  de  la  rampe  atteint,  le  tracé  est,  jusqu'à  la  frontière 
Silésienne,  dans  les  meilleures  conditions.  L'inclinaison  ne  dé- 
passe plus  0,0071  et  les  rayons  excèdent  85o",  sauf  deux  cour- 
bes de  /|54"',  près  de  LSbau  et  de  Reichenbach. 

Sur  le  Saxo-Bohémien  (Dresde  à  Bodenbach),  les  brusques 
inflexions  du  lit  très-encaissé  de  l'Elbe  est  forcé  d'admettre 
quelques  courbes  de  a5o  mètres. 

Sur  le  chemin  de  Leipzig  aux  frontières  bavaroises,  on  a  réussi 
malgré  les  profondes  coupures  du  terrain ,  à  ne  pas  dépasser 
la  limite  de  0,010,  qui  n'est  même  atteinte  qu'à  partir  de 
Werdau  ;  mais  ces  rampes  ont  une  grande  longueur,  celle  de 
Werdau  et  Reichenbach  a  près  de  i5  kilom.  Les  rayons  ont 
pour  limite  ordinaire  6  lo'»  mais  s'abaissent  quelquefois  jusqu'à 
168"  dans  les  stations. 

La  limite  de  0,010  n'est  dépassée  nulle  part  sur  la  ligne  de 
Riesa  à  Ghemnitz;  le  plan  incliné  de  2^  avec  inclinaisons  de 
0,0a 8  à  0,0/io  mentionné  dans  une  publication  de  M.  Baum- 
garten  (1),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  et  qui  avait  été 
effectivement  adopté,  a  pu  être  évité  par  un  remaniement  com- 
plet du  projet  :  en  présence  d'une  semblable  amélioration  du 
tracé,  on  doit  se  féliciter  des  obstacles  qui  ont  retardé  l'exé- 
cution de  cette  ligne. 

Le  Hanovre  a  été  conduit  à  admettre  sur  la  ligne  en  exécu- 
tion vers  Goêttingue  et  Gassel,  des  rampes  de  0,0  iô6. 

Quelques  rampes  de  0,013,  o,oi3,  o,oi35,  se  rencontrent  éga- 
lement sur  diverses  lignes  du  territoire  Prussien ,  mais  toujours 
sur  de  très- faibles  longueurs,  ou  quand  la  limite  de  0,010  ne 
pouvait  être  respectée ,  comme  elle  l'a  été  par  exemple ,  sur  la 
petite  ligne  de  Saarbruck,  sans  imposer  des  dépenses  trop  con- 
sidérables. 

1 2.  0,0 1 0  est,  en  résumé,  le  maximum  qu'on  s'attache 
partout  à  ne  pas  dépasser.  —  Jusque  vers  ce  point ,  on 
regarde  l'influence  de  la  rampe  conune  se  réduisant  en 

(1)  Notice  sur  les  chemins  dé  fer  allemands  en  i844«  P*  làb* 
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général  à  un  accraiâsemeDt  de  consommatioD  du  com- 
bustible, si  ce  n'est  cependant  pour  les  trains  à  charge 
complète,  qui  exigent  alors  dn  renfort.  Au  delà,  les  con- 
ditions de  la  traction  sont  modifiées  ;  U  faut  pour  la  plu- 
part des  trains  ou  du  renfort,  ou  des  machines  spéciales. 
Quant  aux  courbes,  5  à  600  mètres  est  le  minimum 
qu'on  cherche  aujourd'hui  à  atteindre,  au  prix  même 
de  sacrifices  assez  grands.  Mais  on  est  surpris  de  voir 
les  ingénieurs  admettre  sans  scrupule  dans  les  stations 
des  rayons  d'une  excessive  petitesse.  Leur  influence  sur 
le  matériel  est  d'autant  plus  destructive,  que  les  ma- 
noeuvres se  font  en  Allemagne  presque  exclusivement 
par  les  changements  de  voie. 

PoiBif  ifaigBlten     Je  termine  cette  introduction  par  le  relevé  de  ce  qn^on  peut 
•tîfiad  appeler  les  points  singuliers  du  réseau  allemand,  en  considérant 
comme  exceptionnelles,  les  rampes  dont  Tinclinaison  dépasse 
0,010,  et  les  courbes  dont  le  rayon  est  inférieur  à  35o  mètres. 
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PREMIÈRE  SECTION. 


TRAVAUX  D'ART. 


On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  ici  une  description 
complète  des  travaux  d'art  des  chemins  de  fer  alle- 
mands. Quelques  détails  sur  les  ouvrages  les  plus  im- 
portants; des  indications  sommaires  sur  d'autres,  dç 
dimensions  fort  ordinaires ,  mais  remarquables  par  cer- 
taines particularités,  composeront  cette  rapide  revue, 
dans  laquelle  j'insisterai  seulement  sur  les  types  de  tra- 
vaux qui  n'ont  été  appliqués  jusqu'ici  en  France  que 
sur  une  échelle  restreinte ,  tels  que  les  ponts  en  tôle , 
et  en  charpente.  Divers  renseignements,  incomplets 
ou  médiocrement  intéressants  par  eux-mêmes,  ont 
d'ailleurs  été  conservés  comme  pouvant  contribuer  à 
faire  connaître  l'état  actuel  de  l'art  des  constructions  en 
Allemagne. 

S  L  -  PONTS  ET  VIADUCS  EN  MAÇONNERIE  (1). 

PONTS. 

i3.  Les  constructeurs  allemands  ne  manquent  assuré-  nmidué  àenum- 
ment  pas  de  hardiesse,  mais  ce  n'est  pas  dans  leurs  ponts  tSSSu^nmtu^e 
en  maçonnerie  que  cette  qualité  se  révèle.  28  à  29  mè-     ''••*'*^- 
très  pour  l'ouverture ,  1  /5  ou  tout  au  moins  1/6  pour  la 
flèche ,  sont  des  limites  qu'ils  ne  franchissent  presque 
jamais,  qu'ils  atteignent  même  très-rarement  dans  le 
même  ouvrage.  Ce  n'est  ni  par  habitude  ni  parce  qu'ils 


(1)  Ces  deux  dénominations ,  souvent  employées  indifférem- 
ment ,  semblent  cependant  devoir  s^appliquer  à  des  objets  dis- 
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jugent  qu'elles  sont  assez  larges,  et  qu'il  n'y  aurait  pas 
d'intérêt  bien  réel  à  les  dépasser  :  la  seconde  limite,  siir- 
tout,  est  érigée  en  précepte,  au  nom  de  la  prudence.  Une 
instruction  générale  sur  la  construction  des  ponts ,  élar- 
borée  par  l'administration  des  travaux  publics  du  Hano- 
vre, et  dont  les  ingénieurs  des  autresÉtats  acceptent  vo- 
lontiers les  prescriptions,  pose  en  principe  que  la  flèche 
ne  doit  s'abaisser  au-dessous  d'un  sixième  qu'en  cas  de 
nécessité  absolue  ;  et  quand  d'ailleurs  les  matériaux 
sont  excellents ,  et  la  hauteur  disponible  assez  grande 
pour  permettre  l'interposition  de  o"',3o  de  ballast  au 
moins,  entre  le  sommet  des  voûtes  et  les  traverses. 

On  comprendrait  qu'on  assignât  des  limites  corréla- 
tives à  la  flèche  et  à  l'ouverture,  mais  on  ne  comprend 
pas  qu'on  fixe  l'une ,  indépendamment  de  l'autre.  Si ,  en 
efiet ,  les  petites  flèches  sont  suspectes ,  de  grandes  ou- 
vertures ,  et  à  fortiori  la  coexistence  des  unes  et  des 

« 

autres,  doivent  l'être  par  la  même  faison  ;  car,  ce  qu'on 
a  à  redouter ,  c'est  l'exagération  de  la  poussée. 
DiMUMiondes       \A.  Or,  la  pousséc  d'une  voûte  en  arc  surbaissée  est , 

liiDii«s    admises  ^  ,  ,        1         *  n      i     1 

aa  Hanovre  pour  OU  exactement  OU  à  Dcu  piès ,  la  même  que  celle  de  la 

les  ouvertores  et 

les  flèches.  voùtc  en  plein  cintre  à  laquelle  elle  appartient.  Exacte- 
ment, si  le  demi-angle  au  centre  est  plus  grand  que 
l'angle  appelé  improprement  angle  de  rupture  (i)  ;  à  peu 

tincts.  J'appellerai  ponts  les  ouvrages  établis  sur  des  cours 
d'eau  relativement  assez  importants  pour  influer  et  surleraode 
de  fondations  de  la  plus  grande  partie  de  Touvrage,  et  sur  sa 
forme  générale  par  les  conditions  de  débouché.  J'appellerai  via- 
ducs  ceux  qui  ne  franchissent  pas  de  cours  d'^au,  ou  qui  en  fran- 
chissent d'insignifiants  relativement  à  l'importance  de  l'en- 
semble de  la  construction  :  ceux  qui  pourraient,  en  un  mot, 
être  remplacés  par  des  remblais,  avec  ou  sans  passage  voûté. 
(1)  L'angle  qu'on  nomme  ainsi  est ,  en  réalité ,  celui  du  voussoir 
de  plu9  grande  poussée  de  rotation.  Une  rupture  s'y  produit  eu 
effet  quand  l'équilibre  est  rompu  ou  tend  à  se  rompre,  mais 
cette  rupture  n'est  qu'un  effet  consécutif.  Le  véritable  angle  de 
rupture  est  celui  du  Joint  auquel  correspond  le  mouvement 
virtuel  de  rotation  de  la  portion  de  voûte  qui  se  renverse,  en 
tournant  autour  de  Tarète  d'extrados,  par  suite  de  l^xcès  du 
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près ,  si  cet  angle  est  plus  petit ,  car  la  fonction  varie 
lentement  aux  environs  de  son  maximum  ;  le  voussoîr 
qui ,  par  sa  tendance  à  tourner  autour  de  l'arête  d'in- 
tradosl  de  sou  joint  inférieur  ou  à  glisser  sur  ce  joint, 
tient  exercer  sur  le  joint  fictif  de  la  clef  la  pression  maxi- 
tftum ,  est ,  à  égalité  de  rayon  ,  tout  à  fait  ou  presque 
indépendant  du  degré  de  surbalssement.  La  poussée , 
pour  les  voàtes  lès  plus  usitées,  c'est-à-dire  les  voûtes 
circulaires,  dépend  donc  essentiellement  du  rayon  d'in- 
trados (ainsi  que  l'illustre  Perronnet  l'avait  parfaitement 
compris ,  quand  il  ne  faisait  entrer  qtie  cette  seule  va- 
riable dans  saformule  empirique  des  épaisseurs  à  la  clef) . 
Si  donc  on  veut  fixer  une  limite ,  c'est  au  rayon 
qu'elle  doit  s'appliquer  ;  mais  elle  varierait  évidem- 
ment avec  la  nature  des  matériaux  :  il  y  a  pour  chaque 
espèce,  un  maximum  que  le  rayon  d'intrados  ne  peut 
dépasser,  quelle  que  soit  l'épaisseur  (i) ,  comme  il  y  a , 
pour  les  ponts  suspendus ,  une  limite  au  rapport  de  la 
flèche  à  l'ouverture,  quelle  que  soit  la  section  des 
câbles.  Cette  limite  théorique  est  facile  à  assigner  dans 


moment  de  la  poussée,  relativement  à  cette  arôte,  sur  le  mo- 
ment de  stabilité  :  cette  rotation  s'effectue  comme'  on  sait 
autour  de  Tar^te  du  joint  de  naissance  pour  les  voûtes  en  plein 
cintre  ou  surbaissées,  et  autour  de  Tarête  d'un  joint  inter- 
médiaire pour  les  voûtes  surhaussées.  Le  voussoir  d&  plus 
grande  pouMee  comprend  toute  la  demi-voûte  dans  le  premier 
cas  et  seulement  une  partie  dans  le  second;  tandis  qu'au  con- 
traire langle  de  ruptvre  s'étend  seulement  jusqu'aux  reins 
dans  l'un,  et  jusqu'aux  naissances  dans  Tautre;  ce  qui  explique 
les  appareilces  inverses  que  présente  la  rupture  dans  ces  deux 
catégories  de  voûtes  (PI.  Vi,  (ig.  i«j). 

Pour  les  voûtes  très-épaisses ,  pour  lesquelles  la  poussée  de 
glissement  l'emporte  sur  celle  de  rotation ,  et  est  par  suite  la 
poussée  effective ,  l'égalité  des  poussées  a  toujours  lieu  pour  la 
voûte  en  plein  cintre  et  pour  les  voûtes  en  arc  de  mêine  rayon 
â  cause  de  la  petitesse  de  l'angle  de  plus  grande  poussée  ou 
simplement  de  poussée  (a6*). 

.  (1)  Il  e9t  pre3que  inutile  de  faire  remarquer  que  les  plates- 
bandes,  à  cause  de  l'obliquité  de  leurs  joints,  ne  sont  pas  la 
limite  des  voûtes  en  àrc. 
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chaque  cas,  et  la  limite  pratique  lui  est  d'autant  plus 
inférieure  que  l'exécution  est  moins  parfaite. 

Quand  on  ne  dispose  que  de  matériaux  d'une  résis- 
tance médiocre,  il  fau{  évidemment  s'interdire  les  grands 
rayons  ;  mais  on  ne  peut  admettre,  avec  beaucoup  d'in- 
génieurs allemands,  qu'une  grande  ouverture  et  une 
petite  flèche  doivent  inspirer  de  la  défiance  par  elles- 
mêmes,  indépendamment  de  la  nature  des  matériaux,  et 
qu'on  ne  puisse  pas,  sans  témérité,  dépasser  des  limites 
auxquelles  correspond  un  rayon  de  24"^so  seulement. 

Si ,  en  effet ,  partant  d'une  voûte  en  plein  cintre  de 
même  rayon  qu'une  voûte  en  arc  donnée,  on  suppose  que 
les  naissances  se  relèvent  successivement,  la  courbe  des 
pressions  ne  change  pas  théoriquement  ;  mais  en  pratique 
elle  change  en  ce  sens  que  l'influence  du  tassement, 
proportionnée  au  nombre  des  joints,  est  de  plus  en 
plus  atténuée.  La  concentration  des  pressions  vers  les 
arêtes,  qui  accompagne  les  déformations  dues  aux  tasse- 
ments ,  est  donc  moins  à  craindre  dans  une  voûte  sur- 
haussée que  dans  la  voûte  en  plein  cintre  de  même  rayon 
sous  la  condition ,  bien  entendu,  d'une  immobilité  ab- 
solue des  culées.  Cette  condition  exige  il  est  vrai ,  en 
ce  qui  concerne  le  danger  d'un  glissement  vers  les  as- 
sises supérieures  des  culées ,  plus  de  précautions  pour 
la  voûte  surbaissée ,  parce  que  son  poids  est  d'autant 
moindre.  Mais  il  faut  toujours  que  cette  condition  soit 
satisfaite,  et  elle  peut  toujours  l'être  :  et  alors,  loin 
d'aggraver  l'incertitude  qui  règne  sur  la  répartition 
des  pressions ,  sur  la  grandeur  de  la  charge  maximum 
par  unité  de  surface  des  joints ,  le  surbaissement  l'atté- 
nue ,  au  contraire ,  à  égalité  de  rayon. 

Il  l'atténue  aussi  à  ouverture  égale ,  par  suite  du  dé- 
veloppement décroissant  de  l'arc.  La  poussée  croit  rapi- 
dement quand  la  flèche  diminue  [à  peu  près  dans  le 
rapport  inverse  des  quarrés  des  sinus  des  demi-angles 
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au  centre  (i)] ,  ce  qui  exige  des  culées  plus  stables  et 
des  matériaux  plus  durs  ;  mais  si  l'exécution  devient  plus 
difficile ,  elle  ne  laisse  pas  plus  au  hasard ,  à  l'inconnu  ; 
les  exigences  de  la  stabilité  sont  plus  impérieuses ,  mais 
elles  ne  sont  pas  plus  indéterminées ,  au  contraire. 

Les  chemins  de  fer  allemands  présentent,  sans  con- 
tredit, quelques  beaux  exemples  de  ponts  ;  mais  presque 
tous  se  ressentent  plus  ou  moins  de  la  timidité  du 
constructeur,  même  ceux  pour  lesquels  il  avait  à  sa 
disposition  des  matériaux  en  quelque  sorte  hors  ligne. 

Pour  cette  importante  catégorie  de  travaux,  l'Aile-  ^^^S^^ 
magne  est  relativement  à  la  France  dans  un  état  d'infé-  Sj^j^S^^ciSîtrocî 
riorité  manifeste.  Il  est  vrai  que  chez  nous  l'abondance  **•"  ^«"  ^oùim. 
et  la  bonne  qualité  des  matériaux ,  le  cachet  de  durée 
et  l'aspect  monumental  qu'on  tient  à  donner  aux  tra- 
vaux publics ,  ont  fait  aux  ingénieurs,  plus  que  partout 
ailleurs,  une  véritable  spécialité  des  ouvrages  de  ma- 
çonnerie. La  timidité  de  leurs  confrères  d' outre-Rhin 
dans  la  construction  des  voûtes  tient  d'ailleurs  en  partie 
à  ce  que  l'art  des  fondations  hydrauliques  est  moins 
avancé  chez  eux.  On  suit  sans  doute  les  mêmes  mé- 
thodes ,  mais  avec  moins  de  critique  dans  l'application, 
moins  de  sûreté  de  coup  d'œil  dans  le  choix  de  celle 
qui  convient  à  un  terrain  donné.  Lo  battage  des  pieux 
est  quelquefois  adopté  légèrement  et  hors  de  propos; 
l'emploi  du  béton ,  moins  répandu  ;  sa  fabrication  et 
son  emploi,  moins  soignés  ;  les  mesures  contre  les  aifouil- 
lements ,  incomplètes ,  etc.  La  défiance  dont  les  voûtes 
à  petite  flèche  et  à  grande  portée  sont  l'objet,  tient 
donc  en  partie  à  un  défaut  de  confiance  dans  la  stabilité 
des  piles,  défaut  justifié  d'ailleurs  par  divers  exemples. 

1 5.  En  multipliant  ainsi  les  points  d'appui ,  surtout    ineonréaienu 

—  limites  «dmiset 

(i)  En  supposant  les  voûtes  semblables^  hypothèse  toute  na-    ••*  Allemagne, 
turelle,  puisque  l^épaisseur  doit  croître  avec  la  poussée,  c'est- 
à-dire  avec  le  surbaissement,  ou  avec  le  rayon. 


J 
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quand  la  hauteur  est  très-Umitée  »  oa  aggrave  U  dé- 
pense des  fondations  «  qui  croît ,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  avec  le  nombre  des  piles;  et,  ce  qui  est  pis 
encore,  on  est  plus  disposé,  par  suite  môme  de  l'éiéva- 
tion  de  cette  dépense,  à  tenter  sur  les  fondations  des 
économies  compromettantes.  En  même  temps  on  restreint 
le  débouché,  on  favorise  l'action  destructive  des  crues 
et  des  débâcles  :  on  a,  en  un  mot,  avec  une  dépense 
égale  si  ce  n'est  même  plus  grande,  ime stabilité  moindre. 
Utilité  poar  les      16.  U  cst  vrai  que  l'emploi  du  mortier  de  ciment  n>- 

voûtes  des  mor-  1  ji 

tien  à  phte  1res-  main ,  si  bien  approprié  à  la  construction  dès  grandes 

rapides  et  très-        ^  ,  rrx-  «., 

durs.  voûtes,  et  dont  on  commence  a  tirer  en  France  un  si  bon 

parti,  est  encore  presque  nul  en  Allemagne  ;  mais  ce  n'est 
psâ  seulement  parce  qu'il  y  serait  plus  dispendieux,  c'est 
aussi  parce  quesesavantagesy  sontmoinsbien  appréciés. 

Le  ciment  romain  est  dépendant,  par  l'enseml^le  de 
ses  propriétés,  l'élément  par  excellence  des  mortiets 
qui  entrent  dans  la  construction  des  voûtes.  Sa  prise 
rapide  (trop  rapide  même)  permet  de  faire  eu  toute 
sûreté  un  décintrement  immédiat  :  sa  résistance  à  la 
compression  annuUe  presque  complètement  le  tasse- 
ment ,  et  les  concentrations  de  pression  qui  en  sont  la 
conséquence.  Cette  résistance  même,  égale  à  celle  des 
meilleures  pierres,  supprime  la  taille  et  permet  l'em- 
ploi de  matériaux  bruts,  quelconques,  pourvu  qp' ils 
soient  assez  durs.  L'épaisseur  des  joints  n'est  plus  limi- 
tée que  par  une  seule  considération,  celle  de  l'éco- 
nomie ;  or  l'élévation  du  prix  du  ciment  est  rachetée 
en  grande  partie  par  la  suppression  de  la  main-d'œu- 
vre et  des  déchets  de  la  taille.  Il  y  a  lieu  d'être  surpris 
que  l'emploi  du  ciment  appliqué  en  Allemagne  dès 
1848,  comme  on  va  le  voir,  ne  s'y  soit  pas  généralisé. 

Les  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer  sur  les  prin- 
cipaux ponts  eiF  maçonnerie  me  dispensent  de  déve- 
lopper plus  longuement  les  appréciations  qui  précèdent* 
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i»«ai  de  lVr«Bke  nar  la  urarMie  (ettenla  de  Stargard 

à  Posea). 

1 7.  Le  chemin  de  Stargard  à  Posen ,  prolongement  de  la  ligne 
exécutée  antérieurement  de  Stettin  à  Stargard,  traverse  trois 
voies  navigables  :  près  de  Kreutz,  la  Netze,  la  Drage,  son 
affluent;  puis  près  de  Wronke,  la  Warthe,  qui  reçoit  elle- 
même  les  eaux  de  la  Netze.  Le^  trois  ponts  sont  en  briques, 
sauf  les  avant-becs,  construits  en  grès.  Le  dernier  seul  est  im- 
portant; il  a  196"  de  long,  est  établi  à  i3°*,6o  au-4essu8 
des  eaux  moyennes,  et  se  compose  de  quatre  grandes  arches,  et 
de  quatre  petites  arches  d'inondation.  La  Warthe.  navigable 
depuis  Posen,  est  sujette  à  de  fortes  crues  et  charrie  souvent 

Les  grandes  voûtes  ont  93",93  d'ouverture,  et  un  peu  moins 
de  1/5  pour  flèche;  leur  épaisseur  est  constante  et  égale  à 
i",/ii3. 

Les  briques  sont  posées  en  rouleaux^  comme  en  Angleterre  t 
cette  disposition  est  convenable  poui*  les  voûtes  construites 
en  matériaux  à  lits  parallèles,  parce  qu'elle  rend  à  peu  près 
insensible  Tlnégalité  d'épaisseur  des  joints  aux  deux  bouts  d'une 
même  pierre  et  l'Influence  de  ces  inégalités  sur  le  tassement. 

U  y  a  trois  rouleaux  :  celui  de  l'intrados,  de  deux  briques  1 
les  deux  autres  d'une  et  demie  chaque. 

Le  mortier  a  varié  de  composition  d'un  rouléiu  à  l'autre* 

Il  était  formé  : 

Pour  celui  d'intrados,  de  1  p.  de  ciment  de  Portland  et  1  p. 
de  sable. 

Pour  celui  du  milieu  de  1  de  ciment  et  2  de  sable. 

Pour  celui  d'extrados,  de  1  de  ciment  et  3  de  sable. 

Cette  répartition  est  peu  motivée.  Ce  D*est  pas  d'une  zone 
concentrique  à  une  autre,  mais  d'un  segment  à  l'autre  de  la 
voûte,  qu'il  pourrait  être  utile  de  faire  varier  la  composition  du 
mortier.  Le  plus  riche  en  ciment  devrait  être  appliqué  aux  ré- 
gions dans  lesquelles  les  pressions  tendent  à  se  concentrer  sur 
une  petite  surface,  c'est-à-dire  vers  les  naissances  pouf  le  rou- 
leau inférieur,  vers  la  clé  pour  le  supérieur.  L'excès  de  ciment 
employé  dans  la  région  moyenne  de  l'un,  eût  été  mieux  placé 
dans  la  partie  correspondante  de  l'autre. 

Quant  à  la  combinaison  du  ciment  romain  avec  la  brique, 
elle  ne  saurait  être  critiquée ,  quand  même  il  s'agirait  de  bri- 
ques de  qualité  inférieure;  car  si  on  ne  peut  alors  utiliser  com- 
plètement la  résistance  du  ciment,  on  utilise  du  moins  la  rapi- 
dité et  l'uniformité  de  sa  prise,  et  l'influence  si  favorable  de  cette 


Détaih 
iur  iêi  ponii 

les  plut 
remarquabUë. 

Pont 
iur    la     Warthe 

â  Wronke 
(PI.VI,/l^.iel2). 


firiqaes  posées 
en  rouleaux. 


Composition 
du  mortier, 

variable 

d'un  rouleau 

à  l'aiilre. 


Avantages  du 
ciment  romain 
combiné  même 
avec  la  brique 
ordinaire. 


276  GBBIIIIIS  DE   FEB  d'AIXEMAGNE. 

propriété  sor  le  tassement,  et  par  suite  sur  FéUt  final  d'éqniiibre 
de  la  voûte.  Quoique  moins  prononcés  pour  la  brique  que  pour 
les  matériaux  bruts,  à  cause  de  la  régularité  de  sa  forme  et  de 
sa  résistance  ordinairement  médiocre,  les  avantages  du  ciment 
sont  donc  encore  très-réels.  D*ailleurs  la  brique  employée  ici 
était  d'une  qualité  exceptionnelle.  L'expérience  a  donné  en 
moyenne^  pour  sa  résistance  à  Técrasement,  i5o  kiL,  chiffre 
bien  rarement  atteint  par  la  brique,  et  qui  place  celle-ci  sur 
la  même  ligne  que  le  mortier  le  plus  dur  fait  avec  nos  ciments 
de  Pouiiiy  et  de  Vassy  (c'est  à-dire  celui  qui  renferme  des  vo- 
lumes égaux  de  sable  et  de  ciment 

L'argile  employée  à  la  fabrication  d'une  grande  partie  de 
ces  briques  provenait  du  lit  même  de  la  rivière  et  de  ses  bords. 
Les  déblais  des  fouilles  ont  même  été  utilisés  pour  cet  usage. 
Cette  argile  était  très-pure,  ni  calcaire  ni  ferrugineuse,  et  on  la 
mélangeait  avec  i/3  de  sable.  Les  deux  espèces  de  briques 
mises  en  œuvre  ont  des  teintes  très-dilTérentes,  Tune  claire, 
l'autre  foncée ,  et  dont  on  a  tiré  un  parti  assez  heureux  pour 
l'aspect  du  pont 
Ghiinf.  L'activité  de  la  navigation,  pendant  l'été,  avait  déterminé  à 

exclure  des  cintres  [fig.  1)  tout  support  intermédiaire.  Aussi  n'a- 
vaient-ils pas  la  rigidité  nécessaire.  Un  approvisionnement  con- 
venable de  matériaux  sur  le  sommet,  a  suffi,  du  reste,  pour 
rendre  leur  forme  sensiblement  invariable  pendant  la  con- 
struction des  reins. 
DéeinireiiMiit.  Le  décintrement  eut  lieu  quatorze  jours  après  la  fermeture 
des  voûtes  ;  il  suffit  de  chasser  très-légèrement  les  cales  des 
poteaux  pour  rendre  les  cintres  complètement  libres  (1),  ce  qui 
confirme  l'extrême  petitesse  du  tassement  des  voûtes  maçon- 
Eiempie  do  pont  nées  en  ciment.  Le  même  fait  a  été  observé  tout  récemment,  de 
de  Bercy.  ^  manière  la  plus  nette,  au  décintrement  des  grandes  arches  de 
3/i",5o,  surbaissées  au  1/8  (rayon,  36'',67),  du  pont  du  chemin  de 
fer  de  ceinture,  à  Bercy.  Les  sacs  de  sable  disposés,  suivant  la 
méthode  connue,  pour  régler  l'abaissement  du  cintre  et  em- 
pêcher la  voûte  de  prendre  de  la  vitesse,  ont  été  complètement 
inutiles  ;  les  voûtes  ne  suivaient  pas  sensiblement  les  cintres. 

^^^ÎÎLA"*  ***     ^  P^"^  ^®  Wronke  a  encore  quelque  analogie  avec  le  pont 

de  Bercy  sous  deux  autres  rapports  ;  la  nature  du  terrain,  et  Té- 

(1)  Par  excès  de  précaution,  on  les  laissa  en  place  pendant 
quelques  jours,  mais  sans  qu'ils  reprissent  charge  le  moins  du 
monde. 


tympans. 
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videment  des  tympans,  ils  sont  élégls  par  un  système  de  petites 
voûtes  longitudinales  v,  v  (fig.  i  et  2),  aboutissant  sur  chaque 
pile  à  une  galerie  transversale,  u;  mais  cette  disposition  ne  figu- 
rait pas  dans  le  projet  et  a  été  introduite  après  coup,  par  suite 
de  quelques  mouvements  inquiétants  des  piles ,  qui  imposaient 
Tobligation  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  réduire  leur  charge. 

Le  fond  est  formé  d*un  banc  d*argile,  de  13  à  33  mètres  de  FondadoM. 
puissance,  qui  affleure  sur  Tune  des  rives,  et  plonge  ensuite 
sous  une  couche  de  sable  d'épaisseur  croissante.  Les  piles  en 
rivière  ont  été  fondées  sur  pilotis  et  grillage.  Les  pieux  ont 
9",Âo  de  long  et  7"  à  7*,5o  de  fiche;  leur  refus  était  de 
o",o3  par  volée  de  trente  coups  d'un  mouton  en  fonte  de  900  kiL , 
manœuvré  à  tiraudes  (1).  L'enceinte  était  formée  de  pal- 
planches  de  9",/io  de  long,  assemblés  à  rainure  et  languette  (3). 

Ces  pieax  battus,  on  installa  sur  eux  un  échafaudage  qui  ser- 
vit au  battage  des  pieux  de  fondation.  On  fit  alors  Tépuise- 
ment  au  moyen  de  pompes  à  vapeur.  Pour  obtenir  des  joints 
étanches,  on  avait  ménagé  entre  la  languette  et  le  fond  de  la 
rainure  un  intervalle,  i,  dans  lequel  on  refoulait,  avec  un  bour- 
roir,  de  Tétoupe  imprégnée  de  ciment  de  Portland.  On  faisait 
aussi  dans  le  joint  lui-môme,  en  a,  a  (/S^.  3) ,  un  véritable 
calfatage  au  moyen  d'étoupe ,  de  ciment,  et  de  petits  fragments 
de  briques.  Tous  ces  soins  minutieux  réussirent  complètement 

(0  On  employait  pour  cette  manœuvre  55  sonneurs,  nombre 
exagéré  et  très-peu  favorable  à  l'ensemble,  et  par  suite  à  l'é- 
conomie du  travail.  Mais  on  a  battu  aussi  à  déclic,  et  on  a  été 
conduit  à  '  regarder  la  sonnette  à  tiraudes  comme  bien  préfé- 
rable pour  le  battage  dans  le  sable,  à  cause  de  la  lenteur  de 
la  manœuvre  à  déclic  et  de  l'influence  très-prononcée  du  temps 
sur  la  résistance  à  renfoncement  dans  ce  terrain.  Il  était  donc 
essentiel  surtout  que  les  coups  se  succédassent  rapidement  — 
C'était  l'Inverse  pour  le  battage  dans  l'argile. 

(3)  On  a  eu,  dans  le  courant  de  ce  travail,  à  extraire  trois 
pal  planches  qui  refusaient  absolument  d'avancer,  soit  à  tirau- 
des, soit  à  déclic.  On  essaya,  mais  sans  succès,  d'employer  d'a- 
bord la  sonnette  et  le  c&ble  de  mise  en  fiche,  puis  un  grand 
levier  et  une  chaîne.  On  ne  réussit  qu'en  installant  sur  les 
moises  de  lenceinte,  départ  et  d'autre  de  la  palplanche  à  ex- 
traire, deux  verrins  à  vis  en  fer,  et  en  virant  sur  une  grosse 
barre  de  fer,  liée  à  la  palplanche  par  une  broche  et  des  estro- 
pes.  On  trouva  les  fibres  des  bouts  épanouies  de  part  et  d'autre 
du  milieu ,  et  indiquant  la  présence  d'un  corps  très-dur.  On 
détermina  ses  limites  par  des  sondages ,  et  on  prit  le  parti  de 
le  comprendre  dans  l'enceinte. 

TOîis  V,  i856.  19 


BéloD. 
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La  première  pile,  de  1 3*,  1 8  de  long  et  â*,39  de  large,  fut  mise 
à  sec  en  trois  heures,  sous  une  charge  d'eau  de  i'',/io,  par  deux 
pompes  mues  par  une  machine  de  douze  chevaux.  Il  se  formait 
çà  et  là  quelques  renards  qu'on  étouffait  facilement. 

L'épuisement  fait,  on  recépa  les  pieux  au  pcuse-partout,  et  à 
une  profondeur  telle  que  le  plancher  fût  exactement  au  niveau 
des  plus  basvses  eaux.  Avant  de  poser  les  traversines,  on  dragua 
à  vif  entre  les  têtes  des  pieux,  et  on  remplit  l'intervalle,  sur 
une  épaisseur  de  o'*,9/i,  de  béton  préparé  à  pied-Kl'œuvre  sur 
l'échafaudage,  et  composé  de  cailloux,  de  brique  cassée,  et  de 
mortier  contenant  : 

1  partie  de  chaux  hydraulique. 

I    —     de  trass. 

1    —    de  ciment  de  brique. 

Ge  béton  était  massive  à  la  dame.  On  suspendait  l'épuise- 
ment pendant  le  bétonnage.  Au  bout  de  trente-six  heures  la 
prise  était  complète;  alors  on  mettait  le  béton  sec,  et  on  po* 
sait  les  traversines,  qu'on  fixait  sur  les  pieux  par  des  broches 
en  fer,  puis  le  plancher. 

Les  piles  de  la  rive  droite,  qui  reposent  immédiatement  sur 
l'argile,  ont  été  fondées  aussi  sur  des  pieux  enfoncés  à  7  mè- 
tres environ,  et  dont  le  refus  était  0^,007  au  plus  par  coup 
d'un  mouton  de  676  kilgrammes,  tombant  de  /i"',7i  (o™>"  ,003a 
par  kil.  met.). 

Sur  la  rive  gauche,  le  8al;>le,  très-ferme,  recouvrait,  sur  une 
épaisseur  de  /k*,7o  à  6*,3o,  un  schiste  argileux  :  les  pieux  péné- 
traient très-difficilement  dans  ce  sable;  un  mouton  de  900  ki- 
logrammes tombant  de  /i"',7o,  ne  pouvait  guère  les  enfoncer 
à  plus  de  3".  —  Toutes  les  piles  ont  été  cependant  fondées  de 
la  même  manière,  avec  plate-forme  en  béton  saisissant  les  têtes 
des  pieux. 

On  commençait  à  remplir  les  reins,  lorsqu'on  remarqua  vers 
la  droite  un  affaissement  général,  qui  atteignait  o",!/!/!  pour  la 
pile  de  rive  et  respectivement  o",o9i,  et  o">,oa5  pour  les  sui- 
vantes. L'amplitude  de  l'affaissement  était  donc  en  raison  Inverse 
de  répaisseur  du  banc  de  sable  recouvrant  l'argile.  Cette  ob- 
servation  devait  suffire  pour  exclure  la  supposition  des  affbuille- 
par  Ses  ments,  à  laquelle  on  s'arrêta  cependant  d'abord,  parce  que  les 
,  *''*"*"'*°***  enrochements  n'étaient  pas  encore  faits.  Mais  un  examen  at- 
tentif prouva  qu'elle  n'avait  rien  de  réel.  Les  mouvements  ob- 
servés ne  pouvaient  donc  être  attribués  qu'à  l'insaffisance 
du  nombre  des  pieux  ou  à  celle  de  leur  longueur  de  fiche; 


MoDTements 
des  fondations. 


Ils  n'étaient 
causés 
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en  un  mot ,  à  la  faiblesse  des  fondations  des  piles  établies  sur 
Targile.  On  s'attacha  donc  à  diminuer  la  charge  :  telle  fut  IV 
rigine  de  Téléglssement  des  tympans. 

Les  petites  voûtes,  construites  en  briques  et  mortier  de  ciment 
romain,  sont  extradossées  horizontalement  et  recouvertes  d'un 
double  carrelage.  —  La  forme  est  en  brique  cassée,  qui  con- 
stitue un  ballast  plus  léger  que  tout  autre ,  et  recouverte  seu- 
lement d'une  mince  couche  de  gravier.  Les  rails  sont  sur  tra> 
verses,  mais  celles-ci  reposent  sur  des  longrines  auxquelles 
elles  sont  boulonnées. 

Pont  0iir  l^Elbej  à  Dresde. 

18.  Ce  grand  travail,  commencé  en  1846  et  terminé  '**^  SrwSf' *** 
en  i85i,  par  MM.  Lohse  et  Riedrîch,  a  comblé  la  la-^^*-^'»^-^***)- 
cune  que  présentait  la  ligiie  de  Berlin  à  Vienne  par 
Dresde  et  Prague  ;  il  réunit  la  gare  du  chemin  Saxo- 
Bohémien  à  celles ,  juxtaposées ,  des  lignes  de  Dresde 
à  Berlin  et  Leipzig  d'une  part,  et  àC^drlits  de  l'autre. 

Il  se  compose  du  pont  sur  TElbe  et  d'une  série  d^arcades,  au 
nombre  de  69,  qui  se  prolonge  sur  la  rive  gauche.  Sa  longueur 
totale  est  1.7/io  métrés. 

Le  pont  proprement  dit  a  608  mètres  de  longueur  et  se  com- 
pose de  douze  arches  de  aS'^.SS  d'ouverture  en  anse  de  panier 
et  surbaissées  au  i/4  à  peu  près  (flèche,  7",36). 

Sept  arches  occupent  le  lit  ordinaire  du  fleuve,  les  cinq 
autres  appartiennent  au  débouché  d'inondation.  L'axe  est 
rectilignesur  une  moitié  de  la  longueur,  et  courbe  sur  l'autre. 
(Rayon,  Û78"). 

Des  treize  piles  en  rivière,  dix  ont  /i",53  d'épaisseur;  les 
trois  autres,  c'est-à-dire  les  culées  et  la  pile  intermédiaire,  ont 
une  épaisseur  plus  grande  de  moitié.  Cette  surépaisseur  de  la 
pile  du  milieu  a  permis  de  répartir  sur  deux  campagnes  la 
construction  des  voûtes. 

Les  avant  et  arrière-becs  ont  une  forme  ovoïdale  regardée 
comme  celle  qui  offre  le  minimum  de  résistance. 

*     ,  .  A.  -   J  *  ï*  clef. |m,l8 

BpaiMeur  des  Toutes  <  .    ^  ',, 

"^  f  aux  naissances.  .  .  .    ]>»,65 

Le  pont  est  double  :  un  côté  est  affecté  au  chemin  de  fer  et 
l'autre  à  la  circulation  ordinaire.  Cette  communication  était 
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inpârieaaement  réclamée  par  le  développemeat  de  la  ville  en 
aval  du  vieux  pout.  La  lai^ur  entre  les  garde-corps,  qui  est 
de  17  mètres,  n'est  pas  divisée  également:  la  route  ordinaire 
a  la  grosse  part,  g- ,06  ;  et  le  cbemin  de  fer,  7",9Û- 

Les  voies  se  raccordent  avec  lagarede  Berlin  et  Leipzig,  au 
moyen  d'une  rampe  de  o,oi3,  en  courbe. — Le  pont  est  en  palier. 

Tout  ce  grand  travail,  y  compris  le  viaduc,  esc  construit  en 
grès  tiré  des  excellentes  carrières  des  bords  de  l'Elbe  (Suisee 
saxonne). 

Le  Tond  de  l'Elbe  estdegravler;  néanmoins  les  pilesenrivlère 
ont  été  fondées  sur  pilotis,  avec  enceintes  paraffoullles  et  en- 
rochements; celles  de  rive  ont  été  fondées  sur  béton. 

rmmt  aar  le  HealLcr,  *  ■.•««■haars  (««cki  d«  Bade). 

i»  iISSLmr        '9"  ^^  cherain  du  Mein  au  NecVar,  construit  par  les 

(PL  VI,  fiç.  »).    gouvernements  de  la  Grande-Hesse,  de  Francfort,  et  de 

Bade,  possède  deux  ponts  remarquables  :  celui  deFraoc- 

fort,  sur  le  Hein,  et  celui  de  Ladenbourg,  sur  le  Neckar. 

Celui>ci  est  formé  de  sept  arches  de  37  mètres  d'ouverture 

surbaissées  au  1/8  (rayon,  39~,*9). 

ides  ToOlti  à  II  clef. 1,10 

dMpilraïai  niiaincM l.oo 

dta  caléM jl^ 

Ljfttnr  «ilérlcor*  dn  ponl. mo 


RéuéciHcmeai       La  longueur  n'a  pu  être  réduite  k  ce  chlDl^  que  par  des  tra- 
"  "-        vaux  d'endiguement  considérables,  la  largeur  du  lit  naturel 

s'élevant  k  près  de  &00  mètres  sur  l'axe  du  chemin ,  qui  le 

rencontrait  d'ailleurs  obliquement. 
L'obligation  de  restreindre  le  moins  possible  le  débouché , 

surtout  pour  une  rivière  sujette,  comme  te  Keckar,  à  charrier 

nar  des  eaux  assez  hautes,  et  le  niveau  peu  élevé  du  cbemin  de 
salent  presque  nécessairement  des  ouvertures  et 
isement  inusités  au  delà  du  Rhin,  et  devant  les- 
iût  probablement  reculé  dans  d'autres  parties  de 
e(,3], 

ise  du  resserrement  du  lit,  dont  la  navigation  re- 
llleurs  le  fruit  pendant  les  basses  eaux,  était,  du 
i  de  proportion  avec  l'i^ronomie  obtenue  par  l.i  n^- 
la  longueur  du  pont. 
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S8l 


1»  Sar  béton. 


2«  Par  caisfons 

fODCéf. 


De  nombreux  sondages,  poussés  jusqu'à  6  mètres  seulement  Fondations, 
(limite  de  la  profondeur  accessible  aux  petites  sondes  dont  on 
disposait),  avaient  indiqué  seulement  un  banc  de  gravier  bien 
continu  et  à  grains  de  grosseurs  croissantes  avec  la  profondeur  ; 
déjà  à  /i",5o  sa  dureté  était  extrême  :  tout  indiquait  que  des 
pieux  y  pénétreraient  avec  une  grande  difficulté,  et  comme  il 
était  très-peu  probable  que  ce  banc  de  gravier  recouvrit  un 
terrain  décidément  mauvais,  on  prit,  fort  à  propos,  le  parti  de 
rompre  avec  Tusage,  pour  ainsi  dire  consacré,  des  fondations 
sur  pilotis,  et  d'établir  les  plies  sur  des  plates-formes  en 
béton. 

Il  a  été  immergé,  sur  une  épaisseur  de  i",5o,  après  dragage 
à  vif  du  gravier,  dans  une  enceinte  formée  de  pieux  de  o»,i5 
d'épaisseur,  enfoncés  à  3  mètres  en  contre-bas  du  béton.  L'en- 
ceinte est  flanquée  d'enrochements  fixés  par  de  gros  pieux 
battus  irrégulièrement. 

La  continuité  du  banc  de  gravier  étant  interrompue,  vers  la  rive 
droite  seulement,  par  quelques  nids  d'argile,  la  culée  de  ce  côté  et 
la  pile  voisine  ont  été  fondées  sur  pilotis  et  grillage,  et  par  la  mé- 
thode des  caissons  foncés,  qui  a  paru,  dans  ces  circonstances, 
beaucoup  plus  simple  et  moina  coûteuse  que  la  fondation  par 
épuisement  dans  une  crèche.  Les  bordages  des  caissons  avaient 
/li",9o  de  hauteur. 

Ce  pont  est  construit  en  grès  du  Neckar,  avec  tous  les  pare- 
ments en  pierre  de  taille.  Commencé  en  i8/iiâ,  il  n'a  été  terminé 
qu'en  18/18,  après  de  nombreuses  vicissitudes.  Les  maçonne- 
ries,  qui  n'avaient  pas  encore  dépassé  les  hautes  eaux,  avaient 
surtout  beaucoup  souffert  des  crues  de  i8/i5.  La  dépense  s'est 
élevée  à  1.800.000  fr.,  non  compris  les  travaux  d'endiguement. 
Ce  chiffre  ne  comprend  pas  non  plus  les  frais  de  construction 
d'un  pont  provisoire  en  charpente,  établi  pour  satisfaire  aux 
conditions  de  délai  stipulées  entre  les  trois  États  contractants. 
Ce  pont,  construit  en  sapin,  à  une  seule  voie,  et  formé,  comme 
le  pont  définitif,  de  sept  travées  de  97  mètres,  a  fait  un  bon 
service  pendant  deux  ans. 

l^vmt  rar  le  llfelBy  à  PmBeffort. 

20.  Ce  pont ,  plus  surbaissé  encore  que  le  précédent ,   ^  FtSmet^t. 
et  unique  sous  ce  rapport,  se  compose  de  huit  arches  de 
30  mètres  au  1/10  (rayon,  26"") ,  et  d'une  travée  mobile 


n 
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nécessitée  par  les  bateaux  à  mâts  fixes  du  Rhin ,  qui 
remontent  le  Meîn  jusqu'au  vieux  pont  de  Francfort. 

Les  piles,  établies  sur  le  rochert  à  rexception  de  deux  fon- 
dées sur  pilotis ,  n*ont  que  a  mètres  d'épaisseur;  tout  le  pont 
est  construit  en  grès  du  Neckar. 
TraTéeioarnante.     ^  chenal  côtoyant  la  rive  gauche,  la  travée  mobile  est  ac* 

colée  à  celle-ci  :  c'est  un  pont  tournant  sur  poutres  en  tôle, 
ayant  son  enclave  sur  la  rive  ;  le  levier  au  moyen  duquel  on 
abaisse  les  supports  des  extrémités  de  la  volée  manœuvre  égam 
lement,  pendant  le  jour,  le  disque  qui  couvre  le  pont,  et  pendant 
la  nuit,  le  diaphragme  qui  démasque  la  lumière  rouge  du  fanal; 
de  sorte  que  le  signal  qui  interdit  le  passage  précède  à  coap 
sûr  le  déplacement  du  pont. 

Il  y  a  deux  voies,  bordées  de  chaque  côté  d'un  trottoir  pour 
les  piétons  avec  escaliers  d'accès  (1).  La  plus  ancienne  avait 
été  posée  sur  des  dés  enchâssés  dans  la  maçoanerie  en  brique 
qui  remplace  très-désavantageusement  le  ballast  Ces  dés  se 
dérangeaient  par  les  trépidations,  disloquaient  la  maçonnerie, 
et  y  frayaient  un  passage  à  l'eau;  aussi  la  seconde  voie  a-t-elle 

été  posée  sur  longrines.^  Ce  pont  a  coûté  i./i7o.ooo  francs. 

« 

PttBi  mur  I^Adige,  à  Vérone. 

PoAi  ds  vinme     9 1  •  Ce  Dout,  terminé  tout  récemment  et  construit  par 

't  «î  8).   '   M.  Négrelli ,  ingénieur  en  chef  des  chemins  de  fer  en 

construction  dans  la  Lombardie  et  le  Tyrol ,  est  un  des 

plus  beaux  ouvrages  qu'on  rencontre  sur  les  chemins 

de  fer  de  T  Allemagne  et  de  ses  dépendances. 

11  est  formé  de  cinq  arches  de  29  mètres  d'ouverture,  au  1/6 
(rayon,  23*,8o),et  construit  en  calcaire  blanc  coquiilier  juras- 
sique ,  pierre  d'excellente  qualité  tirée  des  carrières  do  Mon- 
torio,  à  3o  kil.  de  Vérone. 

(1)  Une  des  voies  seulement  appartient  à  la  ligne  du  Main- 
auNeckar,  et  l'autre  au  petit  chemin  d'Offenbach;  celle-ci 
n'est,  du  reste,  parcourue  que  par  des  trains  vides.  Les  voya- 
geurs trouvent  économie  de  temps  et  d'argent  à  prendre  et 
à  quitter  le  chemin  sur  la  rive  gauche ,  à  la  station  de  Sach- 
senhausen,  plus  jrjfipprochée  du  centre  de  la  ville  que  la  station 
de  Francfort, 
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•     met. 

Epaisseur  des  piles 5,00 

Epaisseur  des  culées  avec  pas- 
sage voûté  de  4  métrés. .  .  .  30,oo 


ïUM,  nzulmtets. 
met.        mèi. 
Épaisseurs  des  têtes.  i,60        i,85 
Epaisseur  du  reste  de 
la  Toûie 1,30        1,60 

Chaque  tête  se  compose  de  cinquante-cinq  voussoirs  d*un  Chambres 
seul  morceau.  L'autorité  militaire  a  exigé  qu'on  ménageât  les  ***"*  ^^  P"®*- 
moyens  d'interrompre  très-facilement  les  communications 
entre  les  deux  rives.  C'est  pour  remplir  cette  condition  qu'on 
a  intercalé  de  chaque  côté,  entre  la  culée  et  le  remblai,  deux 
petites  arches  en  briques  a,  a  (avec  tètes  en  pierre  de  taille)  « 
dpnt  la  pile  intermédiaire  renferme  des  chambres  démine.  Ces 
petites  arches,  utiles  d'ailleurs  pendant  les  hautes  eaux,  pour- 
raient sauter  sans  que  le  corps  de  l'ouvrage  eût  à  souffrir;  mais 
plus  tard  le  génie  ne  se  contenta  pas  de  cette  faculté  de  destruc- 
tion partielle,  et  exigea,  en  vue  d'éventualités  extrêmes,  qu'on 
pratiquât  également  des  chambres  dans  les  deux  piles  de  rive. 

Le  pont  est  fondé  sur  des  pieux  en  mélèze  espacés  de  1  mètre  Battage  des  pieux 
d*axe  en  axe,  au  centre,  et  de  o",5o  vers  le  pourtour.  On  se  ser-  *  **  ▼«p««t- 
vait  d'abord  de  sonnettes  à  tiraudes ,  mais  on  prit  bientôt  le 
parti  d'organiser  un  atelier  de  battage  à  vapeur.  La  machine 
faisait  tourner  un  treuil  portant  quatre  manchons  à  embrayage 
mobile,  de  sorte  que  quatre  sonnettes  travaillaient  simultané- 
ment Deux  ouvriers  étaient  affectés  à  chacune  d'elles. 

Les  crèches  étaient  formées  d'un  corroi  d'argile  pilonnée  entre 
deux  enceintes;  Tune  extérieure  en  palplanches,  l'autre  en  bé- 
ton à  prise  presque  instantanée,  composé  de  chaux  hydrau- 
lique, pouzzolane  et  gros  ciment  de  brique.  Ces  crèches  étaient 
mises  à  sec  par  des  vis  d'Archimède  mues  d'abord  à  bras 
d'hommes,  puis  à  la  vapeur;  le  grillage  était  installé  à  3  mè- 
tres au-dessous  des  basses  eaux,  et  les  intervalles  des  pieux 
étaient  garnis,  jusqu'à  3  mètres  en  contre-bas  du  grillage,  du 
mélange  employé  pour  la  construction  de  l'enceinte. 

L'ouvrage  terminé,  les  pieux  d^enceioteont  ^té  recépés  au 
niveau  des  plus  basses  eaux;  on  a  exécuté  tant  à  l'extérieur 
qn*à  rintérieur  des  enrochements  considérables.  Le  régime  de 
TÂdige  est  fort  irrégulier;  elle  est  souvent  torrentieUe,  et  exige 
qu'on  se  prémunisse  avec  beaucoup  de  soin  contre  les  aflbuil- 
lements. 

Il  y  a  de  chaque  côté  des  voies  un  trottoir  porté  par  les  con- 
soles de  la  corniche  ;  il  est  bordé  vers  les  voies  par  des  balustres 
en  pierre,  et  à  l'extérieur  par  un  léger  garde-corps  en  fonte. 
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A  teisbMns). 

KM  MT  rin»  !ia.  Ce  pont,  encore  inachevé,  est  ronvrage  capital  du  chemin 
à  JNiMftiii  ^Q  fg|.  ^Q  Munich  àSalzbonrg  :  il  est  fondé  sor  pilotis  et  grillage, 
formé  de  sept  arches  de  a  i  ",9  d'ouvertore,  an  1  /5  (rayon,  1 5*,8o; , 
et  construit  entièrement  en  pierre  de  taille  des  meilleures  car- 
rières du  pays.  L*épaisseur  des  piles  est  :  3",5o,  celle  des  cu- 
lées :  1 1*^70,  avec  passage  voûté  de  â*,6o  :  celle  des  voûtes,  à 
la  clef  :  i",i6.  La  dépense  totale  est  évaluée  à  968.000  francs. 


it  irar  le  ^WeMP,  près  MUsdc»  (ckeMia  «e  CMoi 

à  HiBéieB). 


Pmii  de  Bêkmê.  33.  Cet  ouvrage  comprend  :  1*  le  pont  proprement  dit ,  formé 
de  cinq  arches  de  19  mètres  au  1/6  et  de  deux  petites  arches 
de  7",5o  dans  les  culées;  a«  un  pont  de  décharge,  séparé  du 
premier  par  un  terre-plein  de  3oo  mètres,  et  formé  de  9  arches 
de  ii'",3o. 

Épaîssear  des  pitet  da  pool  principal.    ...    3" ,00 

Idem,     des  TOûies  à  la  clef- i*,io 

Idem,     des  Toutes  à  la  naissance i",so 

Tout  Touvrage  est  construit  en  grès  de  Porta,  sur  les  bords 
du  Weser. 
Fondations.         Le  fond  est  formé  de  gravier  recouvrant  sur  5">,6o  d'épais- 
seur, des  couches  d*un  schiste  argileux  très-solide. 

Les  piles  et  culées  ont  été  fondées ,  dans  un  encaissement  en 
palplanches,  sur  une  plate-forme  en  béton  de  {i»,6o  d'épais- 
seur, avec  enceinte  intérieure  en  béton  de  3",5o  de  hauteur. 
Radier  cénérai       Le  lit  du  Weser  étant  très-sujet  aux  affouillements,  on  a 
•"  îhSmJnî."'^^  formé  entre  les  piles  une  sorte  de  radier  général  composé  : 

1*  de  fascines  remplies  de  pierres;  s*  d'un  enrochement  supé- 
rieur en  gros  blocs,  qui  se  relève  de  chaque  côté  jusqu'au  ni- 
veau des  basses  eaux. 

L'épaisseur  minimum  de  ce  radier  —  fascinage  et  enroche- 
ments—s'élève à  9",3o;  il  a  exigé  36.38o  mètres  cubes  de 
pierres. 

La  dépense  s*est  élevée  à  1.6A2.800  fr. ,  dont  1.081.000  fr. 
pour  le  pont  principal. 

Les  brise-glaces  en  charpente  qui  protègent  les  quatre  piles 
rie  ce  dernier  ont  coûté  /^o.ooo  franc& 
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PoBC  41e  HallsladC,  près  de  ■•mbers,  «tar  le  XfelB 
(ligne  de  Prasereri  à  ■ftmberg). 

ili»  Ce  pont  est  formé  de  huit  arches  de  i7",5o  d'ouverture,  Pont 
au  1/5,  et  fondé  sur  pilotis.  On  tenait  à  terminer  très-promp-  *  tà^iutadi. 
tement  la  b'gne  de  Bamberg  jusqu'à  Schweinfurt,  et  on  mit  en 
conséquence  en  réquisition  tous  les  matériaux  de  bonne  qualité 
qu'on  trouvait  aux  environs.  Aussi  les  piles  son^elles  les  unes 
en  granité,  les  autres  en  dolomie,  et  les  voûtes  en  grès.  Ce  pont 
a  coûté  371.000  francs  et  a  été  construit  en  dix-sept  mois,  à 
dater  du  battage  du  premier  pieu ,  rapidité  peu  remarquable 
ailleurs ,  mais  inusitée  en  Allemagne. 

35.  Les  ponts  en  pierre  sont  assez  multipliés  sur  les  chemins        Auiru 
bavarois ,  mais  ceux  qui  précèdent  présentent  seuls  quelques  '^^  ^SJSSmm* 
particularités.  Je  me  bornerai  à  mentionner  les  autres  :  hataroii. 

i'*  Pont  sur  la  Regnitz ,  près  de  Nuremberg  :  cinq  arches  de 
32*,  10  en  plein  cintre  ;  prix,  696.000  fr. 

2**  /d.  sur  laSaale,  à  Unterkotzau,  près  de  Hof  :  huit  arches 
de  i&  mètres  ;  prix,  509.700  fr. 

3*  Id.  sur  la  même  rivière,  à  Motschendorf,  au  sud  de  Hof: 
neuf  arches  de  iâ",6o  au  i/5;  prix,  338.900  fr. 

/^»  /d.  sur  TAltmuhl  (rivière  qui  se  Jette  dans  le  Danube  à 
Ketheim  près  de  Ratisbonne)  à  Gunzenhausen  :  neuf  arches  de 
1  A*. 60  au  i/5;  prix,  a5o.ooofr. 

5<*  Id,  sur  la  W5rnitz  à  OEttingen  (le  chemin  de  fer  traverse 
plusieurs  fois  cette  rivière  qui  se  jette  dans  le  Danube  à  Do- 
nauwôrth,  mais  les  autres  ponts  sont  en  charpente)  :  cinq 
arches  de  iA".6o  au  1/6  ;  prix,  377.600  fr. 

6«  Id.  sur  la  Wertach  (à  Kaufbeuren),  affluent  de  la  Leech 
à  Ausbourg  :  quatre  arches  de  ik  mètres  ;  prix,  Sot.ooo  fr. 

a6.  On  a  appliqué  à  la  construction  de  ces  ponts ,  et  Gfue$  empiovéêi 
entre  autres  à  ceux  du  Main  et  de  la  Regnitz,  une    wmriapoêê 
disposition  de  grues  roulantes  que  M.  Patili  regarde     '  ^ISuV 
comme  remplissant  parfaitement  les  deux  conditions  Tt'pii.'Vlf; /i^.\' 
d'économie  et  de  rapidité  pour  la  pose  des  maté-        *  *^' 
riaux ,  et  à  laquelle  il  attribue  en  grande  partie  la  con- 
struction expéditive  du  pont  de  Hallstadt.  Les  fig.  1  à  9 
(PI.  VII),  et  9, 10, 1 1  (PL  VI)  représentent  deux  types  de 
gruest  applicables  à  des  ponts  de  hauteurs  différentes  ;  il 
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parait  utile  de  les  décrire  ofialgré  l'analogie  qu'elles  pré- 
sentent avec  les  appareils  employés  aujourd'hui  dans 
plusieurs  gares  de  chemins  de  fer,  pour  le  chargement 
et  le  déchargement  des  pierrres  de  taille.  Ce  n'est  pas 
du  principe  qu'il  s'agit,  mais  d'un  mode  d'application 
bien  étudié  et  sur  une  échelle  inusitée. 
Grande  gnie  à      Dans  la  grande  grue  à  huit  roues,  le  treuil  est  à 

huit  roaei.         ^     «  ,  i      i  .  ^  un  i 

(PI.  VU,  /i^.  1, 2,  *  6'", 80  au-dessus  des  longnnes  sur  lesquelles  elle  roule. 
''  *^"        La  voie  transversale  sur  laquelle  se  meut  le  chariot  du 
treuil  à  engrenage  est  établie  sur  deux  poutresa,a,  armées 
au  moyen  d'une  sous-poutre  boulonnée ,  d'un  poinçon, 
et  de  tirants  t,  t.  Chacune  des  deux  fermes  qui  supportent 
les  poutres  est  formée  d'une  sorte  de  chevalet  entretoisé 
par  des  croix  de  Saint-André  et  des  moises  horizon- 
tales, et  dont  le  chapeau  reçoit  les  abouts  des  poutres , 
tandis  que  les  semelles  inférieures  s'appuient  sur  les 
,  coussinets  des  tourillons  des  roues.  L'invariabilité  des 
angles  au  sommet  est  assurée ,  et  la  rigidité  du  système 
complétée,  par  les  grandes  contre-fiches  c^c^  les  tirants 
t't\  l'entrait  M,  et  les  petites  contre-fiches  A,  k.  Les  hom- 
mes chargés  du  service  du  treuil  impriment  eux-mêmes 
au  système  son  mouvement  de  translation  :  une  dunette  d 
leur  permet  d'agir  commodément  sur  une  manivelle  mm 
qui  commande  de  chaque  côté  une  des  roues  portantes 
au  moyen  d'engrenages  coniques  etdes  longs  arbres  6,  ^ 
et  leur  impriment  des  vitesses  égales.  La  grande  du- 
nette D  du  treuil ,  et  celle  de  la  manivelle  sont  facile- 
ment accessibles  au  moyen  de  l'échelle  de  perroquet  q. 
Cette  gnie  est  rigide,  légère,   d'une  construction 
économique,  d'une  manœuvre  facile,  et  malgré  sa  hau- 
teur elle  ne  tend  ni  à  se  déjeter  ni  à  fouetter, 
à  qua&  roues,      ^  petite  grue ,  supportée  par  quatre  roues  seule- 
(P|j  vi,^.  ».  10,  ment,  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  sa  moindre 
^.  s  à  9).  '    hauteur  et  sa  construction  plus  simple. 
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Ces  appareils  réduisent  au  minimum  la  dépense  du 
pont  de  service.  Il  est  évidemment  bien  plus  écono- 
mique d'exhausser  le  chariot  que  le  pont;  mais  l'ap- 
plication de  cette  disposition ,  qui  intercepte  le  passage, 
est  restreinte  par  les  exigences  de  la  navigation. 

97.  Il  n'y  a,  dans  le  Wurtemberg,  qu'un  seul  pont  en 
pierre  qui  mérite  d'être  cité«  c'est  celui  qu'on  vient  de 
terminer  à  Ulm ,  sur  le  Danube ,  pour  le  passage  du 
chemin  de  fer  d'Augsbourg. 

a  8.  On  a  construit  sur  les  chemins  hanovriens  un 

certain  nombre  de  ponts  en  pierre,  mais  d'une  impor'* 

tance  médiocre  ;  tels  sont  ceux  : 

De  Kragenhof  sur  la  Fulda  (ligne  de  GOttiogue  à  Cassai ): 
cinq  arches  de  si  mètres  d*ouverture; 
De  Mûnden  sur  la  Werra  (même  ligne)  :  six  arches  de  ly'^yôo. 
De  Northeim  sur  le  Ruhme  (ligne  de  Hanovre  à  Gôttingue),  id. 
De  Hildesbeim  (ligne  d'Elze)  :  cinq  arches  de  i/li",6o. 

Les  principes  adoptés  en  Hanovre  pour  la  construc- 
tion des  ponts  en  pierre  excluaient  leur  emploi  dans 
toutes  les  circonstances  où  il  fallait  conserver  un  grand 
débouché  et  ménager  la  hauteur.  Aussi  l'application  de 
la  tôle  a-tr-elle  pris  dans  ce  pays  un  développement  re- 
marquable (78) ,  et  y  présente  un  intérêt  dont  les  ouvra- 
ges en  maçonnerie  sont  presque  entièrement  dépourvus. 

39.  Les  ponts  en  pierre  sont  peu  nombreux  et  peu  importants 
en  Autriche,  où  la  traversée  des  grands  cours  d*eau,  tels  que 
le  Danube  et  ses  principaux  affluents,  n'a  reçu  encore  qu'une 
solution  provisoire  (47,  i3i).  Le  seul  ouvrage  de  ce  genre  qui 
mérite  quelque  attention  est  le  pont  de  Steinbrûcke  sur  la  Sann, 
affluent  de  la  Save  (ligne  de  Grâtz  à  Laybach),  formé  de  trois 
arches  de  s/ii",7o  d*ouvenure  :  il  est  courbe  et  légèrement  biais, 
construit  entièrement  en  pierre  de  taille,  et  traité  avec  beau- 
coup de  soin. 

Pont  biais. 

5o.  Je  n'en  ai  pas  rencontré  un  seul  remarquable  à 
ce  titre.  Aux  yeux  d'un  grand  nombre  d'ingénieurs  alle- 


Wwrtêmierg. 


Hanovre, 


Autriche. 


Ponit  hiait* 
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mands ,  on  n'a  qu'une  stabilité  douteuse  avec  un  biais 
^^^ê'BaV"*'"*  prononcé,  aussi Tévite-t-on  presque  toujours  (i). 

Les  ponts  biais  sont  assez  multipliés  cependant  sur 
le  chemin  badois,  mais  on  s'est  contenté  d'appliquer  un 
système  jugé  depuis  longtemps,  la  construction  par  ar- 
ceaux droits.  L'ouvrage  le  plus  considérable  de  ce  genre 
est  le  pont  sur  le  Dreisam,  (près  de  Fribourg-en- 
Brisgaw)  qu'il  traverse  sous  l'angle  de  80";  il  a 
18  mètres  d'ouverture  et  est  formé  de  quatre  zones  de 
i"*,88  de  long  et  surbaissées  au  1/8.  Ce  n'est  pas  sans 
surprise  qu'on  voit,  même  sur  les  sections  les  plus 
récentes  du  chemin  badois ,  ce  mode  de  construction 
préféré  aux  solutions  à  la  fois  bien  plus  élégantes 
et  bien  plus  pratiques  adoptées  partout  ailleurs  de- 
puis longtemps.  On  avait  d'abord,  avec  plus  de  raison, 
appliqué  la  disposition  par  arceaux  à  quelques  pas- 
sages inclinés,  ou  descentes^  et  on  trouva  plus  simple  en 
suite  de  l'étendre  aux  voûtes  horizontales. 

Ch«mio  3i.  Les  ponts  biais,  assez  nombreux  sur  la  ligne  du  Palatinat, 

"  **  "**'  sont  sur  une  petite  échelle,  9  mètres  d'ouverture  au  plus. 
Mais  ils  portent  du  moins  comme  tous  les  ouvrages  de  cette 
ligne,  et  en  général  comme  tous  ceux  auxquels  M.  Denis  a 
présidé ,  le  cachet  d'élégance  et  de  fini  dans  les  détails  que 
cet  ingénieursait allier  à  l'économie.  Il  agénéralementappliqué 
à  ces  petits  ponts  l'appareil  orthogonal  convergent  :  ils  sont 
construits  en  grès  de  hauteurs  d'assises  variables,  et  l'inégalité 
d'épaisseur  des  assises  qui  caractérise  cet  appareil  permet- 
tait d'utiliser  les  matériaux ,  dont  la  taille  était  d'ailleurs  à 
très-bas  prix,  plus  complètement  qu'avec  l'appareil  hélicoïdal. 
—  En  somme,  ces  ponts  biais  n'ont  pas  coûté  sensiblement 
plus  cher  que  s'ils  eu^^sent  été  droits. 

(1)  On  remarque  mènfe  sur  le  chemin  de  Venise  à  Vicence, 
près  de  la  station  de  Ponte-di-Brenta,  un  pont  droit  exécuté 
pour  le  passage  très-biais  d'une  route  sous  le  chemin  de  fer; 
mieux  vaudrait  encore  la  disposition  par  arceaux  et  crémail- 
lères du  chemin  badois. 
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VIADUCS  EN  HAÇONIVERIE. 

îa.  Un  des  traits  caractéristiques  des  chemins  de  fer  yi^dues. 
allemands,  est  la  rareté  des  souterrains  considérables,  ce  e?i'en°rappôrî 
même  dans  les  contrées  accidentées.  Il  y  a  parti  pris  évi-  sonurrafos. 
dent  de  les  éviter  presque  à  tout  prix.  D'une  part,  on 
admet  au  besoin  pour  les  tranchées  des  profondeurs  inu- 
sitées ailleurs  ;  de  l'autre ,  on  s'attache  à  se  rapprocher 
autant  que  possible,  par  de  longues  et  de  fortes  rampes 
s'il  le  faut,  des  dépressions  des  faites,  de  manière  à 
faire  rentrer  la  cote  de  l'axe  dans  des  limites  qu'on 
puisse  atteindre  par  un  déblai,  ou  du  moins  à  réduire 
beaucoup  la  longueur  du  percement.  Cette  tendance  à 
s'élever  ainsi  sur  les  flancs  des  faites,  même  lorsqu'ils 
n'ont  qu'une  faible  largeur,  conduit  assez  souvent  à 
franchir  des  vallées  ou  des  coupures  profondes  à  des 
hauteurs  beaucoup  plus  considérables  que  si  on  eût 
admis  des  passages  souterrains ,  mais  cette  considéra- 
tion ne  réussit  pas  à  vaincre  la  répulsion  dont  ces  pas- 
sages sont  l'objet. 

Si  cependant  cette  influence  parait  incontestable  dans 
beaucoup  de  circonstances ,  il  ne  faut  pas  la  généraliser 
outre  mesure  et  supposer  qu'elle  affecte  constamment 
le  tracé  en  pays  de  montagne.  Il  y  a  évidemment  bien 
des  cas  où  cette  disposition  à  exclure  systématique- 
ment les  souterrains,  n'est  pour  rien  dans  la  fixation 
des  points  culminants  du  chemin ,  et  par  suite  dans  la 
hauteurs  des  ouvrages ,  viaducs  ou  remblais. 

Les  ingénieurs  appliquent  d'ailleurs  ces  deux  derniers 
modes  avec  une  égale  hardiesse  (53, 149)  9  sans  avoir  en 
principe  de  préférence  pour  l'un  ou  pour  l'autre,  et  en  se 
laissant  guider  dans  chaque  cas  par  l'ensemble  des  con- 
sidérations qui  lui  sont  propres  :  nature  et  prix  du  ter- 
rain ,  des  matériaux  de  construction ,  des  terres  dispo- 
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nibles  pour  les  remblais ,  etc.  Il  est  évident,  du  reste, 
qu'en  Allemagne  comme  partout  les  remblais  deviennent 
décidément  inadmissibles  au  delà  d'un  certain  point, 
parce  que  la  progression  rapide  du  cube  et  de  l'em- 
prise avec  la  hauteur  fait,  en  tout  état  de  cause,  pen* 
cher  bientôt  la  balance  du  côté  du  viaduc ,  lors  même 
que  l'avantage  appartient  évidemment  au  remblai  pour 
des  hauteurs  moindres.  Mais ,  à  tort  ou  k  raison,  celte 
limite  est  placée  en  Allemagne  bien  plus  haut  que  cbes 
nous.  Que  ce  soit  ou  non  la  conséquence  logique  des 
différences  de  conditions  locales,  de  prix   élémen- 
taires, etc. ,  on  ne  craint  pas  en  Allemagne  de  donner 
aux  remblais,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas  (i^A)»  des 
proportions  devant  lesquelles  on  reculerait  à  coup  sûr 
en  France, 
viadacs  «igan-      33.  Les  deux  viaducs  les  plus  remarquables  des  cbe- 
gne^Mio-uv^  mins  allemands  et  sans  doute  du  monde  entier,  appar- 
tiennent au  chemin  de  Leipzig  à  la  frontière  bavaroise. 
Considérée  dans  son  ensemble,  la  ligne  saxo-bavaroise 
est  également  remarquable  par  la  hardiesse  de  son 
tracé  au  point  de  vue  de  l'exploitation,  et  par  la  variété 
,      des  travaux  gigantesques  qui  y  sont  accumulés.  Quel- 
ques détails  sur  le  tracé  de  la  partie  saxonne,  sur  les 
circonstances  dans  lesquelles  on  a  été  conduit  à  exécu- 
ter les  colossales  constructions  du  Goltzsch  et  de  l'Elster , 
ne  seront  donc  pas  sans  intérêt. 

La  ligne  de  Leipzig  vers  Hof  (point  où  elle  devait, 
aux  termes  du  traité  conclu  entre  les  deux  États,  se 
rattacher  au  chemin  bavarois)  ne  présentait  pas  de  dif- 
ficultés jusqu'à  Reichenbach  (i) ,  mais  ensuite  elle  ren- 

— — — —    ■  -^^^^  >  Il  ,ii.i.        ,      m 

(i)  Je  citerai  en  passant,  comme  une  des  conséquenoes  du 
morcellement  extrême  de  r Allemagne,  le  rebroussement  d*Al* 
tenbourg.  C'est  une  petite  ville ,  mais  une  petite  ville  qui  a  le 
titre  et  les  prétentions  d'une  capitale.  Le  gouvernement  du  du- 


roise. 
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contre  successivement  deux  profondes  vallées  :  à  Netz- 
schkau,  celle  de  Gôltzsch  (petite  rivière  qui  se  jette 
dans  TElster  à  Greïtz  ) ,  puis ,  un  peu  en  aval  de 
Plauen ,  celle  de  TElster  elle-même.  D'après  le  tracé 
adopté,  elles  devaient  être  franchies  respectivement, 
la  première  à  une  hauteur  moyenne  de  80  mètres  envi- 
ron, et  sur  une  largeur  de  plus  de  600"";  la  seconde,  à 
une  hauteur  de  70  mètres  et  sur  une  largeur  de  près 
de  400". 

Si  Ton  songe  que  l'adoption  de  ce  projet  remonte  àdix 
ans,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  des  travaux  de  cet 
ordre  étaient  sans  précédents  sur  les  chemins  de  fer , 
où  l'aqueduc  de  Roquefavour  lui-même  était  encore  ina- 
chevé, on  appréciera  à  sa  juste  valeur  la  hardiesse  des 
ingénieurs  qui  n'ont  pas  reculé  devant  une  semblable 
tâche.  On  doit  aussi  rendre  hommage  à  l'intelligente 
fermeté  du  gouvernement,  qui  a  su  trouver  dans  les 

ohé,  qui  se  serait  certainement  imposé  de  grands  sacrifices  pour 
attirer  le  chemin  de  fer  sur  son  territoire,  s*il  avait  été  possi- 
ble qu'il  lui  échappât,  a  proiîté  de  sa  position  pour  dicter  des 
conditions,  et  exiger  que  le  chemin  s'infléchît  pour  toucher  la 
ville,  ce  qui  a  exigé  une  gare  en  tète. 

On  trouve  un  autre  exemple  plus  frappant  dans  les  circon- 
stances qui  ont  déterminé  la  création  du  port  de  Bremerhafen 
(embouchure  du  Weser).  Les  progrès  incessants  de  Tensable- 
ment  de  ce  fleuve  menaçaient  gravement  la  prospérité  de  la 
ville  de  Brème  :  Tamélioration  de  la  navigation,  et  Pexécution 
d'un  canal  latéral  projeté  depuis  longtemps,  lui  étaient  inter- 
dites Tune  et  l'autre  par  le  Hanovre  et  par  le  duché  d'Oldenbourg, 
propriétaires  respectifs  des  deux  rives.  £n  créant  de  toutes 
pièces  un  port  à  Bremerhafen,  le  gouvernement  de  Brème  a 
sauvegardé,  autant  qu'il  dépendait  de  lui^  les  graves  intérêts 
qui  lui  sont  confiés  :  mais  la  métropole  ne  peut  communiquer 
avec  son  port  que  par  un  service  de  bateaux  plats.  L'opposition 
à  vues  un  peu  étroites  qui  a  empêché  la  construction  d'un  canal 
maritime  empêche  également  celle  d'un  chemin  de  fer;  il  est 
probable  cependant  qu'elle  cédera  bientôt  &  la  pression  légi- 
time des  intérêts  généraux  de  TAllemagne. 
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ressources  limitées  d'un  petit  État  les  moyens  de  sub- 
venir à  des  travaux  hors  ligne ,  et  soutenu  résolument 
le  projet  et  ses  auteurs  contre  des  critiques  passion- 
nées, inspirées  surtout  parles  intérêts  qui  se  ratta- 
chaient au  succès  des  tracés  rivaux. 

impotsibiiité        ^  "^'^^t  qu'après  avoir  étudié  le  terrain  à  fond,  discuté  plu- 
d'éviter  ce§  con-  sieups  variantes,  qu'on  a  accepté  avec  toutes  ses  conséquences 

straciions  colos-  ,,.  ^  ,.11  it.  jx*.j 

sales.  le  tracé  reconnu  en  somme  le  meilleur  ;  le  champ  des  études 

était  d'ailleurs  singulièrement  rétréci  par  une  condition  qui 
dominait  la  question  d'art,  celle  de  ne  pas  sortir  du  territoire 
saxon.  Cette  condition  interdisait  toute  déviation  notable  vers 
l'ouest;  se  diriger,  à  partir  de  Werdau,  vers  Greîtz  et  Elster- 
berg{PL  V)était  plus  simple  peut-être,  mais  c'était  s'engager  sur 
le  territoire  des  principautés  de  Reuss,  et  sacrifier  Reichenbach 
et  Plauen.  Ces  villes  furent  protégées  moins  par  leur  impor- 
tance que  par  le  voisinage  de  la  frontière. 

Quant  aux  variantes  vers  l'est,  comme  Zwickau,  si  impor- 
tante par  ses  houillères,  devait  nécessairement  être  desservie, 
presque  toutes  se  dirigeaient  vers  ce  point.  On  économisait 
ainsi  l'embranchement  qu'il  a  fallu  construire  à  grands  frais 
de  Werdau  à  Zwickau;  mais  on  ne  pouvait  ensuite  atteindre 
Hof  qu'en  acceptant  ou  des  travaux  aussi  coûteux  en  somme 
que  ceux  qu'on  cherchait  à  éviter,  ou  des  inclinaisons  très-su- 
périeures à  la  limite  de  0,012 ,  qu'on  ne  voulait  dépasser  à  au- 
cun prix  (1). 

▼Udve  do  ColtMeh. 

Viadme  ^^'  ^  viaduc  du  GSltzsch  a  ôyS'fS  de  long  et  80",  10  de  hau- 

âu  GifiiMieh.    teur,  y  compris  les  parapets.  Il  devait  se  composer  de  quatre 
,  étages  d'arcades,  ayant  respectivement  Qli'*,^o  :  so'./io  :  i7",5o 

et  i6*,5o  de  hauteur,  et  des  ouvertures  croissant  légèrement  de 
bas  en  haut  (de  1 1*,87  à  i&",o5},  par  suite  du  décroissement  d'é- 
paisseur des  piliers. 
Sur  la  foi  des  sondages ,  qui  n'avaient  pas  été  assez  multipliés. 


(1)  Tous  les  phases  du  projet  sont  résumées  dans  un  opuscule 
intéressant  publié  en  i85o  à  Reichenbach  sous  ce  titre  :  I/m- 
fassende  Beschreibung  der  SdchsUchen  Baier'schen  Stoatt- 
EUenbahfi. 


VUDUGS  EN  MAÇONNERIE.  2g5 

on  eomptftit  qne  la  profondeur  à  laquelle  les  fondations  de- 
vraient descendre  pour  atteindre  le  terrain  solide  (grûnstein) 
ne  dépasserait  nulle  part  8  mètres  à  8*,5o;  mais  pour  une  des 
piles  cette  profondeur  atteignait  le  double,  et  pour  une  autre, 
—  la  plus  rapprochée  du  fond  du  thalweg ,  —  le  triple  de  ce 
chiffre. 

Cette  révélation  tardive,  survenant  quand  Tensemble  des  Modifications 
travaux  de  fondations  était  déjà  fort  avancé,  arrêta  tout  Con-  *""  '~^*'  ■^^P^' 
staté,  comme  il  aurait  dû  l'être,  avant  qu'on  eût  mis  la  main  & 
Tœuvre,  ce  fait  eût  conduit  à  remanier  complètement  le  pro* 
jet,  à  augmenter  les  ouvertures;  mais,  engagés  par  les  travaux 
déjà  exécutés,  les  ingénieurs  n'avaient  que  deux  partis  à  pren- 
dre :  persister,  exécuter,  coûte  que  coûte,  le  projet;  ou  bien 
le  modifier  partiellement,  seulement  dans  la  région  où  le  sol 
se  dérobait  pour  ainsi  dire. 

C'est  à  ce  dernier  parti  qu'on  s'arrêta.  On  supprima  la  pile 
la  plus  suspecte  :  une  seule  voûte  de  38*,5o  remplaça  cette 
pile  et  les  deux  ouvertures  de  1 1  ",  87,--et  les  deux  piles  voisines 
furent  renforcées  en  conséquence. 

Quant  à  la  première  pile  mentionnée,  on  se  résigna  à  pous-    - 
ser  jusqu'à  la  profondeur  de  16  mètres  pour  asseoir  les  fonda- 
tions sur  la  roche,  ce  qui  eût  été  excessivement  dispendieux 
pour  la  seconde. 

Des  pilotis ,  et  une  épaisse  plate-fonne  en  béton  à  large  em-    imporuoce  at- 
patement ,  auraient  sans  doute  créé  dans  la  masse  de  schiste  Sa mod^def^nda- 
et  d'argile  qui  recouvrait  ici  le  rocher,  un  terrain  artificiel  |ion  pour  toutes 
d'une  résistance  proportionnée  à  l'énormité  de  la  charge.  Mais      ^'  ^*' 
on  ne  voulait  à  aucun  prix  placer  les  piles  dans  des  conditions 
de  fondations  dllTérentes.  On  redoutait  des  tassements  inégaux. 
— Dans  des  circonstances  ordinaires,  l'importance  attachée  à 
un  mode  identique  de  fondation  pour  toutes  les  piles  serait  à 
bon  droit  taxée  d'exagération;  mais  ici,  en  présence  des  pro- 
portions inusitées  de  la  construction,  c'était  de  la  prudence 
bien  entendue. 

Il  est  difficile  que  des  modifications  profondes,  introduites     inflaenre    »- 
en  cours  d exécution,  n'altèrent  pas  gravement  le  caractère  flcaUons    imro- 
architectural  d'un  grand  ouvrage.  C'est  ce  qui  arriva  ici.  En  sub-  ractére*arclfuec- 
stituant  à  l'élévation  adoptée,  pour  la  région  moyenne  du  viaduc,  iurai  do  \  i«d  uc. 
deux  grandes  voûtes  superposées,  on  a  rompu  l'unité,  la  conti- 
nuité des  lignes ,  conditions  éminemment  favorables  à  l'aspect 
de  ces  gigantesques  constructions.  A  côté  des  grandes  voûtes,  les 
TOME  y,  186/i.  ao 
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jMlitai  pwiliient  matquines  ;  le  rapport  des  plains  aux  vides, 
de  part  et  d'aatra  des  ouTertiires  principalest  semMe  exagéré. 
La  modificatioo  apportée  ad  projet  primitif  a  été  vivement  cri- 
tiquée; si  roa  ne  peat  méconnaître  la  gravité  des  motifs  qai 
l'ont  provoquée*  on  ne  saorait  contester  bob  plus  la  jus- 
tesse de  ces  critiques. 

Del  qu'il  est  cependant,  le  viaduc  de  G&ltzsoh  est  un  monu- 
nefll  d^BB  elErt  très-imposant,  et  non  moins  remarquable  par 
lé  sOiB  qai  a  présidé  à  tous  les  détails  de  Texécution  que  par  ses 
proportions  taors  ligne» 

Sa  masse  est  d'ailleurs  réduite  par  un  système  d'évidements 
Men  eatsadu»  Les  voûtes  des  trois  rangs  inférieurs,  de  part  et 
d'autre  des  grandes  voûtes  du  milieu,  ne  sont  pas  continues, 
mais  réduites  à  deux  arceaux  séparés  par  un  intervalle  égal  à 
leur  largeur  commune.  Les  pieds-droits  sont  également  percés 
dé  grandes  baies  suivant  Taxe;  le  fruit  général  est  donné  par 
dos  retraites  au  sommet  de  chaque  étage*  Ces  retraites  et  les 
baies  permettent  de  parcourir  tout  le  viaduc  au  sommet  du 
deuxième  étage,  —  la  continuité  étant  établie  par  l'extrados  de 
la  gfBnde  voûte  da  milieu,  -^  et  de  saisir  d^un  coup  d'œii  les 
détails  de  ooostruction . 
Matériasx.  ^''^  fondations  sont  en  granité  ainsi  que  les  douelles  de  l'é- 
tage supérieur.  Les  retombées  de  toutes  les  voûtes»  les  soubas- 
ssBieatB  des  piles  et  culées,  et  les  tablettes  qui  recouvrent  les 
ealNsios  et  les  retraites,  sont  en  granité  ou  en  grès  de 
l'Elbe  (  tout  le  .reste  est  en  briques  du  pays» 

Le  travail  exécuté  en  régie,  sous  la  direction  de  MM.  Wilke 
et  Dost,  a  ooûté  8«6oo.ooo  fr. 

Les  bbis  des  échafaudages»  débités  en  traversas,  ont  été 
ittMs  pour  la  pose  des  voies* 

rtoSM  S5.  Ce  travail  a  été  commencé  plus  tard  que  le  précé- 

denti  et  les  ingénieurs  ont  mis  à  profit  rexpérience 
acquise  dans  la  construcCioii  de  celui^i,  et  les  critiques 
qu'il  avaH  soulevées. 

UBstsmètres  de  longueur,  69"",5ode  hauteur  maximum,  pa- 
rapets compris,  et  est  formé  seulement  de  deux  étagesi  hauts 
de  5é*,^  et  35%6oi  divisés  en  arcades  de  a^^ySo  d'ouvertur& 
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Ce  viaduc  a  plus  de  légèreté,  de  hardiesse,  et  en  quelque  sorte 
un  caractère  plus  moderne  que  celui  du  GSltzsch. 

Les  fondations  n'ont  pas  présenté  de  difficultés  particulières  ; 
les  piles  sont  toutes  établies  sur  le  rocher.  La  dépense  s'est 
élevée  à  3. 880.000  francs. 

36.  Je  me  borne  à  ce  peu  de  mots  sur  deux  des  exemples  les 
plus  remarquables  de  Timpulsion  donnée  par  les  chemins  de  fer 
à  Tart  des  constructions.  L'administration  rassemble,  sous  la  di- 
rection de  M.  le  conseiller  v.  Ehrenstein,  directeur  des  che^ 
mins  de  fer  au  ministère  des  finances ,  les  éléments  d'une  des- 
cription complète  des  grands  travaux  exécutés  en  Saxe  depuis 
quelques  années,  et  dus  au  concours  d'une  population  indus- 
trieuse, d*ingénieurs  habiles,  et  d'un  gouvernement  vraiment 
progressif.  Cette  publication  sera  à  la  fois  un  service  rendu  à 
l'art,  et  un  acte  de  Justice  pour  des  travaux  dignes  de  toute 
l'attention  des  honmies  spéciaux. 

37.  On  rencontre,  sur  la  même  ligne,  plusieurs  autres  via- 
ducs en  maçonnerie,  mais  de  dimensions  ordinaires. 

Tels  sont  ceux  ;  de  Leubnltz,  de  Steinplelss,  de  Gospergrûn, 
situés  tous  trois  près  de  Verdau.  Ils  ont  respectivement  u3*,5o, 

6", 70,  itt^'ySo  de  hauteur,  et  sont  formés  :  le  premier  de  neuf, 
.e  second  de  cinq  et  le  troisième  de  treize  arcades  en  plein* 
cintre,  ayant  ii*,3o  d'ouverture.  Ils  sont  construits  en  briques. 

Celui  de  Rôttis,  près  de  l'Elsterthal,  formé  de  cinq  arcades 
de  ii*,3o  de  diamètre  et  i2*,5o  de  hauteur. 

Celui  de  Grobau  (près  de  la  frontière  bavaroise),  formé  de 
sept  arcades  en  plein  cintre  de  8*,5o  et  haut  de  7",/ïo. 

Les  ouvrages  les  plus  remarquables  des  autres  che-       nâOtuê 

dêtêtUrêi 


mins  saxons  sont  également  des  viaducs.  ^'  ••^^^ 


Je  citerai,  iur  la  ligne  ituco-silégienne^  en  partant  de  Dreêde  :   ^     deDretde 

1*  Le  viaduc  de  Demitz,  de  «ai  mètres  de  long  et  i8",iû  de     •  K'k{r*'*tK 
hauteur  maximum  ;  il  est  formé  de  onze  arches  en  plein  cintre 
de  17  mètres  d'ouverture; 

nT  Le  viaduc  de  Bautzen  (  sur  la  vallée  de  la  Sprée  ),  de  317 
mètres  de  long  et  19  mètres  de  haut  ;  cinq  arcades  principales, 
en  plein  cintre ,  de  17  mètres  d'ouverture,  flanquées  de  chaque 
côté  de  cinq  petites  arcades  de  8",5o  ; 

3*  Le  viaduc  de  Bachthal  (entre  Niethen  et  Kupprltz),  de  93 
mètres  de  long  et  30  mètres  de  haut  ; 
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ù^  Le  viaduc  de  Lôbau,  de  186  mètres  de  long  et  35",5o  de 
haut ,  formé  de  sept  arcades  en  pleio  cintre  de  17  mètres  d'où* 
verture. 

Liint  do  Lalpilg  ^*^^  '^  '*^***  ancienne  et  bien  connue  de  Dresde  à  Leipzig^  les 
à  DrMde.  viaducs  de  Moorborden  (U 1 7  mètres  de  long,  20  mètres  de  haut , 
a5  arcades),  et  de  Boderau,  près  Biesa  (  654  mètres  de  long, 
63  arcades). 

Ligne  de  Rieia  Les  viaducs  sont  très-nombreux  sur  la  ligne  de  Biesa  à  Gbem- 
e  cbomniu.  ^j^  ^^  pj^^  important,  celui  de  la  Mulde  à  Dobeln.  a  aSS  mè- 
tres de  long,  ô6'',6o  de  hauteur,  et  est  formé  de  deux  étages 
d^arcades.  Gomme  sur  presque  tous  les  autres  viaducs  de  ce 
chemin,  les  voies  sont  en  courbe,  mais  Touvrage  lui-même 
est  polygonal,  ce  qui  nuit  à  son  aspect  U  est  fondé  sur  des 
pieux  battus  dans  un  banc  de  gravier  recouvrant  une  roche 
de  grûnstein.  Les  autres  sont  fondés  immédiatement  sur  le 
rocher. 

Les  travaux  d'art  se  succèdent  sans  interruption  sur 
ce  chemin.  U  n'y  a  guère,  sur  les  lignes  de  premier 
ordre,  de  sections  avec  lesquelles  cette  ligne ,  consacrée 
à  des  intérêts  importants  mais  purement  locaux ,  ne 
puisse  soutenir  la  comparaison  sous  le  rapport  des  difli- 
cultés  vaincues. 

38.  Je  citerai  encore  : 

En  Prusse  : 

Pryue.'  Le  beau  viaduc  de  G^rlitz,  sur  la  Neisse  (embranchement  de 

vudoedeGOriiu.  Kohlfurth),  construit  par  M.  Weishaupt  II  a  4a6  mètresde  long, 
du^dlamètre^dU  ^à  mètres  de  hauteur  au-dessus  des  eaux  moyennes,  et  deux 
pUee.  pjie3  QQ  rivière;  le  diamètre  des  arcades,  en  plein  cintre ,  au 
nombre  de  trente,  décroit  graduellement  depuis  90  mètres  (dia- 
mètre commun  des  trois  arcades  jetés  sur  la  rivière  qui  coule 
au  pied  de  Tescarpement  de  la  rive  gauche)  jusqu'à  S^ôo,  ou- 
verture de  la  trentième.  Ce  décroissement ,  peu  usité ,  est  ce- 
pendant d'un  très-bon  effet.  Les  deux  piles  en  rivière  sont  fon- 
dées sur  pilotis,  les  douze  suivantes  sur  la  roche  (quartz  com- 
pacte), et  les  autres  sur  un  banc  de  sable  très-ferme  ;  tout  le 
viaduc  est  construit  en  granité  tiré  des  carrières  de  Liebenau, 
près  Gôrlitz.  La  voie  est  posée  sur  longrines,  avec  traverses  de 
içranite. 
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VUdoo 
de  Bunilau. 


Le  viaduc  de  Siegersdorf  (ligne  de  hYancfort  à  Breslau),  sur  Viûduo 
la  Quies  (affluent  du  Bober,  qui  se  jette  lui-même  dans  roder  **•  ^*«b«"<>«'^- 
àKrofisen);  il  a  137  mètres  de  long  et  i4Mo  au-dessus  des 
basses  eaux.  La  rivière  est  franchie  au  moyen  de  cinq  arches 
en  plein  cintre,  de  1 5  mètres  d'ouverture.  Les  piles,  fondées 
sur  grillage  et  pilotis,  sont  en  pierre  de  taille  Jusqu'au  niveau 
des  plus  hautes  eaux  et  en  briques  au  delà. 

Le  viaduc  de  la  vallée  du  Bober  à  Bunzlau.  —  Longueur, 
/i86",7o;  hauteur  au-dessus  des  basses-eaux,  aô'.ôo.  Il  se  com- 
pose de  trente-cinq  arcades  en  plein  cintre,  dont  cinq,  sur 
les  deux  bras  de  la  tivière,  ont  i5  mètres  d'ouverture  et  les 
autres  10  mètres.  Tout  cet  ouvrage  est  construit  en  excellent 
grès  de  Doberau  :  il  est  fondé  sur  un  banc  de  gravier  d'une 
grande  consistance  et  avec  enceintes  parafouiUes  pour  les  piles 
en  rivière. 

Le  grand  viaduc  courbe  de  Borcette,  près  Aix-la-Chapelle, 
sur  le  chemin  rhénan,  de  367  mètres  de  long  et  aU  mètres  de 
haut,  celui  de  l'Inde  (sur  le  môme  chemin),  celui  de  Sombom, 
sur  le  Wupper  (ligne  de  Dusseldorf  à  Elberfeld),  etc. ,  sont  bien 
connus,  comme  tous  les  travaux  de  ces  chemins  déjà  anciens.  Je 
me  borne  à  les  mentionner  pour  mémoire. 


Vlidocs 
do  obemio 

RbéDAD. 


Dans  la  Eesse  électorale  (ligne  de  GasseLà  Eisenach)  : 

39.  i*  Le  viaduc  de  Guntershausen ,  sur  la  Fulda ,  dont  l'his- 
toire rappelle,  quoique  avec  des  suites  moins  graves,  celle 
du  viaduc  de  Barentin.  Il  a  3o*,8  de  hauteur,  7",9  de  largeur 
entre  les  parapets,  et  est  formé  de  treize  arcades  en  plein 
cintre,  de  i6",3o  d'ouverture  ;  les  piles ,  sauf  celles  de  rive  et 
les  culées,  ont  3"",97  d'épaisseur  à  la  base  et  ont  été  fondées 
sur  grillage  e}  pilotis  ;  tous  les  parements  sont  en  pierre  de 
taille  (grès  du  pays),  l'intérieur  des  voûtes  en  briques,  et  le 
massif  des  piles  en  maçonnerie  de  blocage. 


HêêSê 

ileetorale» 

de 


Les  conséquences  de  ce  mode  de  construction  suivi- 
rent de  près  le  décintrement.  Des  indices  d* écrasement 
et  des  lézardes  se  manifestèrent  çà  et  là  avec  des  ca- 
ractères alarmants,  surtout  dans  une  des  piles  de  Tar- 
cbe  du  milieu,  dont  les  parements  se  boursouflaient  et 
surplomlMûent.  On  a  mis  cet  accident  sur  le  compte  de 


Conftnietio» 
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la  maigreur  des  piles ,  m^  il  est  évident  qu'avec  un 
remplissage  qui  se  dérobait  sous  la  charge  et  ne  per- 
meiudt  de  compter  que  sur  les  parements,  une  sur- 
épaisseur même  notable  n*eût  guère  amélioré  la  â- 
tuation. 
Trairtn  La  conservation  même  de  l'ouvrage  fut  pendant  quel- 

MOMiMatioD.  que  temps  en  question.  De  longues  et  minutieuses  re- 
prises en  sous-œuvre  réussirent  cependant  à  arrêter  les 

Anutare  de  u  progrès  du  mal.  Des  canaux  qu'on  avait ,  comme  en  pré- 
vision de  ce  qui  l'attendait,  ménagés  dans  le  massif  pour 
faciliter  la  prise  des  mortiers,  et  qui  débouchaient  sur 
les  parements  par  des  orifices  de  o",  1  o  à  o~,  1 1  de  c6té, 
furent  utilisés  pour  la  consolidation  de  la  pile  qui  me- 
naçait ruine.  On  inséra  dans  les  deux  systèmes  rectan- 
gulaires de  canaux  horizontaux  des  tirants  en  fer  dont 
les  écrous  s'appuient  sur  de  larges  plaques  de  fer;  on 
acheva  de  les  remplir  en  mortier  de  ciment  romain,  et 
on  boucha  de  même  les  canaux  verticaux.  Toutes  les 
pierres  écrasées  furent  d'ailleurs  extraites  et  rem- 
placées par  des  morceaux  choisis  avec  beaucoup  de 
soin  ;  ce  fut ,  en  un  mot ,  un  véritable  travail  de  mo- 
saïstes. 

La  durée  d'un  ouvrage  qui  a  exigé  de  pareils  expé- 
dients est  assez  précaire.  L'emploi  de  la  maçonnerie^ 
parait  d'ailleurs,  indépendamment  des  malfaçons,  don- 
ner prise  dans  ce  cas  à  des  critiques  fondées.  La  Pulda 
est  sujette  à  de  violentes  débâcles  ;  cette  considération , 
jointe  à  l'élévation  du  niveau  du  chemin  de  fer,  devait 
tendre  à  réduire  le  nombre  des  piles.  Un  pont  en  fer  à 
grande  portée  eût  été  mieux  approprié  à  ces  condi- 
tions. Un  autre  pont  en  pierre ,  de  proportions  beau- 
coup moindres  (trois  arches  de  14"",  et  quatre  de  11°*; 
hauteur»  1  l'^fCo) ,  construit  sur  la  même  ligne  et  sur  la 
mêHie  rivière,  à  Brâiefârth,  avait  eu  son  brise^laoe 
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détruit,  puis  une  pile  et  une  culée  fortement  endommar 
gées  par  les  glaces.  Sur  des  cours  d'eau  aussi  incom- 
modes ,  ces  ponts  à  petites  ouveitures  exigeht  des  estar 
cades  d'une  grande  solidité  et  d'un  entretien  dispen-- 
dieux. 

&o.  !2»  Le  viaduc  de  Haueda  près  W^rbourg  (li^ne  ié  tassel  h 
Paderborn)  sur  une  vallée  au  fond  de  laquelle  coule  un  rvUh 
seau»  le  DiémeL— Ce  viaduc,  placé  à  la  frontière  de  W^- 
phalie,  a  été  exécaté  h  flrais  cammuns  par  la  PruFse  et  par  la 
compagnie  du  chemin  de  Frédéric-Guillaume  ;  mais  la  con-* 
struction  a  été  dirigée  par  les  Ingénieurs  prussiens. 

Il  se  compose  de  six  arcades  en  plein  cintre  de  i6  mètres 
d'ouverture  et  de  a5  mètres  de  haut  depuis  la  clef  des  vodtfs 
jusqu'au  fond  de  la  vallée;  les  piles  n*ont  que  9^,20  d'épakseitr 
ai»  naissances;  tout  Touvrage  est  ea  pierre  de  taille  (grès  du 
pays),  sauf  le  massif  des  piles  qui  est  enmoelloiBcalcaifefltf  mais 
disposés  cette  fois  par  aasiaes  réglées.— Des^rasemeataaaJBa- 
uifestèrent  néanmoins  au  bout  de  quelques  temps^  surtout  à  la 
base  des  piles. 

■ 

Mais  Ils  provenaient  moins  du  mode  de  ccnstrûctfoti  qtie 
d*un  défaut  de  surveillance  dand  !â  réception  des  iûMrfàuk; 
car  peeaqae  toutes  les  pierres  éeraséw  appnrtaDiMbttcitBS 
bancs  de  qualités  Inférieures ,  et  teor  r^mpUcmmt  a  a«ffl 
pour  rassurer  sur  Tétat  d'un  ouvrage  qui  jpiaraissatt  Toné  k  nue 

destruction  prochaine. 

» 

En  Autriche  : 

Al.  ^MT  le  €h0mf§i  dm  Nord^  le  viaduc  de  to  MoUau  A  Pmgue, 
et  celui  de  Brûnn,  qui  s'étend  de  la  Mublbach  À  la  JSphwAsaw^  : 
travaux  sur  lesquels  je  ne  m!arrète  pas  à  cause  de  Tanciennelé 
de  leur  date  ; 

Sut  la  section  de  f^ienne  à  Cloggnitz  :  là  viaduc  de  Baden, 
de  2i35"  de  long  et  6",3o  de  haut 

Sur  la  ligne  de  Glog^nitz  à  Murzztj^schlag  (passage  dùSém- 
ring),  de  nombreux  viaducs  traversant  des  vaflée^^étroïtés,  ttais 
souvent  très^ofondes.  Votel,  en^pirtant  de  iQloggnils^là  véoa- 
pituiaUon  de  oes^Mirrages  6i4ués  jbot  ie  ttenrant  «Mid«  eVait-à- 
dire  sur  une  longueur  de  37^*9. 
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La  première  des  longues  rampes  de  0,02 5  suit  im- 
médiatement le  viaduc  de  Payerbach.  C'est  principale- 
ment pour  éviter  de  donner  à  cet  ouvrage  des  dimen- 
sions beaucoup  plus  considérables,  qu'on  s'est  abstenu 
de  répartir  les  inclinaisons  d'une  manière  plus  favora- 
ble d'ailleurs;  car  il  eût  été  facile  de  s'élever  plus  haut 
qu'on  ne  l'a  fait  sur  la  rive  gauche,  avant  de  traverser 
la  Schwarzau. 

En  courbe ,  on  a  adopté  pour  ces  viaducs  les  voûtes 
cylindriques  avec  tètes  planes  et  piles  en  trapèze.  Mais 
les  cordons  et  parapets ,  profilés  suivant  la  courbe ,  dis- 
simulent la  forme  polygonale  du  corps  de  l'ouvrage. 

Les  viaducs  inclinés ,  même  ceux  au  1  /4o,  ne  sont  pas 
construits  en  arcs  rampants.  Les  voûtes,  circulaires  et  en 
plein-cintre,  sont  simplement  étagées,  le  bandeau  de 
chacune  d'elles  se  prolongeant  verticalement ,  vers 
l'aval,  jusqu'au  niveau  de  la  retombée  de  la  voûte  pré- 
cédente sur  la  même  pile. 
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43.  La  brique  domine  dans  tous  ces  viaducs  ;  en  gé-  Matériaux 
néral,  dans  les  travaux  d'art  du  Semring,  on  a  tiré  peu 
de  parti  des  matériaux  variés  qu'on  trouvait  à  pied 
d' œuvre  (calcaire,  quarzite,  poudingue  quarzifère,  ro- 
ches amphiboliques,  schistes  micacés  grenatifères,  etc.) . 
La  dureté  de  la  plupart  de  ces  matériaux  et  le  prix  élevé 
de  la  taille  ont  restreint  leur  emploi.  La  rapidité  de  l'exé- 
cution a  été  aussi  pour  quelque  chose  dans  la  préférence 
donnée  à  la  brique. 

Un  détail  assez  remarquable  de  l'exécution  de  ces  simoiieité 
ouvrages  est  l'extrême  légèreté ,  la  simplicité  des  écha-  «ehafaodagef . 
faudages  :  il  n'y  a  ni  assemblages ,  ni  boubns ,  ni  liga- 
tures ;  des  brins  de  sapin  sont  réunis  simplement  par 
des  serre- joint  s  de  charpentier  (PI.  VI,  fig.  i3),  qu'on 
multiplie  çà  et  là  quand  le  système  parait  peu  solide.  Il 
ne  paraît  pas  que  ces  échafaudages ,  d'un  aspect  mé- 
diocrement rassurant,  et  fort  en  usage  d'ailleurs  chez 
les  maçons  tyroliens,  causent  jamais  d'accidents* 

Sur  la  ligne  de  lUurzzuschlag  à  Trieste  : 

Ua.  Entre  Murzzuschlag  et  Laybach,  le  viaduc  courbe  de  POs- 
nitz  (46  arches)  et  celui  de  Plankenstein. 

Entre  Laybach  et  Trieste  (  section  en  cours  d^exécution  )  : 

l'^Le  viaduc  de  Franzdorf  (3o  kilomètres  de  Laybach),  de 
38o  mètres  de  long,  38  mètres  de  haut,  en  courbe.  Il  est  formé 
de  deux  rangs  d'arcades  en  plein  cintre  de  i5»,9o  d'ouverture 
et  construit  en  pierre  de  taille. 

3*  Le  viaduc  de  Herschendorf  (voisin  du  précédent),  de  *j85 
mètres  de  long,  3/!i'',9o  de  haut,  en  courbe  de  5oo  mètres  de 
rayon.  Il  est  formé  d'un  seul  étage  d'arcades  au  nombre  de 
onze,  et  construit  en  pierre  de  taille  et  en  briques. 

En  Lombardie  : 

Û3.  Le  grand  viaduc  des  lagunes,  à  Venise,  long  de  3. 800  mè- 
tref, formé  d'arches  de  lomètres  d'ouverture  et  l'.So  de  flèche 
avec  les  voûtes  en  brique  et  les  piles  et  piles-culées  en  pierre 
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Bwoiére. 


Wurlemberg. 


de  taille  de  '^",111  et  10  mètres  d'épaisseur,  fondées  sur  griUage 
et  pieux  ayant  6  mètres  de  fiche.  —  Ce  grand  ouvrage ,  souvent 
décrit,  est  bien  connu  ;  il  a  beaucoup  souffert  pendant  le  siège 
de  i8â8  :  les  Vénitiens  Tavaient  détruit  sur  3oo  mètres  de  lon- 
gueur. 

£n  Bavière  : 

liUfLe  Tiaduc  de  Schwabach,  près  Nuremberg,  de  1A8  mètres 
de  long  et  19  mètres  de  hauteur  maximum  ;  les  trois  grandes  ar- 
ches du  milieu  ont  3i*,6o  d*ouverture;  il  a  coûté  609^00  tr. 

Dans  le  Wurtemberg  : 

ù5.  Le  viaduc  récemmenttermîné  deBîetigheim  sur l*En2 (ligne 
de  Jonction  des  chemins  badois  et  wurtembergeois);  11  a  3oo 
mètres  de  long,  3i*>,6o  au-dessus  des  basses  eaox  de  TEns,  et 
est  formé  de  vingt  et  une  arcades  en  plein  cintre  de  1  a.  mètres 
d'ouverture.  —  Les  piles  sont  contre-ventées  par  des  arceaux 
surbaissés  extradossés  horizontalement  Cet  ouvrage,  le  seul 
important  en  ce  genre  que  possède  le  Wurtemberg ,  est  con- 
struit ien  grès  keupérien  à  grain  très-fin  et  d'excellente  qualité  ; 
il  repose  sur  les  baacs  dtt  muschelkalk,  à  une  profondeur  YBr 
riable  de  Zi-t8o  à  8",/^o. 

DmthédfSûdf.      Dans  le  duché  de  Bade  : 

â6.  Le  viaduc  de  BoUingen,  de  i35  mètres  de  long  et  5",5o  de 
hsuteurniesurée  des  rails  au  sol,  formé  de  vingt  arcades  de  ^^60 
et  deux  passages  de  6  mètres.  —  Cet  ouvrage  n'a  donc,  quoiqull 
soit  le  plus  considérable  du  cbemio  badois,  que  des  dimensions 
fort  ordinaires,  et  je  ne  le  cite  qu'à  cause  de  la  profondeur  en 
quelque  sorte  disproportionnée  qu'ont  exigée  les  fondations.  Le 
terrain  solide  (schiste  argileux)  se  trouve,  dans  la  région 
moyenne,  à  2",/Sio  seulement  de  la  surface  ;  mais  vers  les  extré- 
mités, il  a  fallu  descendre  à  5  mètres  et  même  à  5*,/io  :  dans  ces 
circonstances  un  remblai  eût  été  bien  plus  économique  ;  mais  le 
viaduc  passe  dans  le  village  pour  lequel  on  voulait  avant  tout 
atténuer  les  inconvénients  de  cette  traversée. 

Ce  petit  viaduc,  courbe,  entièrement  construit  en  pierre  de 
taille  avec  piles  évidées  par  des  portiques  suivant  Taxe,  et  orné 
de  quelques  sculptures  aux  tympans  et  aux  bandeaux,  est 
d'ailleurs  d'un  espace  élégant. 


à 


OUTRAGES  EN  CHARPENTE.  3o3 

S  IL  —  PONTS  ET  VIADUCS  EN  CHARPENTE. 

PORTS. 

47.  La  plupart  des  ponts  construits  sur  les  premiers  ^  tSSnlmu 
chemins  allemands  étaient  en  charpente,  tantôt  sur  piles 
en  maçonnerie ,  tantôt  sur  palées.  —  L'abondance  des 
bois  ;  —  la  rapidité  de  l'exécution  ;  —  Técononiie,  con-  "féHÏM  doonéo" 
sidération  décisive  à  une  époque  ou  tant  d'ÎDcertitude  **'***®'^*"  •*•*•• 
planait  encore  sur  les  produits  des  chemins  de  fer,  où  il 
n'y  avait  de  certain  que  la  grandeur  des  sacrifices  né- 
cessaires; —  la  largeur  des  principaux  cours  d'eau;  — 
la  difficulté  et  la  dépense  des  fondations  ;  —  souvent 
aussi  la  nécessité  de  ménager  le  débouché,  et  l'insuffi- 
sance de  la  hauteur  :  —  tels  sont,  indépendamment  de 
la  défiance  inspirée  par  les  voûtes  à  grandes  ouver- 
tures et  à  petites  flèches  (1 5) ,  les  motifs  qui  faisaient 
généralement  pencher  la  balance  en  faveur  de  l'emploi 
partiel  ou  exclusif  du  bois. 

Dans  certains  cas,  l'imitation  n'était  pas  étrangère  l'IlLempi^dês 
à  cette  préférence.  A  ses  débuts  dans  la  construction  ^'••^^'>»»- 
des  chemins  de  fer,  l'Allemagne  a  fait  de  nombreux  em- 
prunts à  la  pratique  des  États-Unis.  C'est  surtout  pour 
le  tracé  et  le  matériel  qu'elle  lui  demandait  des  exem- 
ples; mais  ses  ingénieurs  avaient  pour  mission  d'étu- 
dier en  même  temps  les  travaux  d'art.  Frappés  de  la 
hardiesse,  de  la  simplicité  et  de  l'économie  avec  les- 
quelles les  constructeurs  américains  savent  mettre  le 
bois  en  œuvre ,  ils  rapportaient  généralement  des  im- 
pressions favorables  à  ce  mode  de  construction ,  sans 
remarquer  que  s'il  est  presque  toujours  avantageux,  si 
ce  n'est  même  nécessaire  aux  États-Unis  (1),  il  est  sou- 
vent inapplicable  en  Europe. 

(i)  n  parait  cependant  que  les  ponts  en  fer  commencent  à 
s'y  multiplto*. 
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RèaeUoD  oontre  On  commence  à  le  reconnaître  aujourd'hui  ;  la  réac- 
*****  tion  s'est , produite  contre  l'introduction  du  bois  dans 
les  travaux  d'art  des  grandes  lignes  de  fer,  aussi  bien 
que  contre  le  matériel  américain.  La  durée  des  ponts 
en  charpente  sur  les  cours  d'eau  a  été  souvent  bien  au- 
dessous  des  évaluations  les  plus  modérées  en  appa- 
rence. Et  cela  est  tout  simple  :  ces  évaluations  étaient 
fondées  sur  l'observation  des  ponts  appartenant  aux 
routes  ordinaires;  mais  ceux-ci  n'ont  à  supporter  que 
des  surcharges  relativement  faibles.  On  peut  sans  dan- 
ger laisser  les  bois  y  parvenir  à  un  certain  degré  de  dé- 
périssement, tout  à  fait  inadmissible  sur  les  chemins  de 
Goarte dorée  fer.  J'ai  VU,  en  i853,  refaire  en  maçonnerie,  près  de 
poDto  en  bois.  Drcsdc ,  sur  le  chemin  saxo-silésien ,  un  pont  en  bois 
Exemples:  datant  de  1842.  Les  autres  avaient  déjà  été  recon- 
struits; ceux  de  Connewitz,  près  Leipzig  (ligne  saxo- 
bavaroise),  sur  la  Pleisse,  viennent  également  d'être 
remplacés.  La  rapidité  de  cette  destruction  a  été  plus 
frappante  encore  pour  les  ponts  jetés  en  Hongrie  sur 
les  grands  affluents  du  Danube ,  et  pour  lesquels  on  a 
employé  le  sapin  du  pays,  dont  la  croissance  est  rapide 
et  la  texture  très -lâche.  Sous  l'influence  des  variations 
de  niveau  très-considérables,  les  palées  pourrissent 
rapidement  sur  une  grande  hauteur,  et  le  tablier  lui- 
même  ,  soumis  à  une  atmosphère  constamment  humide 
et  à  des  températures  souvent  très-élevées,  ne  dure 
guère  plus.  Les  ponts  de  la  Waag  et  de  la  Grane ,  con- 
struits en  1847  P^^  1^^  États  de  Hongrie,  menacent 
ruine  aujourd'hui.  Ce  n'est  qu'à  force  de  consolida- 
tions qu'on  prolonge  leur  service,  et  les  trains  les  fran- 
chissent avec  une  extrême  lenteur.  Ces  ouvrages  n'ont 
jamais  eu,  il  est  vrai,  qu'une  destination  provisoire  :  ils 
ont  été  même  placés  en  dehors  de  l'axe  du  chemin  de 
fer,  pour  laisser  le  champ  libre  à  la  construction  des 
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ponts  définitifs.  Mais  leur  dépérissement  prématuré  est 
à  peu  près  indépendant  de  leur  mode  d'exécution,  et  sa 
cause  réside  surtout  dans  la  désorganisation  même  des 
matériaux. 

Ces  exemples ,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  rédui- 
sent  à  leur  juste  valeur  les  avantages  attribués  d'abord 
à  l'emploi  du  bois  pour  les  ponts  des  chemins  de  fer, 
surtout  si  on  tient  compte  des  exigences  d'un  service  . 
qui  ne  souffre  pas  d'interruption. —  Aussi  les  ingénieurs 
allemands  sont-ils  à  peu  près  unanimes  aujourd'hui 
pour  repousser  l'application  du  bois  aux  ponts  pro- 
prement dits,  à  moins  qu'ils  ne  soient  peu  importants 
et  d'une  reconstruction  facile.  —  Pour  les  grands  cours 
d'eau ,  il  s'agit  maintenant  de  remplacer,  sans  se  jeter 
dans  des  dépenses  d'établissement  excessives,  cette  so- 
lution ,  commode  d'abord,  mais  très-onéreuse  en  fin  de 
compte.  Je  dirai  plus  bas  quelques  mots  de  l'état  de 
cette  question  intéressante,  surtout  pour  les  progrès 
des  chemins  de  fer  autrichiens  (i3i). 

48.  La  condamnation  prononcée  par  l'expérience  ne  di?r*"!S!Sîfei 
s'applique  d'ailleurs  jusqu'à  présent,  même  pour  les  JSSV^iîJeiÎYaSuî 
grandes  ouvertures ,  qu'aux  cas  où  le  tablier  doit  être  <®"'* 
placé  à  une  faible  hauteur  au-dessus  de  l'eau,  et  sou- 
mis ainsi  à  l'influence  délétère  d'une  atmosphère  con- 
stanmient  humide. 

Quand  il  s'agit  de  franchir  des  vallées  profondes,  — 
c'est-à-dire  pour  les  viaducs ^  —  la  question  change  de 
face  :  d'une  part,  la  décomposition  des  bois  n'est  plus 
favorisée  par  une  cause  aussi  puissante  ;  de  l'autre,  la 
facilité  avec  laquelle  les  ouvrages  en  charpente  se  prê- 
tent aux  grandes  portées  est  alors  d'autant  plus  pré- 
cieuse ,  que  la  hauteur  des  piles  rend  leur  construction 
fort  dispendieuse.  —  Restreinte  à  ce  cas,  l'application 
du  bois  conserverait  encore  une  grande  importance.  Je 
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reviendrai  bientôt  (65)  sur  quelques  ouvrages  remar- 
quables exécutés  dans  ces  circonstances,  et  pour  lesquels 
il  semble  qu'on  peut  espérer  un  assez  long  service. 

49.  Quant  aux  ponts  exécutés  à  ime  époque  où  on  con- 
servait encore  des  illusions  sur  leur  durée,  ils  présen- 
tent aujourd'hui  fort  peu  d'intérêt,  d'autant  plus  que 
ces  ouvrages  n'ont,  sauf  un  très-petit  nombre  d'excep- 
tions, d'autre  mérite  que  l'économie  de  leur  construc- 
tion, et  n'offrent  en  eux-mêmes  rien  de  remarquable. 

^l^YuXnlw^'     ^^'  J'^^^^'^r^ii  seulement  dans  quelques  détails  sur 

un  travail  mixte  très-considérable,  et  dans  lequel 
le  bois  a  été  admis  contrairement  au  principe  posé  d'a- 
bord ,  mais  auquel  il  a  fallu  déroger,  par  suite  de  con- 
sidérations financières  impérieuses  :  c'est  le  pont  sur 
l'Elbe,  à  Vittenberg,  terminé  à  la  fin  de  1 85 1 ,  et  jusqu'à 
présent  le  dernier,  en  descendant  son  cours,  que  porte 
ce  fleuve.  La  construction  de  ce  pont  avait  été  résolue 
dès  1843.  Il  n'était  pas  encore  question  alors  du  pont 
de  Dresde  :  le  chemin  de  ceinture  de  Berlin  n'existait 
pas;  de  sorte  que  le  tronçon  de  Vittenberg  à  Magde- 
bourg  avait  à  cette  époque,  au  point  de  vue  du  trafic  in- 
ternational, une  importance  qui  est  moindre  aujour- 
d'hui, quoique  très -réelle  encore.  Plusieurs  années 
s'écoulèrent  toutefois  sans  autre  résultat  que  des 
projets. 

Proj«t  primitif.  Uii  de  ces  projets  comportant  des  arcs  en  fonte  sur  le  petit 
bras  du  fleuve,  et  des  arches  en  pierre  sur  le  grand,  fut  adopté 
en  18&7.  On  mit  la  main  &  Tœuvre  :  les  fondations  de  plusieurs 
piles  étaient  commencées,  lorsque  survint  la  crise  Bnanciëre 
de  i8/i8.  Un  projet  plus  économique  pouvait  seul  prévenir  un 
ajournement  indéfini.  Celui  qui  fut  adopté  en  18^9 ,  et  mis  à 
exécution ,  comprend  : 

i«  Sur  le  bras  principal  : 

Projet  exéeoié.  Quatorze  travées  en  charpente  (système  de  Howe)  (63),  dont 
trois  de  59'*,8o  et  onze  de  53",7o  d'ouverture. 
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Deui  travées  mobiles  (pont  tournant)  en  fer,  de  i2",66  d^ou- 
verture  chacune,  accolées  à  la  rive  droite. 

!2<»  Sur  la  rive  gauche  : 

Dou2e  arches  d'inondation  en  pierre,  de  i$",8/id^ouverture. 

3»  Sur  le  petit  bras  (Taub-Elbe)  : 

Cinq  arches  en  pierre  de  18",  84  d'ouverture. 

Le  pont  se  compose  ainsi  de  trente-trois  arches  ou  travées; 
sa  longueur  totale  est  :  i35i"',3,  et  la  largeur  totale  du  débou- 
ché :  io55",7. 

Les  deux  ponts  sont  réunis  par  un  remblai  de  1.590  mètres 
de  long. 

La  hauteur  des  travées  en  charpente  est  :  5°>,97  (  un  peu 
plus  du  1/10  de  Touverture  maximum),  et  la  largeur  dans 
œuvre,  Zi°'«i6.  Il  7  a  de  chaque  côté,  un  trottoir  extérieur^ 
pour  les  piétons,  large  de  i",4i;  les  maçonneries  sont  faites 
pour  deux  voies  ;  une  seule  est  posée. 

Les  trente-cinq  piles  et  culées  ont  été  fondées  sur  pilotis  et 
grillage.  Le  cube  des  matériaux  s'élève  : 

Pour  les  maçonneries  à  55.979'"%  qui  ont  absorbé  /i6.885"' 
de  moellons,  1.767'*'  de  granité,  4.216"'  de  grès  et  5.45i.ooo 
briques; 

Et  pour  les  quatorze  travées  en  charpente,  à  3.163*'  de  bois 
équarri. 

7.000  quintauJt  métriques  de  fer  et  de  fonte  ont  été  eoiployés 
pour  le  pont  tournant,  les  travées  en  charpente,  les  garde-corps 
du  pont  en  pierre  et  les  fondations. 

La  dépense  s*est  élevée  à  4  391.000  francs,  chia're  auquel  il 
faut  sjouter  :  1. 356. 000  francs  pour  travaux  préparatoires, 
rectifications  du  fleuve,  exhaussements  des  digues,  ouvrages 
imposés  par  le  génie  dans  l'intérêt  de  la  défense,  etc  ,  etc. 

3  machines  avec  leurs  tenders,  pesant  en  tout  90.500  kilogr.,      ÉpreoTes  : 
ont  été  placées  successivement  au  milieu  de  cinq  des  travées  de     ^^  suUque». 
53",7i.  La  flèche  a  varié  de  17  millimètres,  4^19  millim.  6,  soit 
au  plus  1/2740  de  Touverture. 

Avec  les  mêmes  machines  lancées  à  grande  miu.           utn. 

vitesse,  les  flexions  ont  été  respectivement  .  19,1  et    19,1 

Pour  les  deux  poutres  d'une  travée  qui  2«  Dynamiques, 

avaient  fléchi,  au  repos,  de. 17,4  et    17,9 

Résultat  conforme  à  la  loi  bien  constatée  de  la  faible  influence 
du  mouvement  de  la  charge  sur  la  flexion  des  systèmes  très- 
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rigides,  c*est-à-<iire  dont  la  flèche  de  rupture  ne  serait  elle- 
même  qu'une  très-petite  fraction  de  la  longueur. 
ReiéTemeiii        Quand  on  chargeait  une  travée,  on  remarquait  dans  les  deux 
non*6h7rgées.    ^"^vées  voisines  un  relèvement  qui,  mesuré  au  milieu,  ne  dé- 
passait pas  a  millimètres. 

Pimt  tmr  VEibe  5i«  I^  premier  pont  construit  sur  l'Elbe  pour  le  passage  d'un 
à  Rosiau,  '  chemin  de  fer,  celui  de  Roslau  (ligne  de  Berlin  à  Gœthen),  a  en- 
traîné 1)eaucoup  moins  de  dépenses  que  le  précédent.  Il  est  sur 
arcs  en  charpente,  avec  piles  en  maçonnerie  fondées  sur  pilotis, 
et  livre  passage  à  une  voie  de  fer  et  à  une  route  ordinaire.  Sa  lar- 
geur est  9",42.  Les  arches,  au  nombre  de  cinq,  ont  :  les  deux  ex- 
trêmes 39",*i5,  et  les  trois  intermédiaires ,  38",63  d'ouverture, 
avec  flèche  de  i/io.  Les  arcs  sont  au  nombre  de  six  par  travée; 
chacun  d'eux  est  double  et  formé  de  quatorze  cours  de  pièces  de 
sapin  ayant  0",3i  d'équarrissage,  et  divisés  en  deux  séries,  sépa- 
rées par  un  petit  intervalle,  de  sept  pièces  superposées.  L'arc  a 
ainsi  a*,2ode  haut  et  i*',36de  section  transversale,  soit  S^'.iG 
pour  toute  la  travée. 

Effort  imposé  au  ^  poids  d'une  travée  au  i/io  peut  être  regardé  comme  uni- 
bots  dus  les    formément  répartie  sur  sa  projection  horizontale ,  d'autant 

arcs  ce  pon  ^^^  ^^  ^^^  hypothèse  donne  sur  la  poussée  une  erreur  en 
plus  ;  dès  lors  on  a  de  suite  graphiquement  le  rapport  de  la 
poussée  au  sommet,  ou  de  la  pression  aux  naissances,  au  poids 
de  la  demi-travée,  y  compris  sa  charge  (i).  P  désignant  ce 
poidSf  0  la  poussée,  on  trouve  : 

1*  En  supposant  que  les  points  d'application  sont  :  au  i  /3  de  la 
hauteur  du  joint  à  partir  de  l'extrados  au  sommet,  et  aux  3/3  à 
la  naissance,  Q  =>  a,i6P.  G*est  la  répartition  la  plus  défavo- 
rable qu'on  doive  admettre.  Au  delà  de  ce  point,  c'est-à-dire 
pour  une  concentration  plus  grande  encore  des  pressions,  une 
certaine  partie  de  l'épaisseur  de  l'arc  ne  constitue  plus  qu'une 
charge  nuisible  pour  le  reste.  Un  semblable  état  de  choses  ne 

(1)  IlsuffitdemeneriPl.yiII,^^.9):  uneverticaleparlemilieu 
M  de  la  demi-travée  ;  une  horizontale  par  le  point  (a)  consi- 
déré comme  celui  d'application  de  la  poussée  à  la  clef,  et  de 
joindre  le  point  correspondant  (6)  du  Joint  de  naissance,  et 
le  point  d'intersection  (m)  de  la  verticale  et  de  l'horizontale. 
Les  trois  côtés  du  triangle  m6n  représentent  respectivement 
la  poussée,  la  pression  sur  le  Joint  de  naissance,  et  le  poids,  qui 
est  connu. 
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pourrait  donc  être  que  la  conséquence  de  graves  malfaçons.  On 
doit  supposer  l'épaisseur  de  Tare  utilisée  de  la  manière  la 
moins  avantageuse,  mais  utilisée  tout  entière. 

2**  En  supposant  ces  points  au  milieu  des  joints,  Q»  2,67?, 

p 
valeur  identique  à  celle  que  donne  la  relation  connue  Q  «=>  — 

(<t»  étant  le  demi-arc,  mesuré  dans  le  cercle  dont  le  rayon  est  1), 
à  laquelle  on  arrive  en  exprimant  que  le  déplacement  horizontal 
du  pied  de  Parc ,  changeant  de  forme  par  Papplication  de  la 
charge,  est  nul  :  identité  toute  simple ,  puisque  cette  relation 
s'obtient  en  considérant  le  solide  comme  réduit  à  son  axe. 

Ces  deux  valeurs  sont  les  limites  de  la  poussée,  et  c'est  à  elles 
aussi  que  correspondent,  pour  une  charge  donnée  P,  les  limites 
de  la  pression  maximum  par  unité  de  surface  dans  la  section  au 
sommet  de  Tare. 

p  étant  le  poids  uniformément  répai:^i  par  unité  de  surface 
du  tablier  et  ^tst-  la  pression  maximum  par  unité  de  section  trans- 
versale des  arcs,  on  a  dans  la  première  hypothèse  p» 0,01  os'29^, 
et  dans  la  secondé  p  =  o,ol7l'^^^.  Et  pour  /^^^«  4oo.ooo  kilo- 
grammes (o^,/i  par  millimètre  q.),  p  =>  li*oSo  kil.,  p  =  6.84o  kil. 

Or,  la  première  même  de  ces  charges  est  évidemment  bien 
supérieure  à  la  réalité.  On  est  dans  l'usage  d'éprouver  les  ponts 
de  chemins  de  fer  à  raison  de  5.000  kilogrammes  par  mètre  cou- 
rant de  voie  simple:  pour  les  i9'",69  de  la  demi-ouverture,  cela 
donne  Ô8.860  kilogrammes,  répartis  également ^  par  les  pou- 
trelles, entre  les  trois  fermes  qui  supportent  la  voie  de  fer,  et 
équivalant  à  une  surchai^e  de  636  kilogrammes  par  mètre 
quarré  du  tablier.  Le  pont  est  lourd  par  lui-même  il  est  vrai  ; 
le  tablier  a  été,  suivant  l'usage  assez  général  il  y  a  quelques  an- 
nées, chargé  d'une  épaisse  couche  de  ballast  ;  mais  on  estcertain 
d'exagérer  en  évaluant  à  3.000  kil.  le  poids  du  mètre  quarré, 
c'est-à-dire  en  faisant  p  =»  a  .636  kilogrammes,  charge  à  laquelle 
correspond  pour  ^isr- ,  dans  l'hypothèse  de  la  répartition  la  plus 
défavorable,  une  valeur  de  258./i3i  kilogrammes  ou  o^,a6  par 
mill.  q.  C'est  seulement  i/i5  de  la  résistance  moyenne  à  la  rup- 
ture (û  kil.)  ;  dans  l'autre  hypothèse  extrême,  celle  de  la  ré- 
partition uniforme,  on  aurait 'ZSr^seulement  o\  lô/i  par  mill.  q. 
ou  1/96  de  la  résistance  à  la  rupture. 

52.  Des  équarrissages  qui  réduisent  à  un  taux  aussi 
faible  les  limites  de  l'effort  éprouvé  par  les  arcs  peu- 
Tom  V,  i85ilu  %i 
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Vent  être,  ati  |)reinier  abord,  taxés  â'eisàgératioD.  Mais 
a  faut  faire  une  large  part  à  la  tendance  àu  déverse- 
ment latéral,  contre  laquelle,  au  delà  d'une  certaine 
limit6 ,  les  contrevents  seraient  impuissants.  II  faut  re- 
marquer d'ailleurs  que»  s'il  y  a  eiTectivement  exagéra- 
tion ici ,  il  en  est  de  même ,  et  au  delà ,  pour  la  plupart 
Aéi  pùùiJA  éur  arcs  en  fonte ,  dans  lesquels  la  pression , 
èiîîfclilée  seulement  dans  l'hypothèse  d'une  répartition 
uniforme^  est  le  plus  ordinairement  de  a'',  5  à  peu  près, 
lAtivement!' Dias  8oit  1  /Ss  de  la  charge  d'écrasement,  évaluée  en  moyenne 
fes  «res^êo  fonûl!  à  8o  kilogrammes.  Il  conviendrait  même,  si  un  rapport 
•  aussi  faible  est  fondé  en  pratique  pour  la  fonte ,  d'en 
adopter  un  plus  faible  encore  pour  le  bois,  puisqu'il 
faut  tenir  compte  de  son  rapide  dépérissement. 

I  8orSrn«ire  ^^'  ^^^  ponts  construits  8ur  le  Danube  (à  Vienne  et  à  Donaa- 
lur  lei  chemiM  #6rt&)  Ht  Bur  ses  affluents  (la  Waag  et  la  Grane  <sn  Hongrie,  la 

•Uemands.  i^^rtn^j,  ^  Augsbourg,  la  Wôrnitz,  au-deasus  et  au-dessoas  de 
narbourg  (Ba?lère),  appartiennent  tous  ail  même  type.  La  voie 
mt  stsp^vxèe  par  deux  jsoutres  armées  formant  garde-corps, 
doosolfdées  prèd  des  appuis,  par  des  contre-ftehes.  La  poutre  se 
(Unnpose  d^On  arc,  tantôt  simple,  tantôt  double,  encadré  par  une 
tangente  et  «ne  corde  auxquelles  il  est  relié  par  des  poteaux. 
Quand  11  y  a  deux  voles ,  elles  sont  séparées  par  une  double 
pOXLiré  intermédiaire.  Les  ponts  de  Vienne  et  de  Donauwdrth 
sont  à  deux  voies  :  le  premier,  sur  palées  simples,  a  vingt-trois 
travéM  de  16  et  19  mètres  d'ouverture  ;  le  second,  sur  piles  en 
fisaçonnerie .  fondées  sur  grillage  et  pilotis,  a  six  travées  dont 
'    lés  ouvertures  varient  de  i7*,5o  à  i9",S6. 

On  êdoi«i  en-  5  A  Saus  însîster  davantage  sur  des  exemples  dé- 
core le  bois  «B  ,.      ^  .     ^      .  .  i 

Aotriebe,    pour  pourvus  dmtérèt,  je  ferai  remarquer  que  si,  en  Au- 
couni  d'eta  le-  triche,  OU  renonce  au  bois  pour  les  ponts  considérables, 

on  bontinûe  à  l'admettre  pour  les  ouvrages  d'une  im- 
portance médiocre ,  tels  que  les  ponts  sur  la  Murz,  par 
exemple  »  que  le  chemin  du  sud  traverse  huit  fois  entre 
Murzauschlaget  Bruck.  On  adopte,  autant  que  possible, 
sur  les  cours  d'eau  secondaires,  une  travée  type  de 
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ig  mètres  d'ouverture,  à  poutres  garde-corps  sans  arc. 
Dans  ces  limites  restreintes ,  les  inconvénients  du  bois 
sont,  en  effet,  beaucoup  moins  prononcés  ;  la  durée  est 
plus  grande,  l'entretien  plus  facile,  lareconstruction  plus 
prompte.  Au  point  de  vue  des  exigences  du  service ,  la 
question  de  durée  perd  d'ailleurs  beaucoup  de  son  impor- 
tance quand  il  s'agit  d'ouvrages  à  deux  voies,  car  il  est 
presque  toujours  facile  de  concentrer  tout  le  service  sur 
une  seule  pendant  le  temps  nécessaire  pour  les  répara- 
tions ou  le  renouvellement. 

65.  Le  bois  a  été  récemment  appliqué  sur  une  assez  grande 
échelle,  en  Belgique,  &  la  construction  de  plusieurs  ponts  sur 
les  lignes  de  Gharleroi  à  Namur  et  à  Erquelines.  Le  pont  de  Far- 
ciennes,  de  3/i  mètres  d'ouverture  et  3",6o  de  flèche,  est  sur 
arcs  en  madriers  de  sapin  plies.  Ces  arcs ,  au  nombre  de  quatre , 
ont  i",a8  de  haut  et  o^f/ïS  de  large  :  section  totale  des  quatre 
arcs,  9"*,3o/!t  Le  tracé  indiqué  donne,  pour  le  cas  de  la  répar- 
tition la  plus  défavorable,  Q='3,i6P,  d'où  on  déduit,  le  pont 
ayant  6",9o  de  largeur,  p=o''^oU^^sr  :  les  bois  supporteraient 
donc,  à  charge  égale  p,  une  pression  plus  de  deux  fois  plus 
grande  qu'au  pont  de  Roslau.  Mais  on  est  encore  bien  loin  de 
la  limite  ;  la  pression  de  0^,6  ne  serait  atteinte  que  pour 
p  =  uSoo  kilogrammes ,  et  le  pont  n'étant  pas  ballasté  est  bien 
plus  léger  que  le  précédent.  Il  a  été  éprouvé  sous  une  charge 
uniforme  de  881  kilogrammes  par  mètre  quarré,  tandis  que 
3.000  kilogrammes  par  mètre  courant  de  chacune  des  voies 
représenteraient  seulement  h^li  kilogrammes  uniformément 
répartis  sur  le  tablier. 

Je  passe  maintenant  à  l'application  du  bois  à  la 
construction  des  viaducs. 


ApplieatioD 

du  bois 
en  Belgique. 


VIABCGS. 


56.  Les  viaducs  de  l'Elster  et  du  Gôltzsch  sont  assu- 
rément de  magnifiques  travaux.  Ces  ouvrages ,  qui  dé- 
fieront le  temps,  peuvent  être  à  leur  placé  sur  les  ligneà 
de  premier  ordre  ;  mais  néanmoins  s'ils  n'existaient  pas, 


enlthmrpênit. 
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si  la  question  se  présentait  aujourd'hui,  l'emploi  du  fer, 
et  même  celui  du  bois,  seraient  certainement  discutés,  et 
Tun  ou  l'autre  aurait  beaucoup  de  chances  de  l'emporter 
sur  la  maçonnerie.  D'ailleurs  des  solutions  moins  dis- 
pendieuses sont  seules  à  la  portée  des  lignes  secondaires, 
dont  le  trafic,  plus  faible,  laisse  d'ailleurs  par  cela  même 
plus  de  latitude  pour  les  grosses  réparations  des  ouvrages 
à  une  seule  voie.  Aussi,  tandis  que  la  Prusse,  dont  le  ter- 
ritoire ne  présente  pas  de  profondes  coupures,  applique 
presque  exclusivement  le  fer  et  la  pierre,  suivant  la  na- 
ture du  fond,  les  exigences  du  débouché,  etc.,  l'Autri- 
che, le  Wurtemberg,  la  Bavière  persistent  dans  l'emploi 
du  bois,  mais  restreint  aux  circonstances  définies  plus 
haut  (48, 54). — Les  ingénieurs  de  ces  États  suivent  dès 
lors,  avec  beaucoup  d'intérêt ,  les  progrès  des  construc- 
tions en  charpente  aux  États-Unis.  C'est  à  ceux-ci  qu'est 
emprunté  le  type  accueilli  avec  le  plus  de  faveur  dans  le 
sud  de  l'Allemagne  (65) ,  et  qui  s'y  répandra  certaine- 
ment dans  quelques  années,  si  les  garanties  de  durée 
qu'il  semble  présenter  se  confirment. 

KxamÈ%  MOT-  57.  Avant  d'entrer  dans  quelques  détails  à  ce  sujet,  il 
rjlïiTm  V/^  n'est  peut-être  pas  inutile  de  retracer  en  peu  de  mots 
«M/^^<Mi«  l'historique  des  divers  modes  de  construction  des  ponts 

en  charpente  qui  ont  successivement  prévalu  depuis 
quelques  années  aux  États-Unis.  Cela  semble  d'autant 
moins  superflu,  que  les  derniers  renseignements  publiés 
en  France  sur  ce  sujet  sont  loin  d'être  de  fraîche  date 
et  de  résumer  l'état  actuel  de  la  question. 

Les  ponts  ou  viaducs  à  grande  portée,  construits  dans  TAmé- 
rique  du  Nord ,  se  rapportent  à  cinq  types  principaux  :  1°  arcs 
sous  le  tablier  ;  a"  arcs  avec  tablier  inférieur  (système  de  Burr)  ; 
5**  treiUis  (système  de Town);  li*"  système  de  Long;  5*  système 
de  Howe. 


VIADUCS   EN   CHARPENTE.  3l3 

Arem  sons  le  teMler. 

58.  Cette  disposition  a  été  appliquée  quelquefois  sur  une  échelle     ^'tabSer.  '^ 
gigantesque.  L^exemple  le  plus  célèbre  est  le  pont  de  la  Cascade 
(Cascade-Bridge) ,  pour  le  chemin  de  fer  de  New- York  à  Érié, 
construit  par  M.  Brown.  Il  est  formé  d^une  seule  arche  de 

8/i  mètres  d'ouverture  et  i3",7o  de  flèche  (à  peu  près  1/6).  Les 
fermes  sont  au  nombre  de  quatre ,  et  les  deux  intermédiaires 
juxtaposées.  Chacune  d'elles  se  compose  de  deux  arcs  concen- 
triques ,  —  en  madriers  superposés  et  réunis  par  des  étriers  et 
des  boulons,  —  et  dont  l'épaisseur  croît  du  sommet  aux  nais- 
sances; les  deux  arcs,  espacés  dans  œuvre  de  3",6o  au  sommet 
et  de  s'y^o  aux  naissances,  sont  reliés  par  des  croix  de  Saint- 
André,  et  par  des  moises  normales  à  Tare,  saisissant  des  poteaux 
verticaux,  qui  constituent  avec  elles  et  avec  des  liernes  horizon- 
tales, des  tympans  k  réseau  triangulaire. 

Les  ponts  sur  arcs  ne  paraissent  pas  s'être  multipliés, 
parce  qu'ils  sont  d'une  exécution  moins  économique,  plus  diffi- 
cile et  plus  longue  que  les  diverses  variétés  de  ponts  sur  poutres. 

Artm  mtee  teMler  Infférleiir. 

59.  Un  des  exemples  les  plus  remarquables  de  ce  type,  et  le  Ares  avec  ubtier 
plus  connu  en  Europe,  est  le  pont  de  Trenton  sur  la  Oelawarre,      '"^^riour. 
formé  de  cinq  travées,  dont  trois  de  61  mètres  d'ouverture,  avec 

arcs  de  tète  en  madriers  plies  auxquels  le  tablier  est  suspendu 
par  des  tirants  en  fer.  La  tendance  aux  changements  de  figure 
de  l'arc  et  du  tablier,  sous  l'action  des  charges,  est  combattue 
au  moyen  de  contre-fiches  obliques,  buttant  d'une  part  sur 
l'intrados  de  l'arc  et  de  l'autre  sur  un  longeron  formant  sa 
corde  et  qui  entretoise  les  poutrelles  suspendues  aux  tirants; 
mais  cette  corde  ne  subit  pas  la  poussée ,  qui  s^exerce  toute 
entière  sur  les  retombées  de  l'arc  et  les  culées.  Ce  pont  est  un 
exemple  remarquable  de  la  longue  carrière  que  peuvent  four- 
nir les  ouvrages  en  charpente  convenablement  exécutés  et 
placés  dans  des  conditions  favorables.  D'après  M.  Culmann,  in- 
génieur  bavarois ,  à  qui  on  doit  un  intéressant  travail  sur  la 
construction  des  ponts  aux  États  Unis  (1),  le  pont  de  Trenton 
remonte  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Il  servait  depuis  plus  de  qua- 
rante ans  à  une  circulation  fort  active,  lorsque  le  chemin  de 

(1)  AUgemeine  Bau-Zeitung  ùaU.  Fôrster,  i85i,p.  69. 
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Philadelphie  à  New-Jersey  fut  construit;  on  rutilisa  pour  le 
passage  du  chemin  de  fer,  en  y  posant  tout  simplement  les  voies 
sans  aucune  consolidation. 

Dans  d'autres  ponts  du  même  constructeur,  les  arcs  sont 
employés  concurremment  avec  une  poutre  droite ,  armée  au 
moyen  de  poteaux  et  de  contre -fiches  saisis  par  les  pièces 
moisantes  de  deux  ou  trois  étages  d'arcs  concentriques.  — 
G*est  alors  l'entrait  inférieur  de  la  poutre  qui  supporte  le  ta- 
blier :  les  arcs  ayant  leurs  naissances  placées  plus  bas  que 
celui-ci,  exercent  directement  sur  les  piles  et  culées  une 
poussée  plus  ou  moins  réduite  d'ailleurs  par  la  liaison  de  l'arc 
et  de  la  poutre  droite.  —  Burr  paraît  s'être  attaché  surtout  à 
éviter  de  soumettre  à  des  tensions  très  -  considérables  les 
entraits  inférieurs  des  poutres  à  grande  portée.  —  Le  pont 
sur  le  Mill-Greek ,  près  de  Cincinnati ,  construit  dans  ce  sys- 
tème, a  60  mètres  d'ouverture  et  deux  voies  séparées  par  une 
poutre  intermédiaire  plus  forte  et  plus  haute  que  la  poutre  de 
tète. 

60.  Ce  système  bien  connu,  et  qn'oa  regarde  généralement 
en  France  comme  le  type  par  excellence  des  ponts  américains , 
est  caractérisé  par  Textrème  simplicité  des  éléments  mis  en 
œuvre  pour  la  construction  des  poutres  :  des  madriers,  et 
des  chevilles.  —Deux  ou  trois  épaisseurs  de  madriers,  super- 
posées à  joints  croisés,  et  chevillées,  composent  l'organe  es- 
sentiel ;  quatre  couru  ainsi  formés ,  saisissant  deux  à  deux  les 
extrémités  de  deux  systèmes  de  madriers  disposés  en  réseau 
on  treillis,  constituent  le  pan;  deux  ou  trois  pans  appliqués 
fun  contre  l'autre  forment  la  poutre  ;  deux  poutres  suppor- 
tent le  tablier,  posé  sur  les  moises  supérieures  ou  sur  les 
moises  inférieures.  —  Pour  les  grandes  ouvertures,  on  place 
en  haut  et  en  bas  du  treillis  deux  groupes  de  moises  au  lieu  d^un 
seul.  —  On  peut  ainsi,  par  la  répétition  des  mêmes  éléments  et 
des  mêmes  opérations ^  s^ns  assemblages,  sans  fer,  sans  autres 
pièces  de  charpcnJte  que  les  poutrelles,  franchir  des  ouver- 
tores  énormes. 

L'exemple  le  plus  célèbre  de,  rau;)plication  de  ce  système  est 
le  pont  de  Richmond,  sur  le  James-Fluss  (Virginie),  construit 
par  Robinson.  Il  formait  une  immense  poutre  de  près  de  600  mè- 
tres de  longueur,  divisée  en  douze  travées  de  tiy  mètres,  et 


\^ ,. 
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portée  par  des  piles  de  i",8o  d'épaisseur.  Mais  si  ce  grand  tra- 
vail est  bien  cooqu,  soosort  Test  moion.  A  peine  étalNl  aaheré 
qu'on  s'aperçut  que,  construit  à  deux  voies,  il  ét^f  iacç^^bli^ 
de  supporter  deux  trains  à  la  fois.  Il  ne  suflSsait  pas  d'interdire 
les  croisements  ;  la  répartition  trop  inégale  du  poids  eût  encore 
excédé  les  forces  de  la  poutre  la  p)u«  chargée.  Les  deux  voies 
furent  donc  remplfic^  par  une  ^eule,  placée  au  milieu  c  mais 
ce  ren^ède  fut  iropujssaolt.  Après  avoir  vainement  acciunidé  de 
dispendieuses  consolidations,  armé  ie  treillis  par  une  série  Ai 
poteaux  verticaux,  avec  une  sous-poutre  supérieure  et  des 
contre-fiches  buttant  sur  les  piles ,  il  a  fallu  se  résoudre  à  la 
destruction  de  ce  grand  travail ,  destruction  qui  est  probable- 
ment consommée  aujourd'hui. 

Cet  insuccès  peut  fort  bien  tenir  à  de^  causes  indé-  ^  ce  mode 

f  jf    *    *''  ''de  ooDBtracuon 

pendantes  du  principe,  et  tout  simplement  à  rin^Jfffi-  «it  «bandonné. 
sance  des  équarrissages  ;  mais  toujours  ^st-^  qi^e  œ 
n'est  pas  un  fait  isolé.  L'ensemble  des  obseryàtion3 
faites  sur  les  nombreux  ponts  de  dimensions  très-va- 
riées, construits  en  Amérique  d'après  le  même  système, 
Ta  coqfipl^t^ment  décréd^fé;  et,  ^ao3  ^'ç/ççupf^r  df^  )'a- 
iQéj;orer,  on  Ta  abandopp^  pour  d-ftiitre^  TVÏV^ 
colI^pe  préféra))les  ^  foiis  ég^4?« 

6 1 .  La  conception  de  Town  présente  une  certaine  ana* 
logîe  dé  principe  et  de  destinée  avec  le  système'  de 
combles  ae  Philîbert  Delorme ,  fondé  comme  élïe  sur 
l'emploi  d'éléments  très-simples,  et  applicable  aussi  â 
de  grandes  ouvertures.  Mais  dans  Ttih  comme  dan^ 
l'autre  l'excessive  multiplicité  des  pièces  compense,  et 
bien  au  delà,  l'avantage  d'une  incontestable  simplï- 
cité  de  construction. 

Il  est  assez  remarquable  que  les  ponts  en  treillis , 
délaissés  dans  le  pays  où  ils' ont  pris  naissàâœ^  bii  Hs 
ont  été  appliqués  avec  tant  de  faveur,  trouvent  aujour- 
d'hui dans  quelques  parties  dé  T  Allemagne  de  nom- 
breux partisans  k  une  condition^  il  est  vrai,  la  subsfi- 
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tutioD  du  fer  au  bois.  Je  reviendrai  plus  bas  sur  cette 
application  (loo). 

Système  de  IiObb. 

Système  de  Long.     63.  Il  se  compose  essentiellement  de  deux  cours  de  pièces  en 

charpente,  réunis  par  des  poteaux  et  par  une  croix  de  Saint- 
André  dans  chaque  intervalle  des  poteaux;  pour  les  ^andes 
ouvertures,  la  poutre  est  armée  par  une  sous-poutre  appUquée 
contre  les  moises  supérieures  et  deux  contre-fiches. 

Après  avoir  reçu  des  applications  assez  nombreuses, 
ce  système  est  à  peu  près  abandonné  aujourd'hui.  Ses 
détails  étaient  du  reste  bien  étudiés  ;  son  auteur  a  eu 
le  mérite  de  discerner  les  conditions  inverses  de  résis- 
tance dans  lesquelles  se  trouvent  les  deux  branches  des 
croix  de  Saint^André,  et  de  disposer  leurs  assemblages 
en  conséquence.  \ 

Syatène  de  llowe. 

£^Howê.  ^^*  ^'^^  ^^^  ^  prévaut  maintenant  aux  États-Unis 
et  qu'à  leur  exemple  T  Autriche,  le  Wurtemberg,  et  sur- 
tout la  Bavière  expérimentent  aujourd'hui  ;  il  participe 
de  ceux  de  Town  et  de  Long ,  mais  il  est  caractérisé 
par  l'emploi  partiel  du  fer.  Les  poteaux  de  Long  sont 
remplacés  par  des  tringles  de  fer,  incapables  de  ré- 
sister autrement  que  par  extension ,  circonstance  qui 
change  notablement  le  mode  d'action  des  croix  de  Saint- 
André,  et  simplifie  beaucoup  leur  ajustement.  Les  deux 
branches  de  chaque  croix  travaillant  alors  par  com- 
pression ,  toutes  les  pièces  de  la  poutre  sont  simplement 
juxtaposées ,  et  les  boulons  établissent  seuls  la  solida- 
rité de  tout  système  et  remplacent  complètement  les 
assemblages,  les  chevilles,  etc.  Les  croix  de  Saint- 
André  sont  formées  par  trois  systèmes  de  contre-fiches , 
les  deux  extrêmes  croisant  l'intermédiaire ,  de  sorte  que 
Tune  des  branches  de  chaque  croi)(  est  double.  Les 
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abouts  de  ces  contre-fiches  s'appuient  sur  des  sommiers 
triangulaires  traversés  par  les  tirants  ou  boulons,  dis- 
posés par  couples  de  part  et  d*  autre  du  rang  intermé- 
diaire de  contre-fiches. 

Les  deux  poutres  sont  contre-ventées  fort  énergique- 
ment;  quand  il  s'agit  d'un  viaduc  proprement  dit,  c'est 
toujours  sur  le  sommet  que  le  tablier  est  posé ,  parce 
qu'on  réduit  d'autant  la  hauteur  des  piles  et  culées  et 
qu'on  laisse  le  champ  libre  pour  faire  au  besoin  des 
consolidations  intérieures.  Les  poutres  sont  alors  entre- 
toisées en  haut,  —  indépendamment  des  poutrelles,  con- 
trevents naturels,  —  par  des  croix  de  Saint- André  et  des 
boulons  ;  en  bas  par  des  traverses  et  des  croix  de  Saint- 
André.  Quand  le  niveau  du  chemin  exige  que  le  tablier 
soit  porté  par  les  entraits  inférieurs,  le  contrevente- 
ment  au  sommet  est  encore  possible ,  parce  que  ces 
ponts  ayant  toujours  de  grandes  portées,  la  hauteur 
des  poutres  dépasse  celle  des  cheminées  de  locomo- 
tives. 

64.  Tel  est  par  exemple  le  mode  de  construction  du 
pont  de  53  mètres  d'ouverture  jeté  sur  le  Chikapoë 
(province  du  Connecticut) .  Ceux  qu'on  a  construits  en 
Allemagne  n'en  diffèrent  que  par  un  point  essentiel. 
Les  croix  de  Saint- André ,  au  lieu  d'être  encadrées  par 
deux  boulons  consécutifs,  les  réunissent  de  deux  en 
deux  ;  leurs  branches  forment  alors  par  leur  croisement 
un  véritable  treillis ,  mais  dans  lequel  toutes  les  pièces 
obliques  sont  comprimées,  et  très  -  différent  en  cela 
du  treillis  des  ponts  de  Town. 

Pour  des  poutres  à  grande  portée ,  dont  la  hauteur    if oyens  de  re- 
croît par  suite  proportionnellement ,  il  est  nécessaire ,  en  rimges  des  côn- 
effet,  de  réduire  l'intensité  de  l'effort  de  compression  uranu.     *    ** 
pour  éviter  de  donner  aux  contre-fiches  des  équarris- 
sages  exagérés.  Il  importe  d'ailleurs  de  ne  pas  donner 
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une  trop  grande  longueur  aux  tronçons  qui  constituent 
la  plate-bande  supérieure;  ils  tendraient  sans  cela  à  flé- 
chir isolément. 

Cette  double  condition  est  évidemment  remplie  en 
décomposant  chaque  tronçon  en  deux ,  trois ...,  parties 
égales ,  et  appliquant  aux  points  de  division ,  de  nou- 
veaux sommiers ,  de  nouvelles  contre-fiches  et  de  nou- 
veaux tirants,  en  tout  pareils  aux  autres  (PI. ,  IX  fig.  8) . 
La  charge  appliquée  à  chaque  sommet ,  et  par  suite 
Téquarrissage  des  contre -fiches  et  celui  des  boulons 

*  *  • 

sont  réduits  à  moitié,  au  tiers...  On  peut  en  outre  pro- 
fiter des  points  d'intersection  de  toutes  les  pièces,  pour 
les  relier. par  des  boulons  (65)  ;  liaison  usitée  égale- 
ment dans  le  treillis  de  Town ,  mais  alors  avec  beaucoup 
moins  d'avantage,  à  cause  des  conditions  inverses  dans 
lesquelles  travaillent  les  deux  systèmes  de  barres  qui 
composent  ce  réseau. 

On  arriverait  aux  mêmes  résultats  en  augmentant  con- 
venablement Fangle  a  dans  le  réseau  simple,  puisqu'on 
réduirait  ainsi  à  la  fois  la  longueur  des  contre-fiches  et 
l'intensité  de  l'effort  qu'elles  subissent  ;  mais  la  dispo- 
sition précédente  est  préférable  à  cause  du  surcroît  de 
résistance  due  à  la  liaison  opérée  entre  les  pièces  à  leurs 
croisements. 

65.  G*est  ainsi  que  sont  disposés  :  en  Autriche,  le  pont  de  Po- 
ganeck,  sur  la  Save»  près  de  Littaî  (ligne  du  su4)  ;  en  Wurtem- 
berg, le  pont  du  Danube,  près  Ulm  (ligue  d'Hei)|t)roDn  à 
priedrichshafen)  ;  en  Bavière,  les  viaducs  récemment  terminés 
de  Kempten ,  sur  la  vallée  de  TIII,  de  Waltenhofen,  d'EIlbofer- 
Tobel  et  de  Laiblach. 

4i  p^Lek.  ^^  ^^'  ^  ®*  ***'  ^'-  ^"'  représentent  Télévation  partielle  et  la 
(PI.  vu,  *    coupe  transversale  d'une  des  travées  extrêmes ,  de  47  mètres 

^.  0«t  10).  (j'ouverture,  du  pont  de  Poganeck  ;  des  boulons  ^,  ô,  i,  placés 
aux  croisemepts  (moins  ceux  du  milieu ,  occupés  par  les  grands 
tirants),  roidissent  l'un  par  l'autre  les  deux  systèmes  de  contre- 
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fiches,  et  donnent  au  réseau,  indépendamment  des  plates- 
bandes,  we  résistance  transversale  notable.  Les  tirants  r,  I, 
sont  serrés  au  moyen  d*un  tendeur  à  vis  ordinaire  :  leurs  t^^ 
s^appuient  sur  des  coussinets  en  bois  appliqués  contre  le 
triple  cours  de  pièces  qui  encadre  la  poutre.  Au  sommet,  ces 
coussinets  sont,  de  deux  en  deux,  remplacés  par  des  chapeaux 
continus  qui  entretoisent  les  poutres,  et  servent  d'ailleurs  de 
tirants  pour  le  comble  qui  recouvre  les  deux  voies. 

66.  Les  quatre  viaducs  construits  en  Bavière  sont  à  trois  tra-  ^^nl^f^TfA  / 
vées;  les  principaux  sont  ceux  deKempten  sur  Tlll ,  et  d^Ellho- 
fer-Tobel,  près  Rothembach.  Celui-ci  est  le  plus  récent,  et  on 
y  a  introduit  quelques  améliorations  de  détaîL  II  est  établi  à' la 
hauteur  de  3a",7o  au-dessus  du  fond  de  la  vallée;  la  travée  du 
milieu  a  /io",88  d'axe  en  axe  des  piles,  et  les  extrêmes  36»,79 
d'ouverture. 

Leur  rapport  (  :  :  1,11:  1  )  est  loin  de  supposer 
rencastrement  sur  les  piles ,  car  dans  cette  Jiypoth^se 
l'égalité  de  résistance  des  travées  correspondrait  au 
rapport  ::  1 ,5o  :  i  ou  au  rapport  ::  1,22:1  suivant  qu'il 
s'agirait  d'un  poids  appliqué  au  milieu,  ou  d^une  charge 
uniformément  répartie  (1).  Quant  à  l'égalité  des  flèches 
au  milieu ,  eUe  aurait  lieu  dans  les  deux  cas  pour  le  rap- 
port  1,20  :  1  (2). 

Je  n'insisterai  pas  pour  le  moment  sur  la  discussion 
du  rapport  auquel  on  s'est  arrêté  pour  tenir  compte 
approximativement  de  l'encastrement  partiel  ;  je  re- 

(1)  La  condition  est  ([  etV  ayant  leur  signification  ordinaire): 
Pour  le  poids  appliqué  au  milieu  : 

BIft       16  IR    .,  .  a         . 

W=-3VÏ'^^^?=^'^^' 

,^     . ,,    12IR      SIR    .,  .a 

Pourlepoidgréparti:  Y^=-yyï»doù-=-i,5a. 

(a)  La  condition  est  :  Pour  le  poids  appliqué  au  milieu  : 

1    Pa'       i    i    Pa",  ,,   ,  a 

Pour  le  poids  réparti  '  3J4  ^  =  7^  nff  '  '*'<"^  ?  "  ''"•• 
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viendrai  sur  cette  question  en  traitant  des  ponts  métal- 
liques (117). 

Hauteur  des  poutres,  A",2o,soit  un  peu  plus  du  dixième  de 
l'ouverture. 

Les  pièces  du  triple  entrait  inférieur  sont  assemblées  bout  à 
bout  au  moyen  de  plates-bandes  en  fer,  appliquées  sur  leurs 
faces  latérales,  et  boulonnées;  ces  plates-bandes  portent  de 
plus  deuxépaulements  en  fer  e ,  e,  fixés  par  des  rivets  et  incrustés 
dans  le  bois  (fig,  13).  Les  pièces  sur  lesquelles  s'exerce  immé- 
diatement le  serrage  des  boulons  ne  sont  pas  des  coussinets  en 
bois  comme  au  pont  de  Poganeck,  mais  des  barres  de  fer  plates. 
Les  sommiers  des  contre-fiches  sont  des  prismes  triangulaires 
en  bois  bouilli  dans  Thuile. 

Formedesgrands     ^7'  Les  détails  des  grands  boulons,  regardés  avec 
bouioDs.      raison  comme  la  cheville  ouvrière  du  système,  ont  été  en 
Bavière,  l'objet  d'une  étude  minutieuse. 

Us  n'ont  pas  de  tête,  mais  un  écrou  avec  contre- 
écrou  à  chaque  extrémité.  Au  lieu  de  fileter  simple- 
ment aux  deux  bouts  une  barre  ronde  de  diamètre 
constant ,  ce  qui  réduirait  beaucoup  la  section  à  cause 
de  la  saillie  assez  considérable  qu'exigent  les  filets ,  on 
a  fait  venir  à  chaque  bout  un  renflement  cylindrique 
avec  raccordement  tronc-conique,  d'une  grossem*  telle 
que  le  diamètre,  même  mesuré  au  fond  du  filet,  sur- 
passe notablement  celui  du  corps  de  la  tige.  Cet  excès 
est  destiné  à  augmenter  la  surface  hélicoïdale ,  en  l'en- 
roulant sur  un  noyau  plus  gros  que  le  boulon. 
Lean  ^^  ^9  ^^^^  ^^  viaduc,  donné  aux  boulons  des  dia- 

dimensiont.  mètres  variables,  croissant  du  milieu  aux  extrémités  des 
travées.  On  s'est  contenté,  du  reste ,  pour  ne  pas  trop 
multiplier  les  types ,  d'adopter  seulement  trois  séries  de 
diamètres,  appliqués  symétriquement,  départ  etd' autre 
du  milieu  de  chaque  travée ,  à  1  /6  de  sa  longueur. 

Voici,  pour  chacune  des  trois  séries,  les  trois  diamètres  des- 
tinés à  réaliser  à  peu  près  Tégalité  de  résistance  dans  toute 
rétendue  du  boulon  : 
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3ai 


!'«  série  (région  moyenne 
de  la  travée  ) 

2*  série 

3*  série 


du  corps 
de  la  lige. 


0,0292 
0,0379 
0,0438 


DIAMÊTRB 

du 
renflement. 


0«0379 
0,0467 
0,0526 


du  noyao 
du  filet. 


0,0438 
0,0526 
0,0584 


8AILLIB 

du  filet. 


>Oai 


,00295 


68.  Chaque  boulon  subit,  avant  d'être  mis  en  place , 
un  effort  de  traction  déterminé.  M.  le  conseiller  Pauli 
attache  une  grande  importance  à  cette  opération,  mais 
à  un  tout  autre  point  de  vue  que  celui  d'une  épreuve. 
Il  regarde  comme  établi  le  fait  d'un  allongement  nota- 
ble, persistant  après  l'application  d'un  effort  inférieur  à 
ceux  auxquels  le  métal  peut  être  soumis  dans  les  con- 
ditions normales  de  son  service  ;  ce  point  admis,  si  les 
boulons  sont  soumis  avant  leur  mise  en  place  à  une 
charge  excédant  celle  qu'ils  auront  à  supporter  ultérieu- 
rement, ils  ne  seront  pour  rien  dans  la  flèche  permar- 
nente  du  pont,  et  celle-ci  sera  atténuée  d'autant. 

On  proscrit  en  général  les  efforts  capables  d'altérer 
l'élasticité,  parce  qu'on  regarde  leur  application  pro- 
longée, et  plus  encore  leur  répétition  fréquente,  comme 
constituant  les  corps  en  danger  de  rupture  plus  ou  moins 
prochaine.  Dans  l'opinion  adoptée  par  M.  Pauli,  et  émise 
déjà  par  divers  expérimentateurs ,  cette  altération  serait 
déjà  très -sensible  avant  d'être  compromettante;  elle 
commencerait  bien  avant  que  la  charge  pratique  fût 
atteinte.  Si  donc  elle  ne  préexistait  pas ,  elle  se  pro- 
duirait dans  le  service  ;  et  il  serait  dès  lors  parfaitement 
logique  de  la  développer  d'avance  pour  diminuer  son 
influence  sur  les  déformations  permanentes  du  système. 

On  conçoit,  d'ailleurs,  quand  il  s'agit  de  barres  sou- 
mises à  un  effort  de  traction,  qu'un  allongement  per- 
manent puisse  avoir  lieu  sans  être  accompagné  d'une 
altération  de  F  élasticité ,  dans  le  sens  qu'on  attache  or- 


Tension  à  la- 
quelle les  bouloni 
sont  soumis  avant 

leur  mise  en 
place. 


Diteuêtion 

de 

c$ite  opération. 


Influence  possible 

d'un  défaut 

de   rectitude 

des  barres. 
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dinairement  à  ce  mot,  c'est-à-dire  sans  qu'il  y  ait 
étirage  du  fer,  allongement  des  fibres.  Il  y  a  nécessai* 
rement  modification  dans  l'état  d'équilibre  naturel, 
puisqu'il  y  a  changement  permanent  de  la  forme; 
mais  il  est  possible  que  ce  changement  soit,  en  tout  ou 
en  partie,  l'effet  d'une  rectification  des  barres,  qui  pré- 
sentent presque  toujours  des  ondulations  sensibles.  Or, 
cette  rectification  est  évidemment  très-distincte  de  l'é- 
tirage du  métal. 

69.  La  conséquence  du  principe ,  supposé  exact  et 
général ,  serait  de  soumettre  également  à  un  effort  préa- 
lable les  autres  éléments  du  système ,  c'est-à-dire  les 
bois.  On  n'y  a  pas  songé,  et  avec  raison  :  il  est  clair  en 
effet  que ,  pour  des  pièces  comprimées ,  telles  que  des 
contre-fiches  d'une  grande  longueur,  un  vice  de  pose, 
un  défaut  de  symétrie  inévitable  dans  l'application  des 
efforts ,  etc. ,  peuvent  engendrer  des  flexions  et  par  suite 
des  déformations  permanentes ,  très-supérieures  à  celles 
que  produirait  une  compression  uniforme.  Mais  préci- 
sément parce  qu'il  faut  accepter  cette  influence  certai- 
nement prédominante ,  il  semble  qu'il  y  a  fort  peu  d'in- 
térêt à  en  éliminer  une  autre  accessoire,  surtout  quand 
il  est  si  facile  de  régler  après  coup  les  tensions  des  bou- 
lons, et  jusqu'à  un  certain  point  le  profil  du  pont  lui- 
même  ,  au  moyen  des  écrous. 
L'aiioDgement  70-  Mais  il  y  a  plus  ;  d'après  le  registre  desobservations 
lîiîSîrbto  tD^^él  qui  m'a  été  communiqué  au  chantier  d'Ellhofer-TobeU 
cSârgepraUqu^^^^^  l' expérience  ne  confirmerait  pas  complètement  l'opinion 

de  M.  Pauli  :  les  allongements  permanents  ne  devien- 
draient appréciables  que  sous  des  charges  considérables, 
qui  ne  doivent  jamais  être  atteintes  dans  le  service.  On 
a  admis,  et  c'est  assurément  une  évaluation  fort  large, 
que  les  efforts  pourraient ,  en  pratique ,  atteindre 
i8S49  P^r  millimètre  carré.  Or,  jusque-là,  il  n'y  a  pas 
de  traces  d'allongements  permanents  (70). 
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ri  est  vrai ^ue  le  chilfre  de  i8'',49  étant  admis, 
non  à  titre  de  limite  extrême,  mais  comme  pouvant 
être  assez  souvent  atteint,  on  a  du  prévoir  des  sur- 
charges et  par  suite  des  allongements  éventuels,  et 
fixer,  en  conséquence ,  pour  la  traction  préalable ,  un 
taux  notablement  plus  élevé.  On  s  est  arrêté  à  23^6, 
chiffre  supérieur  au  précédent  de  plus  de  2 5  p.  100,  et 
pour  lequel  T  expérience  accuse ,  en  effet ,  un  certain 
allongement  permanent. 

Il  y  a  certainement  très-peu  de  fers ,  surtout  en    un  faible  »ur- 

-  1  ^    ,      1.        t  11,  1  ,  croît  de  diaméire 

barres  de  o"*,oo  de  diamètre.et  au  delà,  pour  lesquels  un  «ûi  été  préféra- 
semblable  effort  puisse  être  regardé  comme,  à  coup  d'un  eilortauMi 

A»rï»-/»*xi  1  1»  m  '  considérable. 

sur,  ifloffensif.  De  deux  choses  1  une  :  ou  cet  effort,  une 
fois  produit  avant  la  pose,  ne  sera  plus  atteint  en- 
suite, à  beaucoup  près,  dans  le  service;  et  alors,  s'il 
n'est  pas  dangereux,  à  condition  de  ne  pas  se  repro- 
duire, il  est  du  moins  inutile.  Ou  le  fer  se  trouvera 
effectivement  de  temps  à  autre  soumis  à  des  efforts  peu 
Inférieurs,  et  alors  l'allongement  préalable  feera  utile, 
mais  aussi  le  métal  sera  surchargé  bien  au  delà  de 
Ce  que  prescrit  la  prudence.  L'opération  serait  mo- 
tivée si  les  déformations  permanentes  commençaient, 
ainsi  que  cela  a  lieu ,  très-nettement  pour  la  fonte ,  et 
peut-être  aussi  pour  certains  fers ,  en  deçà  de  la  limite 
des  charges  pratiques.  Mais  dans  les  circonstances  indi- 
quées tout  à  l'heure ,  on  ne  peut ,  sous  aucun  rapport, 
voir  une  garantie  dans  l'application  d'un  effort  suspect 
d'énerver  le  fer  ;  et  puisque  les  allongements  permanents 
notables  commencent  si  tard,  il  eût  été  bien  plus  sûr  et 
presque  aussi  économique  de  se  mettre  en  garde  contre 
eux  par  une  légère  augmentation  du  diamètre. 

71.  Remarquons  que  l'apparition  sî  tardive  des  allon- 
gements permanents  n'exclut  pas  l'intervention  d'un 
certain  défaut  de  rectitude  des  barres.  Quand  dès  pn- 
dulations  existent ,  elles  ne  s'effacent  sans  doute  que 


RésalUU 
des  eipériencM. 
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très-lentement,  même  sous  la  charge  (1)9  de  sorte  que 
les  allongements  provenant  de  la  rectification  des  barres, 
s'ajoutent,  dans  une  grande  étendue  de  l'échelle ,  à  ceux 
qui  proviennent  de  leur  augmentation  de  longueur  ;  cir- 
constance qui,  soit  dit  en  passant,  affecte  peut-être  sou- 
vent les  résultats  des  expériences  faites  sur  des  échan- 
tillons imparfaitement  rectilignes.  Il  est  donc  possible 
que  les  premiers  allongements  permanents  observés  ne 
soient  pas  dus  uniquement  à  un  étirage  du  métal, 
mais  aussi  à  une  suppression  partielle  des  ondulations. 
Mais  quand  il  en  serait  ainsi ,  cela  ne  changerait  abso- 
lument  rien  à  la  conclusion  établie  tout  à  l'heure.  Ce 
n'est  pas ,  en  effet ,  l'allongement  par  lui-même  qui  est 
inquiétant ,  mais  l'intensité  de  l'effort  qui  l'a  produit. 


Allongements  total,  ou  sons  la  charge. 


proporiionel  (  permanent. 


RÉSULTATS  DES  BXPÉRIBRCB8. 


sous  la  charge 

de  I8M9 
par  millim.  q. 


0,0005  à  0,0020 
nul. 


BOUS  la  charge 
de  asi'^s. 


0,0010  à  0,00S5 

0,0005  à  0,002s 


Les  allongements,  mêmes  élastiques,  ont  donc  varié 
dans  des  limites  très-larges  (de  1  à  4  ) 9  ce  qui  semble 
indiquer  l'intervention  d'une  cause  perturbatrice ,  telle 
qu'un  défaut  de  rectitude,  nécessairement  variable, 
d'une  barre  à  l'autre. 

Appareil  72.  La  mesure,  purement  accessoire  d^ailleurs,  des  allonge- 

'iies^eiisionjr^    ments,  soQs  charge  ou  permanents,  s'opère  avec  une  exactitude 
et  mesurer*     bien  suffisante.  L'appareil  qui  sert  à  l'étirage  des  boulons  se 
les  allongements,  compose  d'un  cylindre  en  fonte,  placé  horizontalement  et  bou- 
lonné sur  un  massif  en  pierre.  Il  est  creux,  percé  d'une  large 


(i)  On  sait  que  la  courbure  que  contracte  le  fil  de  fer  par 
son  enroulement  prolongé,  est  très-persistante.  M.  Leblanc 
(Mémoire  sur  le  pont  de  la  Roche-Bernard,  page  101)  attribue 
à  des  inflexions  invisibles  à  l'œil ,  résistant  à  de  certains  efforts 
et  cédant  tout  à  coup  sous  des  efforts  plus  grands ,  les  ressauts 
qu^on  observe  souvent  dans  les  allongements  du  fil  de  fer. 
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rainure  à  la  partie  supérieure,  et  solidaire  avec  le  corps  de 
pompe  d'une  presse  hydraulique  ayant  le  môme  àxe. 

L'un  des  renflements  du  boulon  s'engage  dans  une  ouverture 
ménagée  dans  le  fond  fixe  du  cylindre  ;  Tautre  est  saisi  par  une 
traverse  liée  par  des  tirants  au  piston  de  la  presse  ;  ce  système 
mobile  est  supporté  par  un  petit  chariot  dont  les  galets  rou- 
lent sur  des  règles  en  fer. 

Pour  mesurer  les  allongements,  on  pose  sur  le  boulon,  près 
de  Textrémité  ûxe ,  un  petit  chevalet  en  laiton,  et  près  de 
Textrémité  mobile,  un  petit  chevalet  semblable  portant  un 
secteur  vertical  gradué  et  un  petit  galet  suspendu  par  son 
essieu,  passant  par  le  centre  du  secteur,  et  sur  lequel  est  calée 
une  aiguille.  Une  règle  en  fer  est  posée  d'une  part  sur  le  che- 
valet fixe,  de  l'autre  sur  le  galet  La  barre  en  s'allongeant  en- 
traîne le  chevalet  antérieur,  qui  la  pince.  La  règle  reste  immo- 
bile, parce  que  les  deux  frottements  du  galet  sont  bien  moindres 
que  celui  de  la  règle  sur  le  chevalet  postérieur  ;  l'allongement 
est  donc  mesuré  par  l'arc  décrit  par  le  galet,  et  qu'on  lit  am- 
plifié sur  le  secteur. 

Ce  mode  de  mesure  suppose  au  fond  postérieur  du  cylindre 
une  immobilité  absolue,  condition  remplie  par  l'épaisseur 
énorme  des  parois  en  fonte  de  ce  cylindre  qui  ne  peut  ni  flé- 
chir, ni  se  comprimer  d'une  manière  sensible,  ni  se  déplacer 
en  masse,  puisqu'il  est  contrebuté  par  la  pression  égale  exercée 
sur  le  fond  du  corps  de  pompe.  Cet  appareil  a  coûté  13.900  fr. 

75.  Les  voies  étant  posées  sur  le  haut  des  poutres ,  on    PréMiiUotis 

'  *  ,  contre  lincendic. 

pénètre  dans  Tintérieur  du  pont  par  des  escaliers  mé- 
nagés dans  les  culées  ;  les  contrevents  inférieurs  portent 
un  léger  plancher  à  claire  voie.  Chacune  des  culées  est 
munie  d'un  réservoir  souterrain  voûté ,  tenu  constam- 
ment plein  d'eau.  La  voie  est  couverte  de  plaques  de 
fonte ,  et  les  parois  verticales  des  poutres  sont  revêtues 
d'un  platelage  qui  protège  la  charpente  contre  la  pluie, 
et  contre  l'introduction  des  fragments  en  combustion. 
Une  surveillance  de  tous  les  instants  est  organisée  pour 
constater  et  arrêter  les  moindres  indices  d*  incendie. 

74.  Le  mélèze  (Laryx)  de  Suisse  a  été  employé  exclu- 
sivement dans  les  quatre  viaducs  des  chemins  bavarois. 
La  réception  des  l}ois  a  été  l'objet  d'un  examen  très-sé- 

TOU  y»  i86A.  aa 
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vëre  :  il  n'y  a  ni  assemblages,  ni  parties  cachées,  ni  bois 
debout  juxtaposés  ;  l'interposition  des  coussinets  rend 
impossible  la  pénétration  des  flbres  des  contre-fiches  : 
tout  le  système  est  protégé  contre  la  pluie  :  l'air  circule 
partout  ;  en  un  mot ,  les  conditions  sont  les  plus  favo- 
rables à  la  durée  des  ouvrages  en  charpente.  Cette 
durée  est  encore  incertaine  ;  mais  il  est  probable  qu'elle 
justifiera  la  confiance  des  ingénieurs  bavarois. 

75.  J'ai  insisté  sur  ce  type,  parce  que  si  les  construc- 
tions en  bois  sont  destinées  à  se  répandre  dans  une 
certaine  mesure ,  c'est  probablement  sous  cette  forme, 
si  simple ,  si  bien  appropriée  aux  grandes  portées ,  h 
l'établissement  d'un  bon  système  de  contrevents ,  et , 
au  besoin ,  à  l'économie  de  la  hauteur. 

Les  viaducs  en  76.  L' application  de  la  charpente  à  la  construc- 
toûjoure  sur  pi-  tiou  des  supports  des  viaducs,  n'a  pas  été  introduite  en 
nerie"  ™*^°  Allemagne,  et  il  n'est  pas  probable,  en  effet,  qu'elle 
puisse  jamais  être  avantageuse.  JBn  installant  au  besoin 
les  palées  sur  des  piles  en  maçonnerie  au-dessus  des 
hautes  eaux ,  on  les  soustrairait ,  il  est  vrai ,  à  la  cause 
de  destruction  la  plus  active  ;  mais  leur  entretien  dis* 
pendieux  compenserait  et  au  delà ,  en  général ,  l'écona* 
mie  de  l'établissement. 

Viaduc  sur  palées  Les  Amérieains  eux-mêmes  font  le  plas  souvent  les  piles  en 
(t  ^  uT^  maçomierie,  très-Imparfaite  ii  est  vrai ,  mais  néanmoins  préfé- 
rable encore  à  la  charpente,  et  ordinairement  fort  écono- 
mique. Il  y  a  cependant  quelques  exceptioos,  une  entre  autre$ 
fort  remarquable  :  c*est  le  viaduc  de  Portage  (chemin  de 
Buffalo  à  New-York  et  à  City  ) ,  sur  la  vallée  du  Genesee ,  exé- 
cuté en  1861  et  iSSa  sous  la  direction  de  M.  Seymour;  il  a 
^5o  mètres  de  long,  71  mètres  de  hauteur  maximum  et  est 
supporté  par  des  palées  espacées  de  i5  à  16  mètres  d'axe  en 
axe,  établies  sur  des  piles  élevées  à  9",!  5  au-dessus  des  eaux 
moyennes.  On  estime  qu*un  viaduc  en  maçonnerie  aurait  coûté 
sept  fois  plus  cher. 
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774  Tandis  que  rexpérience  faisait  ressortir  rinsuffi-  '  Pontieniôu. 
sance  du  bois  pour  les  travaux  d'art  des  chemins  de  fer, 
l'attention  était  éveillée,  en  Allemagne  comme  chez 
nous ,  par  l'immense  parti  que  les  ingénieurs  anglais 
tiraient  depuis  longtemps  du  fer.  Le  prix  de  ce  métal 
s'abaissait  graduellement  ;  on  se  familiarisait  avec  ses 
divers  modes  d'emploi ,  et  surtout  avec  le  plus  simple, 
celui  du  fer  sous  forme  de  tôle  rivée.  En  même  temps 
on  constatait  que  les  grandes  lignes  de  chemins  de  fer 
sont  des  instruments  de  travail  assez  productifs  pour 
justifier  toutes  les  dépenses  propres  à  leur  donner  un 
caractère  durable,  définitif  $  aussi,  l'appUcation  du 
fer,  d'abord  restreinte,  timide,  a-t-eUe  pris  récemment 
une  grande  extension  en  Allemagne. 

Les  divers  types  de  ponts  en  tôle  se  rapportent,  Typeidiven. 
comme  tous  les  ponts  en  charpente ,  à  deux  grandes 
divisions  :  ponts  sur  poutres,  ponts  sur  arcs.  La  se- 
conde n'est  pas  encore  représentée  sur  les  chemins 
de  fer  allemands.  Quant  à  la  première,  qui  com- 
prend les  ponts  sur  poutres  proprement  dites  et  les 
ponts  tubulaires ,  elle  sera  représentée  bientôt ,  pour 
cette  seconde  catégorie ,  par  un  exemple  unique ,  mais 
gigantesque,  le  pont  de  Dirschau,  sur  la  Vistule  (chemin 
de  Berlin  à  Kœnigsberg) . 

Des  diverses  variétés  de  la  prenûère  catégorie,  Fune, 
la  poutre-caisse  (Kasten-Brûcke),  dont  le  nouveau 
pont  d'Asniëres  présente  une  application  sur  une  assez 
grande  éch^U^  1  n'^  pas  encore  été  introduite  en  Alle- 
magne. 

La  poutre  double  T,  avec  nervure  médiane  pleine  ou 
en  treillis ,  est  au  contraire  appliquée  sous  des  formes 
et  à  des  4sheU68  trèMrariéofk 
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Hanovr:  78.  Le  Hanovre  est  l'État  dans  lequel  les  ponts  en  tôle 
se  sont  le  plus  multipliés.  Les  principes  admis  pour  les 
ponts  en  maçonnerie  (  1 3)  ont,  indépendamment  du  prix, 
beaucoup  restreint  leur  application  ;  et  quant  aux  ou- 
vrages en  charpente,  moins  économiques  d'ailleurs 
dans  ce  pays  que  dans  l'Allemagne  méridionale ,  ils  y 
seraient  difficilement  acceptés  par  eux-mêmes.  Les.  che- 
mins hanovriens  présentent  peu  d'ouvrages  remarqua- 
bles par  leurs  dimensions  ;  mais  on  se  fait  une  sorte  de 
point  d'honneur  de  donner  à  tous  ces  travaux ,  fort  bien 
traités  du  reste ,  un  cachet  d'élégante  solidité ,  qui ,  dans 
l'opinion  des  ingénieurs ,  exclut  l'emploi  du  bois.  Le 
fer  est  appliqué  aujourd'hui  à  tous  les  degrés  de  l'é- 
chelle ,  depuis  les  simples  pontceaux  jusqu'à  des  ou- 
vertures de  36",5o. 

L'administration  des  chemins  de  fer  du  Hanovre  a  été 
conduite  à  formuler  à  cet  égard  des  règles  pratiques , 
dont  il  paraît  utile  de  présenter  le  résumé. 

Bègiei  prmHfmi,  Pour  les  trës-petites  ouvertures  (Durch-Lasê),  jusqu'à  i",6o, 
!•  ponts  tTeepoa-  on  se  contente  d'accoupler  deux  rails  américains  en  réunissant 
^jutlS'à^Tr '  P^^  ^^  rivets  les  deux  bords  des  patins.  Les  abouts  sont  enchâs- 
sés dans  des  coussinets  spéciaux  posés  sur  des  culées  en  ma- 
çonnerie ;  il  n'y  a  pas  de  tablier. 

Jusqu'à  8»,76  d'ouverture,  et  à  moins  que  la  hauteur  ne 
manque,  chaque  voie  est  supportée  par  trois  poutres  doubles  T, 
réunies  par  des  entretoises  de  même  forme  ;  les  rails  sont  posés 
sur  des  traverses  en  chêne,  boulonnées  sur  les  plates-bandes  su- 
périeures des  poutres. 

Jusqu'à  2",93 ,  celles-ci  sont  formées  seulement  d'un  corps 
et  de  quatre  fers  d'angle.  Au  delà,  elles  reçoivent  deux 
feuilles  de  tôle ,  supérieure  et  inférieure.  Les  entretoises  sont 
formées  d'un  corps,  qui  a  uniformément  7">*>',6  d'épaisseur  pour 
elles  comme  par  les  poutres,  et  de  quatre  fers  d'angle  qui 
ont  également  des  dimensions  constantes.  Les  rivets  ont  i8""*,s 
de  diamètre. 

La  hauteur  de  la  poutre ,  celle  des  entretoises,  et  l'épaisseur 
des  plates-bandes,  dont  la  largeur  est  toijjours  la  même,  sont 
donc  les  seuls  éléments  variables  dans  cette  catégorie.  On  a 
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ainsi  Tavantage  de  réduire  le  nombre  des  types  à  demander 
aux  usines. 

Jusqu'à  cette  limite  d*ouverture,  les  poutres  reposent,  sur  les 
piles  et  culées ,  sur  de  simples  coussinets  en  bois. 

Déiails  des  élémeiUs  des  poutres  et  des  entreloises ,  pour  des 
travées  de  2",3/ii  à  8",76  d'ouverture. 


Â 

1 

BïfTRB- 
T0I8S8. 

A1VST8. 

POIDS. 

«B 
M 

es 

M 

9 

m. 

1  ! 

g  ^ 

!l| 

&  1 

S 

■ 

8 

9 

t 
1 

1 

0 
â 

m. 

e 

t  ^ 
S  ë 

1 

e 
K 

1; 

B 

S 

B 
â 

m. 

1 

S. 
£ 

a 

e 

s 

0 

s. 

i 

e 

0. 

5 
1 

i 

s 
£ 

B 
• 

S 

• 

S 

0 

a 

a 
0 

B. 

m. 

k. 

k. 

k. 

k 

2.34 

0.56 

0.32 

-(«) 

0.30 

118 

18.53 

211.76 

34.15 

953 

C 

3.92 

0.56 

0.32 

-(*) 

0.30 

128 

20.09 

242.70 

34.15 

1051 

e 

■1 

S.SO 

0.62 

0.37 

0.005 

0.35 

325 

47.59 

354.20 

39.73 

1505 

^Z 

4.09 

0.68 

0.44 

0.005 

0.41 

367 

53.80 

417.48 

46.71 

1756 

4.67 

0.74 

0.50 

0.005 

0.47 

438 

65.63 

485.19 

57.60 

2180 

S 

5.2s 

0.78 

0.54 

0.005 

0  52 

488 

72.43 

573.37 

50.25 

2479 

a 

5.84 

0.86 

0.63 

0.01 0 

0.59 

528 

79.26 

680.67 

67.62 

2888 

0 
S 

6.42 

0.90 

0.66 

0.010 

0.63 

574 

88.28 

818.26 

70.74 

3358 

"a 

7.00 

0.97 

0.73 

0.015 

0.69 

613 

95.64 

938.42 

7T.67 

3800 

Si 

7.30 

1.00 

0.76 

0.015 

0.70 

637 

100.40 

1013.25 

80.42 

4059 

>—» 

7.59 

1  04 

0.7fi 

0.015 

0.75 

667 

106.40 

1096.03 

84.44 

4368 

8.18 

1.10 

0.86 

0.020 

0.80 

726 

117.96 

1263.44 

90.72 

4636 

<9 

8.76 

1.16 

0.91 

0.020 

0.86 

771 

136.38 

1406.30 

95.12 

5461 

-. 

79.  Au  delà  de  8"",  76  (et  en  deçà  si  le  défaut  de  hauteur  ^   s»  tadeu 

do   8'''.76  a   p4 

Texige) ,  chaque  voie  est  portée  par  deux  poutres  de  a  doox  douu 
rive  formant  garde-corps.  Elles  ont  pour  hauteur  totale 
i/io  de  l'ouverture,  mesurée  sur  Tune  des  travée^  ex- 
trêmes ,  s'il  y,en  a  plusieurs. 

Il  y  a  seulement  deux  épaisseurs  différentes  pour  le 
corps: 

9"'"-,io  jusqu'à  a7",74  d'ouverture, 
i2""*-,i5  au  delà. 


ponU 
louiros 


35o 


CHEMINS  DB  FER  D  ALLEMAGNE. 


Void  la  série  adoptée  maintenant  ponr  les  fers  d'angle 
de  ces  poutres  : 


Jafqv'à 

t.» 

10,0f 

mètrM. 
11,90 

mèlm. 
87  T4 

mètiw. 
Si,04 

mèins. 
4S,i« 

Lcr^of  ••  •  •  • 

mlllim. 
00,8 

mlllim. 
72,9 

mlllim. 
T9,0 

mlllim. 
79,0 

mlllim. 

mlllim. 
115,4 

fipaU seur. .  .  . 

milUm. 
9,0 

mlllim. 
10,10 

mUllm. 
12,1 

■lllim. 
15,2 

mlllim. 
15.2 

milllm. 
1B,2 

sa 

GoniuDce         8o.  PouT  ces  deux  catégories  de  ponts,  la  section 

tranifèrMie^of  transversale  des  poutres  est  constante  dans  toute  leur 

pouiref.      longueur.  Lorsqu'il  y  a  plusieurs  travées,  on  a  adopté 

pour  les  longueurs  des  extrêmes  et  des  intermédiaires  le 

rapport  4  •  5  (i  17)9  ^  moins  que  les  conditions  locales 

n'imposent  une  autre  répartition  des  appuis. 

conUDaité  ^^^s  ^^s  Ics  cas ,  les  poutres  sont  continues  dans 
''^'iwSiS.*"  toute  l'étendue  du  pont  (1 16)  1  et  fixées  sur  la  pile  ou 
sur  l'ime  des  piles  du  milieu.  Au  delà  de  8""^  1 6 ,  elles 
s'appuient,  sur  les  autres,  par  l'intermédiaire  de  rou- 
leaux de  friction  et  de  plaques  en  fonte.  Lorsque  la 
distance  de  la  section  fixe  à  l'une  des  extrémités  dé- 
passe lA^'yGo,  un  appareil  de  compensation  est  disposé 
à  chaque  bout  pour  établir  la  continuité  de  la  surface  de 
roulement. 

Exhâusiemeiit  81  «  Ce  qui  caractérise  surtout  le  système  de  pbnts  à 
pièces  de  ^nt.  deux  poutres  de  rive ,  c'est  la  disposition  des  poutrelles 
ou  traverses ,  qui  sont  également  en  t6le,  à  double  T,  et 
combinées  avec  des  goussets  ou  poteaux ,  en  vue  de 
roidir  les  poutres ,  et  de  les  entretoiser  trës*solidement» 
A  moins  que  l'ouverture  et  par  suite  la  hauteur  des 
poutres  ne  soient  très-faibles ,  les  poutrelles  ne  s'ap- 
puient pas  immédiatement  sur  les  patins  inférieurs  des 
poutres;  elles  sont  placées  plus  haut  et  portent  de 
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chaque  cOté  deux  appendices,  dont  Tun  s'appuie  sur  le 
patin  du  bas ,  tandis  que  Tautre  s'élève  jusqu'à  celui 
du  haut.  Les  appendices  supérieurs  et  inférieurs  fonc^ 
tionnent  ainsi  comme  des  poteaux  verticaux ,  et  font  par- 
tie int^rante  de  la  poutre,  qu'ils  roidissent.  La  pression 
transmise  par  chaque  poutrelle  est  répartie ,  pour  sdnsi 
dire ,  entre  tous  les  points  de  la  section  verticale  de  la 
poutre.  Enfin,  les  poutrelles  contreventent  les  deux 
poutres  dans  une  région  plus  rapprochée  de  celle  qui  tend 
à  se  voiler  par  suite  de  la  compression,  et  permettent  de 
combattre  cette  tendance  d'une  manière  plus  simple  et 
plus  efficaces  que  quand  elles  sont  appliquées  à  la 
partie  inférieure.  Tels  sont  les  avantages  de  cette  com- 
binaison. 

Les  poutrelles  ainsi  disposées,  sont  espacées  de  2"',63 
d'axe  en  axe.  Elles  sont  séparées  par  une  traverse  in-^ 
termédiaire  pourvue  seulement  de  l'appendice  supé- 
rieur»  et  amsl  suspendue  en  quelque  sorte  à  la  poutre» 

Ces  appendices  ont  uniformément  9"*"-,i  d'épaisseuTi 

Les  pièces  de  pont  reçoivent  des  longrines  en  chènoi 
de  o">»B98  X  0"*,  1 84)  boulonnées  sur  le  patin  supérieuTi 
et  enchâssées  de  plus  entre  des  fers  d'angles  rivés  de 
part  et  d'autre  (Pi.  VÏII,  fig.  7).  Les  joints  des  Ion* 
grines  alternent ,  avec  ceux  des  rails^  sur  les  traversel 
principales. 

89.  C'est  à  la  suite  de  quelques  expériences  compara*    comparaiton 
tives  faites  dans  les  ateliers  du  chemin  de  fer,  à  Ha^  poutret  'pieineg 
novre,  entre  les  poutres  à  corps  plein  et  celles  en  treillist    'U  'rMu" 
qu'on  a  été  conduit  à  adopter  la  première  dispositioui  ^^^'  SV«.f^*  *^ 

On  a  fait  construire,  dans  chaque  i^Stèitte,  une  travée  d^é^ 
preuve  des  dimensions  suivantes  : 

LoDgneor 3»»38 


Mstânee  des  appuis 3»,05 

HtfltMf ^,jn 


Plata-baode  so-  i  Larseur.  .  o»,M2 
pèHfettre. ...  I  EpaisBéar.  o*»,oo63 

PlfkHbânda  Ib-  ]  Ur^eiir.  .  a»,i»9 
léïieure.  .  .  .  )  Epauaeur.  0",0063 
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Le  treillis  était  formé  de  barres  de  o",oio  de  largeur  et  o^ycn» 
d'épaisseur,  avec  mailles  de  o",oa7  de  largeur  dans  œnyre.  11 
équivalait  ainsi  à  une  feuille  de  tôle  continue  de  o*,ooi  d'épais- 
seur, sans  rivets  ni  couvre-joints.  C'est  d'après  cette  donnée  que 
le  modèle  à  nervure  pleine  a  été  construit  Pour  se  rapprocher 
des  conditions  d'exécution,  on  a  placé  un  joint  vers  le  milieu. 

Les  plates-bandes  supérieures  étaient  formées  de  cinq  feuilles 
de  tôle  ;  des  couvre-joints  ont  été  ajoutés  à  celles  du  bas,  pour 
avoir  partout  une  épai&seur  effective  constante,  mais  d'abord 
dans  le  modèle  à  nervure  pleine  seulement 


Poni  en  trtillii. 
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Pont  en  treillis. 

Apréi  renléTcment  de  la  charge,  le  milien 
conserve  un  abaissement  deOBill-,2  qui  peut  bien 
être  dû  an  tassement  des  appnis. 


Cette  charge  reste  appliquée  36  heures  sans 
que  la  flèche  augmente.  Après  le  décharge- 
ment, il  y  a  une  flèche  permanente  de  iiaiU.,2. 


Au  bout  de  5  minutes  les  deux  poutres  se  bri- 
sent tout  à  coup. 

Pont  à  nervure  pleine, 

2,77 
3,68 
3,17 
4,57 

An  bout  de  4  henres.— 19  heures  après,  pas 
4  00  /  d'augmentation.  —  Au  bout  de  4o  heures  on  en- 
^'"^    ]  lèTc  la  charge ,  et  il  reste  une  flèche  de  obI1I.,6 

(  réduite  à  onui.,5,  24  heures  après. 
8,56 

4,98 

5,94 

9,90 

Rupture 


Ainsi ,  la  charge  de  rupture  était  deux  fois  plus  petite,  et  la 
flèche,  àchargre  égale,  presque  double  pour  les  poutres  en  treillis. 
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Quoique  Texamen  des  circonstances  de  la  rupture  du  pre- 
mier modèle  ne  permit  pas  d'attribuer  cette  énorme  différence 
à  la  résistance  moindre  de  la  plate-bande  inférieure  dépourvue 
de  couvre-joints,  on  recommença  Texpérience  sur  ce  modèle 
réparé  et  placé  dans  des  conditions  parfaitement  comparables, 
c'est-àr-dire  apifs  avoir  remplacé  la  plate-bande  inférieure  par 
trois  feuilles  continues  : 


CHARGE 

unifonnémeni 

rtparlie 
•ar  la  pente. 


i-'eifô-^ 
rienee. 


3«expé- 
lienee. 


kil. 

3.275 
3.783 

4.314 

5.378 

3.025 
5.530 
0.703 
0.893 


FLÈCHE 

au 
milieii. 


OBSBEVATIOHS. 


mintm. 
4,75 

5,18 
0,35 

8,71 

7,31 

8,74 

13,50 

15,08 


Flèche  permanente,  0Biiii.,s8i. 

On  remarqve .  au  deux  bouta  de  chaque 
(poutre,  un  gaucnissement  du  treillis  dans  la 
l  partie  inférieure. 

!Le  gauchissement  erof  t  rapidement.  —  Après 
le  déchargement,  il  disparaît  en  crande  partie. 
—  Flèche  permanente,  3niili.,54. 


La  rupture  a  lieu  tout  à  coup. 


La  charge  de  rupture  n'avait  donc  pas  varié  ;  ainsi 
pour  deux  poutres  de  même  poids  et  identiques ,  sauf 
la  disposition  de  la  nervure  médiane  «  la  roideur  et  la 
résistance  à  la  rupture  variaient  à  très-peu  du  ample  au 
double. 

83.  Avec  des  résistances  aussi  inégales,  les  modes  de  Mode  de  rupture 
rupture  devaient  être*  essentiellement  différents.  Et  en  **jJ*reiiSs" 
effet,  tandis  que  les  poutres  pleines  affectaient  le  mode 
de  rupture  théorique  ifig.  1 5) ,— les  platesrbandes  cédant 
au  milieu  :  en  bas  par  déchirement,  en  haut  par  refoule- 
ment, —les  choses  se  passaient  tout  autrement  pour  les 
poutres  en  treillis.  La  région  du  milieu  restait  parfai- 
tement  intacte  :  vers  les  appuis  au  contraire,  les  plates- 
bandes  inférieures  étaient  brusquement  infléchies  et  bri- 
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sées  I  les  barres  du  treillis  les  unes  ployâed  et  les  autres 
rompues  par  déchirement,  et  les  rivets  qui  les  fixaient 
aux  cornières ,  arrachés  {fig.  1 6} . 
Son  ezpueaiion.  Q  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ces  faits.  Dans 
chaque  moitié  du  pont*  les  deux  systèmet  de  barres  pa^ 
raUèles  qui  composent  le  treillis  ont  des  fonctions  in- 
verses (laS).  Celles  qui  rencontrentTaxevertical  du  pont 
au-dessus  de  lui  sont  comprimées,  celles.qui  le  ren* 
contrent  au-dessous  sont  tirées ,  et  les  eilbrts  auxquels 
elles  sont  respectivement  soumises  sous  1*  action  d^une 
Charge  uniformément  répartie,  égaux  dlins  la  même 
région  du  pont,  croissent  du  milieu  aux  extrémités.  Les 
barres  comprimées  ou  contn-fiehes  t  dont  Véquarrissage 
et  Técartement  sont  constants  »  sont  dès  lors  trop  fki- 
bles  vers  les  appuis ,  et  fléchissent.  Les  barres  tendues 
C»u  tirants ,  soUicitéeâ  transversalement  par  suite  de  la 
flexion  des  contre-fiches  auxquelles  elles  gont  liées,  se 
brisent  sous  l'action  de  cette  surcharge,  ou  se  séparent 
des  plates-bandes  par  la  rupture  des  rivets.  Une  fois  le 
treillis  ainsi  disloqué  et  affaissé ,  il  n'y  a  plus  aucune 
solidarité  vers  les  extrémités  de  la  poutre,  entre  les 
deux  plates-bandes;  celle  du  haut  cesse,  dans  cette 
région ,  de  résister  concurremment  avec  celle  du  bas  ; 
incapable  de  supporter  seule  la  réaction  de  1*  appui  » 
celle-ci  plie ,  et  se  brise. 
Goniéaitenécs  84-  Saus  doute  en  présence  des  résultats  qui  précë- 
'"Jértuife" **  dent ,  les  ingénieurs  du  Hanovre  étaient  fondés  à  con- 
eipérimces.  clure  qu'à  poids  égal ,  et  dans  les  conditions  de  leurs 
expériences,  la  nervure  pleine  est  infiniment  supé- 
rieure à  la  nervure  en  treillis.  Mais  ils  se  sont  trop 
bâtés  de  généraliser  les  conséquences  de  quelques 
essais ,  fkits  d'ailleurs  sur  une  très-petite  échelle ,  et  de 
condamner  d'une  manière  absolue  le  principe  de  la  se- 
conde disposition,  sans  chet-cher  même  à  Taméliorer  par 
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des  moyeïis  trëânslmples ,  évidents  à  priori^  et  que 
suggérait  naturellement  robservation  des  circonstances 
de  la  rupture.  Vicieux  pour  les  ponts  en  bois ,  le  sys^ 
tème  de  Town ,  convenablement  appliqué ,  peut  être 
au  contraire  le  meilleur  pour  les  poutres  en  tôle  dont  la 
solidité  est  nécessairement  fondée ,  quel  que  soit  leur 
système,  sur  la  liaison  d'une  multitude  de  pièces  au 
moyen  dé  rivets»  Avec  une  répartition  plus  judicieuse 
du  métal ,  le  treillis  serait  sans  doute  l'équivalent  de  la 
nervure  pleine.  C'est  ce  qu'il  eût  été  facile  de  Vérifier, 
en  élargissant  un  peu  les  mailles  du  réseau  dans  la  région 
moyenne,  et  rapprochant  au  contraire  les  contre-^flches 
vers  les'appuis  (i) .  On  eût  très^probablement  ainsi,  sans 
augmentation  de  poids^  réussi  à  transporter  la  section  de 
rupture  de  l'extrémité  au  milieu,  ce  qui  eût  nécessaire- 
ment ,  du  même  coup,  réalisé  à  très-peu  près  l'égalité  de 
résistance.  La  nervure  pleine  établissant  complètement, 
dans  ces  expériences,  la  solidarité  entre  les  deux  plates^ 
bandes,  ainsi  que  le  prouve  le  mode  de  rupture  (83) , 
remplissait  par  cela  mèiue  parfaitement  les  fonctions 


»     -  -  >  .-  >^        «A    -     ..       -  ■      -.  ta. 


(i)  G*est  ce  (|ui  n'a  pas  toujours  été  compris.  Lés  Annale» 
dê$  ponti  et  chamiéêê  renferment)  par  exemple  «  (numéro  de 
mai-Juin  i84i  )  une  notice  de  M.  de  Saint-Clair,  iogéaieur  des 
ponts  et  chaussées,  sur  une  travée  en  charpente  de  17"  d*ou- 
verture,  construite  dur  la  route  de  Mantes  à  tlouen.  L^expé^ 
riënce  prouva  qife  cette  travée  était  trop  fttible  :  les  flèches 
croissaient  constamment  et  prenaient  des  proportions  inquié-* 
tantes.  Pour  arrêter  leurs  progrès,  on  ajouta  des  croix  de 
SainIrAndré  dans  la  région  moyenne,  tandis  que  c'est  surtout 
vers  les  appuis  qu'il  aurait  fsdlu  serrer  ou  consolider  les  maiUes 
du  treillis  en  augmentant,  en  même  temps,  la  section  des  plates- 
bandes  dans  la  région  moyenne,  si  elle  était  effectivement  trop 
faible.  Au  reste,  dans  ce  cas  comme  dans  presque  tous  ceux  de 
ce  genre ,  on  s'était  préoccupé  seulement  de  Téquanteage  des 
moïses  horizontales,  sans  s'inquiéter  autrement  de  celui  des 
pièces  du  treillis,  comme  s'ils  n'avaient  pas  Pun  et  l'autre 
une  égale  importance  {iit\ 


•*/»  ^..«...m.«         ^«        «-,«.        «.» 
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essentielles  du  corps  de  la  poutre,  ^us  ce  rapport»  le 
treillis  ne  peut  donc  pas  l'emporter  sur  la  nervure  conti- 
nue :  tout  ce  qu'il  peut  faire,  c'est  de  l'égaler.  Mais  il  n'en 
résulte  pas  que  tous  les  autres  éléments  étant  identi- 
ques, la  poutre  en  treillis  ne  puisse  pas  avoir,  en  somme, 
une  résistance  plus  grande  que  celle  de  la  poutre  pleine. 
Considéré  isolément,  séparé  des  plates-bandes,  le  corps 
possède,  en  effet,  une  certaine  résistance  transversale 
due ,  dans  le  treillis ,  à  la  liaison  des  deux  systèmes  de' 
barres  par  des  rivets  ;  et  il  est  possible  que  cette  résis- 
tance propre  excède ,  à  poids  égal ,  celle  de  la  nervure 
pleine.  Mais  la  question  est  surtout  de  savoir  si  la  soli- 
darité ne  peut  pas  être  réalisée  par  le  treillis,  avec  une 
répartition  convenable  du  métal ,  aussi  bien  que  par  la 
nervure  pleine  d'épaisseur  constante,  et  avec  une  notable 
économie  de  poids ,  au  moins  pour  les  grandes  ouver- 
tures ;  s'il  en  était  ainsi ,  si  le  treillis  assurait  la  solida- 
rité avec  le  minimum  de  matière ,  on  devrait  incontes- 
tablement lui  donner  la  préférence,  et  reporter  l'excé- 
dant de  métal  sur  les  plates-bandes ,  où  il  serait  bien 
mieux  utilisé  pour  la  résistance  que  dans  le  corps  lui- 
même.  C'est  l'opinion  qui  prévaut  en  Prusse,  dans  le 
Wurtemberg,  dans  le  pays  de  Bade  (loo).  Les  ingé- 
nieurs hanovriens  la  rejettent ,  mais  leurs  expériences 
ne  fournissent  contre  elle  aucun  argument  décisif. 
seetioD  85.  Des  contre-fiches,  dont  la  section  est  un  rectanele 

plasconTenable  ^  ^ 

*ont?"flchef  ^^^  allongé ,  sont  certainement  vicieuses  en  principe  ; 
leur  section  devrait  se  rapprocher  du  quarré  ;  les  rivets 
placés  aux  croisements  les  affaibliraient  d'autant  plus ,  il 
est  vrai  ;  mais  la  liaison  des  deux  systèmes  de  barres , 
vers  le  milieu  de  leur  longueur,  est  d'ime  utilité  au 
moins  douteuse.  On  a  même  été  conduit  en  Amérique , 
dans  plusieurs  ponts  en  bois  du  système  de  Town ,  à 
supprimer,  dans  cette  partie ,  les  chevilles  des  croise* 
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ments  pour  éviter  l'effort  transversal  auquel  les  tiranls 
sont  soumis  dans  leur  région  moyenne  par  suite  de  la 
flexion  des  contre-fiches.  Quant  aux  rivets  placés  près 
des  extrémités ,  c'est-à-dire  loin  de  la  section  de  plus 
grande  courbure,  ils  n'ont  pas  la  même  influence  nui- 
sible, et  ne  s'opposerment  nullement  à  l'adoption  d'une 
forme  moins  défavorable.  11  faut  seulement  que  les  ti- 
rants aient  assez  de  largeur  pour  recevoir,  sans  être  trop 
affaiblis,  les  rivets  d'assemblage  avec  les  cornières. 
La  combinaison  de  deux  systèmes  de  barres  d'équar- 
rissages  différents  serait ,  à  la  vérité ,  une  complication  ; 
mais  peut-être  concilierait-on  toutes  les  conditions  en 
formant  le  treillis  de  barres  à  T  résistant  bien  mieux  à 
la  compression  que  les  barres  plates  à  équarrissage 
égal ,  et  se  prêtant  bien  à  la  rivure ,  soit  entre  elles ,  en 
plaçant  les  deux  systèmes  dos  à  dos  ;  soit  avec  les  cor- 
nières extrêmes,  par  l'enlèvement  de  la  saillie  du  T  sur 
une  petite  longueur  à  chaque  bout. 

Au  reste,  le  principe  de  la  continuité  du  corps  ad- 
mis ,  rien  n'empêche  d'y  répartir  le  métal  plus  judi- 
cieusement qu'on  ne  l'a  fait  en  Hanovre  en  employant 
des  feuilles  d'épaisseurs  croissantes  du  milieu  vers  les 
extrémités,  ou  mieux  en  rivant  sur  des  feuilles  d'épais- 
seur constante ,  un  système  de  fers  à  T  verticaux 
réunis  par  des  fei-s  à  T  inclinés  formant  contre-fiches, 
et  dont  l'écartement  diminuerait  graduellement  du  mi- 
lieu vers  les  appuis.  Déjà ,  du  reste ,  on  ajoute  souvent 
une  surépaisseur  à  la  nervure  au  droit  des  appuis  et  sur 
une  certaine  longueur  au  delà. 

PMt  mw  rm,  à  SM««e««  (elieHUM  de  Mùmm^re  Ligne  de  Banovrê 

h  «oUlMgeM  ).  ^  d  CamL 

86.  i'  Pont  sur  le  petit  bras  :  p^^.^      ^ 

1  travée  de  i5",q5  d^ouverture.  ^  Sarttedt. 

La  poutre ,  de  i  ",53  de  hauteur ,  est  formée  :  de  deux  plates- 


338 


CHEMINS  DE   FEB  D  ALLEMAGNE. 


ÉprauTM. 


bandes  composées  chacune  de  cinq  feuilles  de  o^oio  d'épiûs- 
seur  et  o",2o5  de  largeur,  réunies  par  des  fers  d'angle  à  un  corps 
résultant  de  Tassemblage  de  deux  largeurs  de  feuilles  par  un 
couvi«-joint  horizontal  à  quatre  rangs  de  rivets.  Les  poutrelles, 
hautes  de  o",5o,  et  fixées  suivant  le  principe  indiqué,  par 
rintermédiaire  d'un  large  gousset,  affleurent  la  face  supérieure 
de  la  plate-bande  du  bas,  à  cause  de  la  faible  hauteur  de  la 
poutre.  La  distance  de  la  nervure  au  milieu  du  rail  est  :  o",5o. 

Les  plaques  d'assise,  en  fonte,  sont  percées  de  trous  pour 
récoulement  de  Teau. 

Les  culées  sont  faites  pour  deux  voies.  Elles  recevront,  quand 
le  trafic  l'exigera,  un  deuxième  pont,  semblable  au  premier, 
et  qui  en  sera  tout  à  fait  indépendant 


FLftCHBS. 

ËPAXDVftS. 

D'one 
povtrt. 

De  l'autn. 

OBSBâVATlOIIS. 

1»  Au  repoi. 

• 

45.794  kil.  (3.000  kil.  par 
méire  coaraDt  d«  voie),  .  . 

mUltB. 
4,24 

milllm. 
4,94 

1  machine  et  son  lender. 

55444  kil 

S,2S 

5,04 

2  machipes  sans  tender. 

2°  En  mouvement. 

Les   machines   lancées   à 
15  mètres  par  seconde.  . 

6,72 

4,94 

Aller. 

14 

6.72 

5,61 

Hetoar. 

La  flèche  ne  devait  pas,  aux  termes  du  cahier  des  charges, 
dépasser  1/1800  de  l'ouverture  ;  elle  a  été  au  maximum  1/2260. 
Il  est  vrai  que  la  vitesse  était  :  i5  mètres  par  seconde  au  lieu 
de  18  mètres,  chiffre  stipulé;  mais  on  sait  combien  est  faible 
l'influence  de  cet  élément. 

Grand  pont         9"  Pofit  $ur  1$  hroê  principal  : 

(Pi.'viii!^^.  1  à 8,     ^7*  U  est  formé  de  trois  travées.  D'après  le  rapport  indiqué 
et  fig.  10  et  i7.)'  plus  haut,  OU  a  donné  aux  extrêmes  32",/i8  d'ouverture,  et  à 
celle  du  milieu  a8",/is. 

Les  deux  plates-bandes  sont  formées  de  cinq  feuilles  de 
i.iBiu.^1^  d'épaisseur  et  o*,969  de  largeur;  la  nervure,  de 
trois  feuilles  assemblées  par  couvre  joints,  et  ayant  o",7/i3  de 
large,  9^65  de  long  et  5  millimètres  d'épaisseur. 

Hauteur  totale  de  la  poutre,  9",357,  Les  fers  d'angle  ont 
8^S89  de  côté  e$  ia^^',7  d'épidaseur  maximum. 
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Les  joints  réduisent  de  i  /5  la  section  effective  de  la    La  puia-bande 

Inférieure    équi- 

plate-bande  inférieure,  Une  des  feuilles  extrdmes  peut  vaui.  à  4  réunies 
en  efiet  être  regardée  cooune  formée  d  une  séné  de  cou- 
vre-joints correspondants  aux  joints  des  quatre  autres 
étages  de  feuilles  {fig.  8),  et  qui  s'étendent  assez  pour 
arriver  au  contact.  Leur  développement  considérable 
permet  d'obtenir,  de  part  et  d'autre  de  chaque  joint,  une 
somme  de  sections  transversales  de  rivets  égale  au  moins 
à  celle  d'une  feuille ,  tout  en  ne  plaçant  qu'un  seul  rivet 
sur  une  même  perpendiculaire  à  la  longueur. 

Les  sections  contenant  un  joint  sont  espacées  de 
o'^tQi  1  (feuilles  de  4°',555) ,  longueur  sur  laquelle  sont 
répartis  huit  ou  neuf  rivets  ;  il  y  a  donc ,  de  part  et 
d'autre  de  chaque  joint ,  au  moins  huit  sections  de  rivets 
qui  résistent,  soit  en  tout  4*720  millimètres  quarrés. 
Or  la  section  d'une  feuille  est  3,32;^  millimètres  quar* 
rés.  —  n  y  a  donc  compensation  et  au  delà ,  même  en 
tenant  largement  compte  :  i''  de  la  légère  infériorité  de 
la  résistance  transverse  dans  l'état  naturel  ;  2**  de  la  ré- 
duction qu'elle  parait  éprouver  sous  l'influence  de  la 
tension  longitudinale  à  laquelle  le  rivet  est  soumis  (  1  ) . 

Les  sections  effectives,  en  haut  et  en  bas ,  sont  donc 
::  5  :  4;  rapport  conforme  aux  résultats  des  expériences 
de  H«  Hodgkinson  ;  résultats  contestés  du  reste,  et  qui, 
en  tous  cas ,  ne  doivent  pas  être  généralisés.  La  résis- 
tance à  l'extension  est  une  propriété  simple ,  absolue  ; 
tandis  que  la  résistance  à  la  compression  est  un  fait 
complexe  qui  dépend  essentiellement  des  proportions 
du  solide,  du  mode  d'application  de  lâchage,  en  un 
mot  des  circonstances  très-variables  de  l'expérience. 

(1)  L'égalité  n'est  d'ailleurs  nécessaire  que  pour  les  joints  ex- 
trêmes placés  du  côté  opposé  au  couvre-joint  (Qt,a ,  fig.  8},  puis- 
qa*il  y  a  pour  tous  les  autres  deux  sections  de  rupture  dans 
chaque  rivet 
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Trif ail  da  fer.  Le  poût  pëse  1.675  kilogrammes  par  mètre  courant. 
En  supposant  une  surcharge  de  3. 55o  kilogrammes  par 
mètre  courant  de  voie ,  on  trouve ,  sans  tenir  compte 
de  la  résistance  directe  du  corps  de  la  poutre,  que  F  ef- 
fort d'extension  maximum  de  la  plate-bande  inférieure 
est  seulement  4^,72.  Le  coefficient  de  sécurité  est 
donc  6,  le  fer  mis  en  œuvre  cédant  sous  28^,34- 

Joint!  Terticaoi      Les  joints  verticaux  du  corps  de  la  poutre  sont  dis- 
do  corps.  •*  \  '^ 

posés  très-soudement  ;  ils  coïncident  tous  avec  une  pou- 
trelle principale  qui  concourt  eUe-mème ,  par  ses  fers 
d'angle,  à  la  solidarité  des  feuilles  du  corps  {fig.  17). 
Considérés  sous  ce  rapport,  les  rivets  ff  sont  sollicités 
longitudinalement ,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  d'autres 
circonstances  :  par  exemple ,  pour  les  rivets  qui  fixent 
aux  boites  à  feu  et  à  fumée  d'une  chaudière  de  locomo- 
tive les  cornières  d'assemblage  du  corps  cylindrique. 

On  conçoit  qu'un  tel  joint  cesse  d'être  une  ligne  de 
moindre  résistance,  la  liaison  intérieure  compensant 
largement  la  perte  de  résistance  des  feuiUes  due  aux  ri- 
vets, répartis  sur  deux  rangs  de  chaque  côté,  qui  fixent 
les  couvre-joints  extérieurs. 

Poidt  total  du  poDt 136.442  kil.  (nombre  des  rivett,  25.240). 

LoBgMor.        Uiftor. 

Dimensions  des  plaques  d'assise  :  { JJ^  { JJ  ^^^^  ;      i:;g,        JTlS 

88.  On  a  donné  aux  poutres  un  roide  de  i/i.aoo,  chiffre  au- 
quel on  évaluait  la  flèche  de  pose;  mais  cette  évaluation  était 
trop  forte  ;  avec  des  flèches  de  fabrication  de  a3  miliim.  pour  la 
travée  du  milieu,  et  i8  millim.  pour  les  extrêmes,  le  tassement 
aété  seulement:  18  millim.  pour  la  première  et  9  et  i3  millim. 
pour  les  deux  autres. 

Épreuves.         89.  Épreuves.  —  Machines  employées  : 

i*  Machine  dltede  montagnepesant,  avec  son  tender,  45. 79a  k.  ; 
•i*Machine  à  marchandises,  pesant,  avec  son  tender,  06.272  k.  ; 
3*  Autre  machine  à  marchandises,  de  même  poids. 
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go.  Aucune  de  ces  flexions  verticales  n'excède  1/2745 
de  l'ouverture ,  tandis  que  le  maximum  fixé  par  le  cahier 
des  charges  s'élevait  à  i /i 800. 

Flexion*  Quant  aux  oscillalions  horizontales,  elles  devaient  être 

EiiMn^ntMw'de  uulles  ;  OU  voit  quc  les  flexions  horizontales  ont  été  quêT- 
grafiié.  quefois  assez  prononcées  ;  on  ne  s'en  est  cependant  pas 
préoccupé ,  le  fait  observé  étant  d'une  tout  autre  nature 
que  celui  contre  lequel  on  voulait  se  mettre  en  garde. 
Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  d'oscillations  proprement 
dites ,  croissant  avec  la  rapidité  des  masses  en  mouto- 
ment,  mais  d'ime  légère  déformation,  d'un  faible  gau- 
chissement (1)  dû  à  im  certain  défaut  de  symétrie  dans 
l'application  des  efforts,  indépendant  de  la  vitesse,  et 
dans  lequel  on  ne  peut ,  sans  doute ,  voir  un  symptôme 
inquiétant,  tant  qu'il  est  renfermé  dans  des  limit€is 
trte-étroites.  Mais  peut-être  a-t-on  fait  ici  trop  bon 
marché  de  cette  espèce  de  torsion  ;  car  elle  indique , 
dans  la  distribution  des  efforts,  une  mani^  d'être  qui 
s'écarte  beaucoup  de  la  répartition  normale.  Dans  une 
poutre  qui  se  tourmente  ainsi ,  le  maximum  des  efforts 
développés  échappe  à  ime  détermination  elacte« 

MoaTemènt  g  i.  L' observation  simultanée  des  trois  travéed,  sonsVac- 
no?eb?rg6eV  tiou  de  la  charge  statique  appliquée  à  une  seule ,  prouve 
(89,  tableau) ,  que  l'influence  des  efforts  exercés  sur  ime 
travée  extrême  se  fait  sentir  non-seulement  sur  celle  du 
milieu,  mais  encore  à  travers  celle-ci  jusqu'à  l'autre  tra- 
vée extrême  ;  la  déformation  est  faible,  mais^appréciable. 
Cette  transmission  des  efforts  était  favorisée,  d'ailleurs^ 
par  la  disposition  des  appuis  de  1^  poutre ,  fixée  sur  une 
culée,  contrairement  à  la  règle  indiquée  plus  haut  (80) ,  et 
reposant  sur  les  piles  par  l'intermédiaire  de  rouleaux  de 
friction. — Ce  fait  se  rattache  à  la  question^  sur  laquelle 
je  reviendrai  plus  bas  (116),  des  avantages  respectifs 
que  présentent  la  continuité  et  l'indépendance  des  tra^- 
vées. 


(1)  Les  flèches,  mesurées  au  sommet  et  au  bas  de  chiqua 
poutre,  sont,  en  eff«l,  séBératament  de  sens  eontrâirea. 
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9a.  La  ligne  du  sud  traverse  trois  fols ,  entre  Elce  et  Gdttin-  Ponu  iê  u  Kgnê 
gue  y  la  Leine ,  affluent  de  l'Aller ,  qui  se  jette  elle-même  dans  le        duiud, 
Wêser.  Les  trois  ponts  sont  construits  dans  le  même  système  p^m 

que  le  précédent.  Le  plus  important,  celui  de  Poppenbourg,  é«  Poppeabo^rf. 
est  biais  (60*),  et  formé  de  cinq  travées  ;  les  deux  extrêmes  de 
i7",8i ,  les  trois  autres  de  aa",i9. 

Longueur  totale  de  la  poutre,  1 12^,29. 

Ce  pont  s*est  comporté  aux  épreuves  un  peu  moins  bien  que 
celui  de  Sarstedt  Les  flèches  ont  été  plus  grandes,  et  les  défor- 
mations horizontales  plus  prononcées  ;  ce  qu*on  a  attribué  à 
rinfluencedu  biais,  les  traverses,  normales  aux  poutres,  re- 
posant sur  celles-ci  en  des  points  inégalement  distants  de  leurs 
extrémités. 

Le  deuxième  pont,  celui  de  Gross-Predern  (près  Alfeld),  est 
formé  de  cinq  travées  : 


P»m 

de 

Gross-Fredoni. 


Eilrémes ti^ji 

iDlermédiaires.  .  .  .  f9»,7i 


Longoear  delà  poutre,  toiB,60. 


Pont 

de  Gttuingae. 


Le  troisième,  celui  de  Gôttingue,  a  quatre  travées  de  i3",iû 
et  16  mètres  d'ouverture,  et  une  longueur  totale  de  6A",8o. 

93.  Il  y  a  sur  la  même  ligne ,  près  d' Alfeld ,  pour  le  passage  de  Pont  en  treillis 
la  Oléine,  un  pont  en  treillis  de  i/i",6o  d'ouverture.  —  Les  pou-    ■"  '■  Gieine. 
très,  construites  avant  les  expériences  mentionnées  plus  haut,  (P*- 1*»  ^*  ") 
et  destinées  alors  à  un  pont  de  2^  mètres,  ont  2'',/i5  de  hau-* 
teur  et  pèsent  685  kil.  par  mètre  courant  Cependant  ce  pont  a 
moins  de  roideur  aue  le  petit  pont  de  Sarstedt,  dont  les  poutres 
ont  la  mêiQe  portée,  seulement  i",54  de  hauteur,  et  ne  pèsent 
que  393  kil.  par  mètre  courant. 


OBAND  VONT 

riTIT    VONT 

POIVT           1       PORT  KN  TBIILUB    | 

NombreMMver- 

taredeslraTées. 

Ssntadt. 

4ê 
SantAdt. 

ëa  Poppea- 
boorf. 

d'Alfeld. 

2de22«,48; 

Ide38»,oo 

Idei4",60 

2deiT»,80 

3de22»,20 

1 

1  de  i4n,6o 

/Long,  totale. 

66m^57 

I6»,24 

111>",20 

le™,!! 

.  [  Haut,  totale. 

a»,S6 

l«,54 

IW.8T 

2~,45 

S  j     Seeiion 
9  \   de  chaque 
£  1  plate-bande. 

15.930"'"* 

8.248"*"-* 

I2.I54"™-* 

lnC:ftit0.  lO.eQOMU't 
lii-.ftr,    19.080 

[Poidsdumè-I     »-,  ^j, 
\  treconrant.)     »•'»"• 

Poids  des  traver-\ 

se»,    goussets,! 
etc.,  par  mètre  (     *•'* 
courantdepooL; 

S9SkiL 

475  kU. 

485  kil. 

su 

395 

632 

Poids  total  de  fer) 
parmèt.eoaranll  ,  „. 
de  pont  (rails?  ^'^^^ 
non  compris).  . 

1.306 

1.358 

1.61'i 
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r»Mt  mtf  la  Iié«A  (afllaeAt  de  I^Kbm)  9  A  HeereMb^rs , 

prè0  4e  lieer. 

lÂ^M  4b  jfmrfffi     94-  C'est  l'ouvrage  capital  de  la  ligne  de  Emden  à 

^^^àiiSr^'  D'après  le  projet  arrêté  à  la  suite  de  l'examen  de 
(^'•™*j»^^fj*®»  plusieurs  ponts  sur  poutres  en  tôle,  particulièrement 
Projet primiur.  en  Prusse,  celui-ci  devait  être  également  en  treillis,  et 
formé  de  six  travées  égales,  ayant  So"',^»  d'axe  en  axe 
des  piles,  et  de  deux  travées  mobiles,  de  7'",6o;  d'a- 
près la  position  du  chenal ,  cette  passe  devait  être  pla- 
cée vers  le  milieu  du  pont. 

Hais,  d'une  part,  l'étude  du  terrain,  les  difficultés 
des  fondations ,  conduisirent  à  augmenter  l'ouverture 
des  travées  ;  de  l'autre ,  l'expérience  paraissait  assi- 
gner la  préférence  aux  nervures  pleines  (84)  ;  enfin  on 
reconnut  qu'un  pont  tournant  simple  serait  beaucoup 
plus  économique  qu'un  pont  à  double  volée.  Le  projet 
primitif  fut  donc  complètement  remanié. 
Mddifloations  Los  objectious  coutre  le  pont  tournant  à  double  volée 
de  ce  projet,  étaient  sérieuses;  le  chemin  aura  plus  tard  deux  voies, 
mais  il  n'en  a  encore  qu'une  seule.  Or,  le  pont  tour- 
nant à  double  volée  devait  évidemment  être  construit 
de  suite  à  deux  voies  ;  de  plus,  la  pile  devant  excéder  sa 
largeur  pour  le  protéger  poutre  l'abordage  des  bateaux , 
aurait  eu  au  moins  7  mètres  d'épaisseur.  Avec  une 
seule  volée  il  devenait  possible  {fig.  11)  d'affecter  aux 
deux  voies  deux  ponts  distincts ,  à  mouvements  de  rota- 
tion inverses ,  et  se  plaçant  ainsi  sur  le  prolongement 
l'un  de  l'autre  quand  la  passe  serait  ouverte.  Il  a  suffi 
pour  cela  de  terminer  le  tablier,  à  l'arrière ,  par  une 
demi-circonférence  ayant  le  pivot  du  pont  pour  centre 
et  sa  demi-largeur  pour  rayon  (  1  ) .  L'épaisseur  de  la  pile 

(1  )  Cette  faible  longueur  de  la  culasse  exige  seulement  qu'elle 
soit  trèa-fortement  chargée. 
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est  ainsi  beaucoup  réduite,  et  la  construction  de  la 
seconde  voie  tournante  peut  être  ajournée  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  construction  du  deuxième  pont  fixe. 

On  a  en  conséquence  admis  la  division  suivante  : 


met. 

1  iNTée  lournante  (au  milieu)     8,47 

2  travées  de  36»,50  d'axe  en         , 
axe  dea  pitet 79,00 

4  travées  de  '29m,2o ii8,80 

Koriéea  aur  les  culées i,90 


Longueur  totale i09,i7 


Épaisseur  des  piles.  .  , 

Épaisseur  de  la  pile  du  pont 
touroant 


met. 
2,90 

s,SO 


Fondations. 


On  avait  même  songé,  pour  réduire  les  dépenses  de  fonda- 
tions, à  faire  de  chaque  côté  de  la  passe  seulement  deux  tra- 
vées de  /i7",/i6,  mais  on  a  reculé  devant  la  crainte  d*exagérer 
l'importance  de  l'élément  le  moins  connu  Jusqu'ici,  et  dégrever 
peut-être  Tavenir  au  profit  du  présent 

La  Léda  a,  aux  eaux  moyennes,  3»,6o  de  profondeur.  Les 
plus  hautes  eaux  s*élèvent  à  a'^fg^  au-dessus  des  eaux  moyennes  ; 
la  variation  diurne,  due  aux  marées,  est  de  9*,35.  Sur  les  deux 
rives  s'étendent  de  vastes  marais,  protégés  par  des  digues  con- 
tre les  inondations. 

Les  sondages  avaient  indiqué,  sur  une  profondeur  de  i5  mè- 
tres, de  Targile  alternant  avec  de  la  vase  et  du  sahle;  on  adopta 
les  fondations  sur  grillage  et  pilotis;  toutes  les  piles,  soit  en 
lit  de  rivière,  soit  en  dehors,  ont  été  fondées  de  même,  par 
épuisement,  dans  un  batardeau  à  double  enceinte  ;  pour  les  pre- 
mières on  a  immergé  du  béton  entre  les  têtes  des  pieux. 

Pour  deux  des  piles,  les  pieux  de  Tenceinte  extérieure  du      Extraction 
batardeau  ont  été  arrachés,  à  cause  des  difficultés  que  présen-  pj^ „,  d'enceinte 
tait  leur  recépage  sous  l'eau  ;  difficultés  aggravées  par  les  va-    de  deui  piles, 
riations  qu'éprouve  le  niveau  sous  Tinfluence  des  marées.  Ces 
pieux  avaient  ia*,6û  de  longueur,  o",ig/^  sur  o",a9  à  o",A/t  d'é- 
quarrissage,  et  7  à  S  mètres  de  fiche,  d'abord  dans  l'argile,  puis 
dans  le  sable  pur.  Leur  extraction  exigeait,  en  moyenne,  un 
effort  de  59.000  kilogrammes,  qu'on  exerçait  au  moyen  d'un 
grand  levier,  dont  l'axe  était  supporté  par  les  moïses  de  Ten- 
ceinte.  Un  échafaudage  volant,  appliqué  contre  la  paroi  exté- 
rieure, portait  les  ouvriers  et  une  chèvre  au  moyen  de  laquelle 
on  achevait  l'extraction  commencée  par  le  levier,  sur  lequel 
on  agissait  au  moyen  de  mouffles. 

L'opération  était  fort  lente  :  ou  u*extrayait  que  deux  pieux 
par  jour. 

Le  pont  fixe  est  construit  exactement  comme  ceux  de  la  ligne 
du  sud,  et  d'après  les  règles  indiquées  plus  haut  (Si,  83). 
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Pont  tournant. 

Pont  toamani.  96. 11  est  formé  (fig,  1 1)  de  trois  poutres  double  T,  à  profil  lon- 
gitudiual  d'égale  résistance  y  et  placées  sous  le  tablier.  Le  sys- 
tème des  supports  est  disposé  comme  dans  les  plaques  tour- 
nantes ordinaires ,  avec  galets  coniques  indépendants  compris 
entre  deux  rails  circulaires  fixés,  Tun  aux  poutres,  Tautre  à 
la  maçonnerie.  Un  arc  denté,  boulonné  sur  la  face  extérieure 
de  ce  rail ,  et  un  pignon  à  manivelle  servent  à  tourner  le  pont; 
lorsqu^il  ouvre  la  voie,  la  concordance  exacte  des  rails  mobiles 
et  des  rails  fixes  est  assurée  par  des  verrous  0,0,  manœuvres 
au  moyen  du  l«vier  /•  Ce  levier  sert  en  même  temps  à  imprimer 
un  petit  mouvement  vertical  à  trois  vis  (,  f ,  I,  qui  viennent 
soutenir  Textrémité  de  la  volée,  ou  s'abaissent,  au  contraire, 
pour  la  laisser  libre  avant  de  tourner  le  pont  Ce  petit  méca- 
nisme, fort  usité  en  Allemagne  pour  les  ponts  tournants,  se 
compose  (fig.  n  et  i3)  d'un  arbre  horizontal  a,  portant  au 
droit  de  phaque  vis  verticale  une  vis  sans  fin  qui  engrène  avec 
la  collerette  dentée  d^un  ôcrou  tournant  b. 
Matériaux.  9^*  La  contrée,  très-pauvre  en  matériaux,  n'a  fourni  que  lesbri- 
ques  des  piles.  1 .700  mètres  cubes  de  grès  ont  été  tirés  de  la  Saxe 
(bords  de  TElbe)  ;  la  chaux,  très-hydraulfque,  de  la  Westphalie; 
la  pouzzolane,  de  la  Hollande;  le  bois,  des  forêts  de  la  Pologne  et 
de  la  Gallicie,  dont  les  essences  résineuses  possèdent,  indépen- 
damment des  grandes  dimensions  qu'elles  acquièrent,  des  pro- 
priétés très-convenables  pour,  les  fondations  hydrauliques. 
Xum$  ponis  à     97.  Deux  autres  ponts  du  même  système  doivent  être  con- 

ménallgne.'''^  '*  struits  sur  cette  ligne,  Tun  àMeppen,  sur  la  Haase,  affluent  de 

TEms  ;  Tautre  sur  TEms  elle-même,  au-dessous  de  Lingen. 

comâuioni  de  la     98!  Les  fers  doiveot  porter  la  marque  best-besi-best,  et 
Mwr  &«po»î«  dii  être  tirés  des  usines  les  plus  renommées  du  Staffordshire. 
**^i'ei.  Les  tôles  doivent  se  replier,  à  froid,  sans  criques  ni 

gerçures,  de  telle  sorte  que  Técartement  maximum  ntn 
{fig.  i4)  n'excède  pas  4''*"''»45  pour  celles  de  19  mill. 
d'épaisseur;  3**"'-,i8  pour  celles  de  16""'  ;  2""**,22  sur 
celles  de  12"*"  ,7;  i**"*-,59  pour  celles  de  9"'"*,5. 

Les  fers  d'angle  subissent  la  même  épreuve  après 
avoir  été  coupés  dans  l'angle. 
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Pour  le  fer  à  rivets  (qui  doit  porter  la  marque  best-    ^•^  *  '>^•'•• 
Mrap-^rioet) ,  les  barres,  de  1 8  millim.  de  diamètre,  doi- 
vent se  replier  à  froid  sur  elles-mêmes ,  sans  gerçures , 
à  une  distance  de  6"'"  ,35  au  plus. 

On  a  fixé,  pour  les  nouveaux  ponts,  5^,8  par  millim.  Limitai  do  iraTtu 

^.     .       1     if   «.  1  .        ^     /.  ,  du  fer  et  des 

conune  limite  de  1  effort  subi  par  le  fer  sous  une  cbaree  floches  boqs  la 
de  5.o54  kil.  par  mètre  courant  de  voie,  y  compris  le 
poids  du  pont  lui-même.    Les  épreuves  des  ponts 
déjà  construits  prouvent  qu'on  peut  substituer   au 

cbiffre  de  —5 —  celui  de  -r? — ,  comme  lûaximum  de  la 
1.800  2.5oo 

flèche  sous  une  charge  composée  de  trois  des  plus  lourdes 

machines ,  lancées  à  la  vitesse  de  1 8  mètres  par  seconde. 

99.  Le  type  des  ponts  de  Hanovre  vient  d'être  adopté  pour  la  Pont  de  ungon 
première  application  de  la  tôle  en  France  à  un  ouvrage  considé-  '°p|.  k?^j&Ï)  ' 
rable,  le  pont  de  Langon  (chemin  de  Bordeaux  à  Cette),  n  y  a 
cependant  une  différence  essentielle  :  un  pont  unique,  à  deux 
poutres  de  rive,  supportera  les  deux  voies  ;  il  aura  trois  travées 
ayant  respectivement  jWM  et  6&",oS  d'ouverture  entre  les 
parements. 

Longnear  de  la  poutre. 9fi«,44. 

Hauiear         id « 5»,fio. 

La  poutre  ne  présente  pas  d'autres  particularités  que  Tad- 
dition  d'une  cornière  vers  chacun  des  bords  des  plates-bandes, 
disposition  très-convenable  pour  leur  donner  de  la  roideur. 

Les  poutrelles  ou  pièces  de  pont,  espacées  de  2",5S,  soit 
exhau^es  de  telle  sorte  que  le  milieu  de  leur  hauteur  est  à 
o"',3a  au-dessus  du  milieu  des  poutres.  Leur  liaison  est  opérée  : 
1*  immédiatement,  par  une  rivure  sur  le  fer  à  T  vertical  r; 
a*  par  deux  goussets  supérieurs  et  inférieure,  7,  y;  3*  par  une 
armature  formée  de  deux  arbalétriers  s,  a,  et  d'un  tinuit  I  qui 
détruit  leur  poussée. 

Sur  les  faces  latérales  des  pièces  de  pont,  sont  rivés  des  lon- 
gerons 0 ,  0  qui  reçoivent  les  longuerines. 

Ce  pont,  calculé  à  raison  de  6  kil.  d'effort  maximum  par 
mllL  qoarré,  pour  une  surcharge  très-considérable  (A.  000  kU. 
par  nMra  courant  de  vole),  serait  cependant  trèe4ég«r;  11  ne 
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pèaerait  que  800.000  kiL,  soit  5.8oo  kil.  par  mètre  courant,  y 
compris  les  contrevents  obliques  en  fer  plat  appliqués  contre  la 
face  supérieure  des  poutrelles.  Ce  ne  serait  guère  plus  que  pour 
les  deux  ponts  accolés  de  Sarstedt  (3.35o  kil.),  quoique  Touver- 
ture  soit  deux  fois  et  demie  plus  grande. 
Sopporu  Les  poutres  doivent  être  fixées  sur  Tune  des  piles ,  et  s'^>- 

'  ***  puyer  sur  l'autre  et  sur  les  culées  par  l'intermédiaire  de  pla- 
ques d'assise,  avec  glissières  baignées  dans  l'huile.  Ces  sup- 
ports disposés  ainsi,  de  manière  à  répartir  les  pressions  sur  les 
maçonneries,  et  à  les  soustraire  aux  poussées  horizontales, 
exigeront  environ  3o.ooo  kilogrammes  de  fonte. 

^lH^^m^Li!^  '  ^^*  ^^  ponts  en  treillis,  d'abord  adoptés,  puis  aban- 
Pruu8*^ditJu  ^^^^^^  ^^  Hanovre ,  sont  au  contraire  hautement  pré- 
wwrumberg  et  férés  à  ccux  à  nervuTc  pleine  en  Prusse ,  en  Wurtem- 

dam  le  payi  de  *^  ' 

^ode.  oerg,  et  dans  le  pays  de  Bade.  En  Prusse,  par  exemple, 

on  regarde  comme  consacrés  par  l'expérience  pour  une 
ouverture  de  3i",4o,  les  éléments  suivants  du  treillis  : 

mill. 

Largeur  des  barres. 78,3 

Épaisseur     id i3,o 

Écartement  dans  œuvre: .  ......    3ii!i,o 

Ce  qui  équivaut,  ainsi  qu'on  le  vérifie  facilement,  à 
une  nervure  pleine'  de  5""',i5  d'épaisseur  dans  les 
couvre-joints.  Or,  l'épaisseur  prescrite  en  Hanovre  est 
12  ""',15  (81)  ;  si  donc  la  solidarité  entre  les  deux  plates- 
bandes  était  réalisée  au  même  degré,  si  la  résistance 
était  la  même  dans  les  deux  cas ,  ce  serait  gratuitement 
qu'en  Hanovre  on  augmenterait  dans  le  rapport  de 
2,55  : 1  la  masse  de  fer  affectée  au  corps;  et  on  serait 
très-fondé  à  adopter  le  système  le  plus  léger. 
Comfmraiton  des     ^^  partisans  du  treillis  insistent  sur  ce  point,  qu'ils 
deusB  tfitêmet.  ^  conforment  au  principe  le  plus  général ,  le  moins 
contesté  de  la  charpente ,  en  plaçant  toutes  les  pièces 
dans  les  conditions  normales  :  celles  de  la  résistance  à 
un  effort  longitudinal.  Ils  se  fondent  aussi ,  comme  les 
ingénieurs  hanovriens ,  sur  des  résultats  d'expériences 
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comparatives.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  deux 
thèses  diamétralement  opposées  se  prévalent  l'une  et 
l'autre  de  ce  même  titre,  et  avec  des  droits  égaux.  Les 
expériences  dont  il  s'agit  ont  été  de  part  et  d'autre,  trop 
peu  multipliées.  On  a  prouvé,  en  Hanovre,  que  la  ner- 
vure pleine  peut  l'emporter  de  beaucoup ,  à  poids  égal  : 
on  a  prouvé ,  en  Prusse ,  que  le  treillis  peut ,  à  son  tour, 
avoir  l'avantage  ;  mais  on  n'a,  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre, 
jugé  le  principe.  L'^gument  à  priori  fondé  sur  l'assimi- 
lation de  la  nervure  pleine  au  treillis ,  dont  elle  ne  serait  ^^^f  "^"Jf Jjjjj^ 
que  la  limite,  pèche  d'ailleurs  par  la  base.  Si  l'on  sup-  dut^uiis. 
pose  que  les  barres  du  treillis  s'étendent,  dans  chaque 
système ,  jusqu'au  contact ,  en  diminuant  proportion- 
nellement d'épaisseur,  la  résistance  sera  certainement 
réduite  de  beaucoup,  parce  que  les  contre-fiches  auront, 
à  section  égale ,  la  forme  la  plus  défavorable.  Mais  on 
n'est  nullement  autorisé  à  conclure  de  ce  treillis  plein  à 
la  r^ervure  continue  de  même  épaisseur,  dans  laquelle  les 
efforts  peuvent  et  doivent ,  par  suite  de  cette  continuité 
même,  se  distribuer  d'une  manière  toute  différente. 

Il  parait  certain,  en  définitive ,  que  les  deux  systèmes 
sont  à  peu  près  équivalents ,  ou  plutôt  que  tout  dépend 
du  mode  d'exécution ,  chacun  d'eux  perdant  ou  repre^ 
nant  l'avantage  suivant  que  les  particularités  de  la 
construction  lui  sont  ou  contraires,  ou  favorables.  Le 
treillis  a  contre  lui,  il  est  vrai ,  la  plupart  des  ingénieurs 
renommés  de  la  Grande-Bretagne;  mais  c'est  plutôt  chez 
eux  un  parti  pris  que  le  résultat  d'une  discussion  appro- 
fondie de  la  question.  Aussi  les  ingénieurs  prussiens,  qui 
attribuent  au  treillis  le  double  avantage  de  l'économie 
et  d'un  aspect  moins  dépourvu  d'élégance,  mettent- ils 
la  condamnation  prononcée  contre  lui  en  Angleterre  sur 
le  compte  des  préventions  très-peu  sympathiques  qui 
accueillent  dans  ce  pays  les  idées  d'origine  américaine. 
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On  trouve  cependant  au  delà  du  détroit  quelques  exemples 
de  ce  mode  de  construction,  et  entre  autres  le  pont  sur  le  ca- 
nal Royal,  à  Dublin.  Ge  pont  est  formé  de  trois  poutres  en 
treillis  de  i!ia*,7o  de  portée,  et  ayant  pour  hauteur  on  huitième 
de  Touverture» 

Bads.  101.  Le  pont  en  treillis  le  plus  important  de  l'Ane- 

Pont  «»  tTêiUià  magne  est  jusqu'à  présent  celui  qui  vient  d'être  con- 
(Pi.  IX, /i^.  là^i.)  Btruit  à  Offenbourg  (Bade) ,  sur  la  Kinrig ,  en  remplace- 
ment du  pont  formé  de  cinq  arches  en  fonte,  emporté 
par  une  débâcle  en  août  i85i. 

L'intervalle  entre  les  culées,  restées  intactes,  est  : 
65  mètres.  On  a  tenu  à  le  franchir  au  moyen  d'une 
seule  travée. 

Le  tablier  a  été  nécessairement  placé  près  de  l'entrait 
inférieur,  comme  aux  ponts  de  Poganeck  et  d'Ulm, 
mais  la  hauteur  des  poutres  (6*^,3)  a  permis  aussi  de 
les  entretoiser  en  haut. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  la  construction  des  pou- 
tres elles-mêmes ,  mais  aussi  pour  le  plan  général  de 
l'ouvrage,  qu'on  a  adopté  des  principes  différents  de 
ceux  qui  prévalent  en  Hanovre.  Ainsi,  au  lieu  de 
faire ,  pour  les  deux  voies ,  deux  ponts  indépendants , 
on  les  a  établies  sur  le  même  tablier,  de  part  et  d'autre 
d'une  poutre  intermédiaire ,  ainsi  que  cela  se  pratique 
le  plus  ordinairement  dans  les  ouvrages  en  bois. 

Pooires  de  riTe.  Les  plates-bandes  sont  formées  de  trois  feuilles  de  o*,33  de 
largeur  et  i3  millim.  d*épaisseur,  comprises  entre  deux  paires 
de  fersd*angle  :  Tune,  Intérieure,  saisissant  les  bouts  des  barres 
du  treillis;  Tautre,  extérieure,  saisissant  une  nervure  ou  côte 
verticale  de  o'.ia  de  hauteur  et  i5  millim.  d'épaisseur. 

Les  fers  d'angle  ont  o",i&  de  cô^  et  ao  millim.  d'épais- 
seur; le  treillis  est  formé  de  barres  de  o",ia5  de  large,  ai  mil- 
limètres d'épaisseur,  espacées  de  o",/ii5  d'axe  en  axe.  Il  équivaut 

o  9oao 

ainsi  à  une  nervqre  pleine  épaisse  de  ai"'"X-^ — r=ii"'"i7» 

^  o,iia6 

taDdisqu'en  lUnavre,  ppur  uoe  ouverture  même  trè»4Qttri«ure 
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à  la  moitié  de  celle  dont  il  s'agit  ici,  on  adopte  une  épaisseur  de 

Les  barres  sont  laminées,  mais  en  fer  préalablement  martelé 
en  paquets. 

Le  treillis  de  la  poutre  intermédiaire  est  formé  de  trois  sys-  inj^î^^J^i,, 
tèmes  de  barres  ;  les  deux  extrêmes  (a,  ^fig*  i)  sont  formés  d'é- 
léments inclinés  dans  le  même  sens,  ayant  toi^'ours  o^'yiaô  de 
large,  mais  seulement  iG^^^'-ydo  d'épaisseur.  Les  barres  du  sys- 
tème intermédiaire  (6),  qui  croisent  les  deux  autres  à  angle 
droit,  ont  o",i2iiô  de  large  et  33  millimètres  d'épaisseur. 

La  section  des  contre-fiches  et  des  tirante  excède  donc 
seulement  d'un  peu  plus  de  moitié  celle  des  pièces  correspon- 
dantes des  poutres  de  rive,  quoique  la  poutre  intermédiaire  ait 
à  supporter,  quand  deux  trains  se  croisent,  une  charge  double 
de  celle  des  deux  autres.  Il  paraît  qu'on  n'a  pas  voulu  établir 
une  trop  grande  disproportion  entre  les  résistances  élastiques 
des  poutres  intermédiaire  et  extrêmes  pour  éviter  une  dispro- 
portion correspondante  entre  les  flèches  dans  le  cas,  le  plus  fré- 
quent de  beaucoup ,  où  une  seule  voie  est  occupée  par  un  train, 
et  où  par  suite  les  charges  des  deux  poutres  sont  égales  (i  i6). 

Mais  cette  considération  ne  justifie  nullement  F  identité  ui'n^Çiif^pûfS^ 
des  dimensions  des  plates-bandes.  Il  est  évident  que  {*/°2jJ  mSîlyée!" 
celles  de  la  poutre  dû  milieu  devraient  avoir  le  même 
surplus  d'équarrissage  que  les  pièces  du  treillis  ;  ou 
bien  Véquarrissage  des  plates-bandes  restant  constant , 
la  hauteur  de  la  poutre  devrait  être  plus  grande.  Ce 
n'est  pas,  du  reste,  la  seule  critique  qu'on  puisse 
adresser  à  la  conception  d'un  ouvrage  qui  se  recom- 
mande d'ailleurs  par  plusieurs  dispositions  heureuses 
et  une  exécution  très-soignée. 

En  somme,  le  poids  de  la  poutre  du  milieu  excède  seulement 
de  d5  p.  loo  celui  des  poutres  de  rive.  La  première  pèse 
aoo.ooo  kU.,  et  les  autres  chacune  160.000  kil. 

10a.  On  a  rivé  sur  le  treillis  en  m,  m  et  en  m',  m'  un  double 
cours  de  rails  en  û.  Il  aérait  difficile  d'attribuer  à  ces  pièces 
un  rôle  et  une  atilité  bien  déterminés. 

On  a  donné  aux  poutres  une  flèche  de  fabrication  d»  A5  mil- 
limètres, soit  t/i.66o  de  l'ouverture. 
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Rifore  i  froid.  La  rivure  du  treillis  a  été  faite  à  froid  :  les  rivets,  de  o",o3  de 
diamètre,  sont  en  fer  au  bois,  d^excellente  qualité,  provenant  des 
usines  de  TÉtat,  et  tournés  avec  beaucoup  de  soin.  Les  feuil- 
les des  plates-bandes  ont  été,  au  contraire,  rivées  à  chaud, 
parce  que  Tinfluence  de  la  contraction  des  rivets  a  semblé  rem- 
porter pour  ces  assemblages  sur  les  avantages  attribués  au  tra- 
vail à  froid,  et  qui  se  réduisent  du  reste  aux  garanties  plus 
complètes  qu'il  présente  contre  les  malfaçons.  La  position  des 
rivets,  exactement  normale  aux  barres,  a  paru  la  condition  es- 
sentielle pour  le  treillis;  et  la  rivure  à  froid  a  été  préférée 
comme  plus  propre  à  la  réaliser,  parce  qu^elle  exige  une  cor- 
respondance rigoureuse  des  trous.  Quant  aux  fers  d'angle,  ils 
ne  sont  pas  rivés ,  mais  soudés. 
Piéoei  de  pont  Les  traverses  ou  poutrelles  p,  p,  espacées  de  i",89  d*axe  en 
axe,  sont  formées  de  rails  de  rebut,  s'appuyant  sur  la  plate- 
bande  de  chaque  poutre  par  Tintermédiaire  de  deux  contre- 
fiches  c,  c  formées  par  les  prolongements  infléchis  d'une  sous- 
poutrelle.  Celle-ci  est  formée  aussi  d'un  rail  rivé  base  à  base 
contre  la  poutrelle  ;  l'une  et  l'autre  sont  saisies  par  deux  sabots 
en  fonte,  munis  d'oreilles  sur  lesquelles  sont  boulonnées  les 
longrines  de  la  voie  {fig.  i  et  A). 

Les  poutrelles  ont,  au  delà  des  poutres,  une  saillie  de  i*,5o, 
qui  supporte ,  suivant  l'usage ,  un  trottoir  (ic)  pour  les  piétons. 

Les  poutres  sont  contre-ventées  :  au  niveau  des  poutrelles  par 
un  réseau,  à  très-grandes  de  mailles ,  de  barres  plates  ;  et  au 
sommet,  par  des  croix  de  Saint- André  avec  traverses. 

Leslongrines,  en  chêne  bouilli  dans  l'huile,  ont  o",  lAsur  o",36. 
—  Un  plancher  en  chêne  à  claire-voie,  épais  de  o'.og,  est  posé 
sur  les  poutrelles. 
Pwtiqai^         Les  poutres  ont  leurs  extrémités  encadrées  par  des  portiques 
**"  *      *'     en  pierre  de  taille  (fig.  a  et  Z),  de  style  gothique,  et  élevés  de 
8",35.  Ces  portiques  ne  manquent  pas  d'élégance,  mais  ils 
s'harmonisât  assez  mal  avec  l'ouvrage  en  treillis,  dont  la  lé- 
gèreté n'avait  pas  besoin  du  contraste  d'une  construction 
massive. 
Prii.  Les  portées  sur  les  culées  ont  k  mètres  de  longueur;  les  ex- 

trémités des  poutres  sont  emboîtées  de  chaque  côté  par  un 
sabot  en  fonte,  sans  rouleaux  de  friction  (130). 

La  dépense  s'est  élevée  à  360.000  fr.,  non  compris  les  culées 
et  la  valeur  des  rails  uUUsés  pour  le  tablier. 


PONTS  SUR  POCTRBS  EN  TREILLIS.  553 

io3.  1*  Sous  une  charge  de  la&ooo  kilogrammes,  uniforme-      Éprouvei  : 
ment  répartis  sur  les  deux  voles  :  •"  8i«ti<ïuM. 

Les  poutres  extrêmes  ont  fléchi  de  19  millimètres; 

Celle  du  milieu,  de  iS  millimètres. 

2*  On  a  posé  sur  les  rails,  vers  le  milieu  d'une  des  voies,  ^o  dynamiquesb 
des  coins  en  fer  de  o",o3  d'épaisseur.  Chaque  essieu  d'une         Choc, 
machine  et  de  son  tender,  circulant  très-lentement,  tombait 
successivement  de  cette  hauteur. 

Les  flèches  ont  été  : 

Pour  les  poutres  de  rive,  de  7"»"ï-,8  à  8»"*-,i  ; 

Pour  celle  du  milieu,  6""*-,9. 

Elles  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  celles  (7"*'"*,5  à  8"*"i-,i 
et  5">"i  ,/i  à  6  mill.)  que  produisait  la  même  machine  lancée  sur  la 
voie,  sans  aucun  obstacle,  à  la  vitesse  de  AS  kilom.  à  l'heure. 

La  faible  influence  d'un  choc  exercé  dans  ces  couditions 
était  du  reste  facile  à  prévoir.  Le  centre  de  gravité  de  la  cbau-  Ceu«  '^^^^^ 
dière  ne  s'élevait  pas  sensiblement  lorsqu'une  des  paires  de  gniOante. 
roues  gravissait  l'obstacle.  Les  ressorts  qui  la  pressaient  se 
rectifiaient,  et  la  chaudière  restait  immobile,  quand  les  coins 
étaient  atteints  par  les  roues  du  milieu  :  elles  s'élevait  à  un 
bout,  en  s'abaissant  à  l'autre,  quand  ils  étaient  atteints  par 
l'une  des  roues  extrêmes.  La  masse  choquante  n'était  donc  en 
réalité  que  celle  d'une  paire  de  roues  :  seulement  l'excès  de 
pression  des  ressorts  qui  se  débandaient  lui  communiquait  un 
surcroit  de  vitesse  équivalent  à  un  certain  surcroit  de  hauteur 
de  chute ,  et  dépendant  essentiellement  du  degré  de  rigidité  des 
ressorts.  Il  est  facile  de  s'assurer  que  le  travail  mesurant  un 
semblable  choc  était  très-faible,  et  incapable  d'exercer  un  effet 
sensible  sur  un  système  possédant  une  masse  et  une  rigidité 
aussi  grandes  que  celles  du  pont. 

3'  Deux  trains  formés  chacun  de  trois  locomotives  avec  leurs  Traini  i  snndes 
tenders,  pesant  en  tout  i8i.5oo  kilogrammes,  étaient  lancés       ▼i<«*m*- 
en  sens  contraire  sur  les  deux  voies  à  la  vitesse  de  kS  kilo- 
mètres à  rheure,  de  telle  sorte  que  leurs  milieux  se  rencon- 
trassent au  milieu  du  pont. 

Les  flèches  ont  été  : 

Pour  les  poutres  de  rive  :  i8™"i-,9  et  i9""'-,8. 

Pour  celle  du  milieu,  29*'"  ,1,  soit  à  très-peu  près  5o  p.  100 
déplus. 

L'oscillation  horizontale  n'a  dépassé    nulle  part  6"'", 9,       Pieiioot 
grâce  à  la  solidarité  parfaite  établie  par  les  contrevents  supé-    •"•"«>""«*'«•' 
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rieurs  et  inUftriears  et  à  la  roideur  latérale  qtil  en  résulte. 
Les  vibrations  n^étaient,  dit-on,  pas  plus  prononcées  que  sur 
un  remblai. 

La  flèche  de  fabrication  Èxée  à  0^,09 ,  était  réduite  apr^  la 
pose  à  o,o45,  ce  qui  donne  pour  rabaissement  relatif  an  milieu 
1/1.555  de  rouverture. 
Poni  loû.  On  remarque  dans  le  pays  de  Bade ,  sur  les  routes  oral- 

^  ix^7r****\  D*îrc8»  de  nombreux  ponts  en  tôle,  dont  Pimportance  n*est  pas 
•  comparable  à  celle  du  précédent,  mais  qui  ofiTrent  quelquefois 
des  particularités  de  coDStruction  remarquables.  Je  citerai,  par 
exemple,  le  pont  de  Pforzheim,  surTEnz,  dans  lequel  on  a 
adopté  pour  la  liaison  des  traverses  avec  les  poutres  la  dispo- 
sition usitée  en  Hanovre. 
Ce  pont  est  formé  de  deux  travées  de  25",5o  d'ouverture. 
Le  treillis  des  poutres  est  formé  de  barres  de  o*,o75  de  large 
et  i5  millimètres  d^épaisseur,  espacées  de  o",355  d^axe  en 
axe.— Au  droit  des  piles  et  culées,  de  grandes  feuilles  de  tôle 
en  forme  de  trapèze  (t,  t)  sont  rivées  sur  le  treillis. 
Les  poutrelles,  espacées  de  2"»,ûo,sont elles-mêmes  entremis. 
SoDdare  ^^^  termes  du  marché ,  tous  les  fers  d'angle  et  les  feuilles 

^«■p'a|«»-*«n<i«»  de  plates-bandes  elles-mêmes  devaient  être  soudés.  Cette  opéra- 
tion, longae  et  embarrassante,  fut  supprimée  pour  la  partie 
supérieure  de  la  poutre ,  pour  laquelle  elle  n'avait  en  effet  au- 
cune utilité  ;  on  s'attacha  seulement  à  appliquer  parfaitement 
les  uns  contre  les  autres  les  abouts  des  feuilles  et  des  cornières. 
Rivnre  à  chaud.     Toute  la  rivure  a  été  faite  à  chaud  ;  on  a  constaté  qu'il  fallait, 
à  froid,  deux  cents  coups  au  lieu  de  vingt-huit  pour  faire  une 
tête;  d'un  autre  côté.  Il  faut  plus  de  précision  dans  la  corres- 
pondance des  trous,  et  l'application  exacte  des  têtes  est  plus 
difficile  à  obtenir  :  c'est,  du  reste,  précisément  en  cela  que 
consistent  et  la  garantie  et  la  difSculté  des  travaux  à  froid. 
Ce  pont  est  revenu  à  o^fiah  le  kilogramme. 
WuriÊmberg.       ^^^-  ^^  ^  construit  récemment  deux  ponts  sur  poutres  en 
—     ^..  treillis  sur  le  chemin  de  fer  Wurtembergeois;  ils  sont  situés  à 
d'EiiUngen.     Essllugen  :  l'un  sur  le  bras  du  Neckar  qui  traverse  cette  ville , 
1*  Pont  ftor  le  l'autre  sur  le  Hammer-Eanal,  qui  fournit  l'eau  motrice  aux 
/m*v!ïir*J**.'l  ateliers    du  chemin  de  fer  et  au  grand  établissement  de 

{tri.  VIII,  f^.  18,  _ 

19, 20.;        Kessler. 

Celui-ci  est  en  biais  {fig>  ao) ,  et  a  :  iS'^M  d'ouverture,  nor- 
malement aux  culées,  et  23"\g6  suivant  le  biais. 
Les  poutres  ne  présentent  qu^un  détail  à  signaler.  Le»  t)làte5;- 
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bandes  proprement  dites  sont  relativement  très-faibles;  mais  • 

aussi  les  fers  d^angle,  au  lieu  de  saisir  immédiatement  les 
barres  du  treillis,  comprennent  deux  pièces  intermédiaires  ou 
joues  verticales  y,  j  deo»,375dehaut  et  9  millimètres  d'épaisseur  ; 
par  suite  de  la  petitesse  de  leur  hauteur  relativement  à  celle  de 
la  poutre,  ces  feuilles  sont  soumises,  comme  les  bandes  hori- 
zontales, à  des  efforts  uniformément  répartis  dans  leur  section, 
et  contribuent  d'ailleurs  plus  efficacement  à  la  roideur  de  la  paN 
tie  comprimée.  Elles  sont  les  équivalents  des  crêtes  ou  nervures 
avec  fers  d'angle  du  pont  d'Offenbourg  (xoi)  ;  seulement  leur 
position  est  inverse  relativement  à  la  plate-bande. 

Celle-ci  est  formée  :  en  haut,  d'une  seule  feuille  large  de  o",â5 
et  épaisse  de  i5  millimètres;  en  bas,  de  deux  feuilles  de  o",55 
sur  17  millimètres;  de  plus,  les  bords  des  cornières  affleurent 
ceux  delà  plate-bande;  celles  du  bas  ont  o",iio  de  côté,  tan- 
dis que  celles  du  haut  ont  seulement  o",o83.  Cette  infériorité 
de  la  section  de  la  région  comprimée  est  contraire  aux  idées 
reçues. 

Les  barres  du  treillis,  larges  de  o^toSe,  épaisses  de  12"'"  ,5*  ^^A^®' 
sont  espacées  d'axe  en  axe  de  o*»,a8o.  Mais  sur  les  culées  et  prés  Ses  «pptiis. 
jusqu'à  3",5o  environ  au  delà ,  les  contre-flches  sont  doublées. 
On  a  été  conduit  à  cette  addition  par  quelques  expériences 
faites  sur  un  modèle  au  1/10*,  et  qui  ont  donné  d'abord  des 
résultats  analogues  à  ceux  qu'on  a  observés  en  Hanovre  (%k)  « 
mais  dont  on  n'a  pas  tiré  des  conséquences  aussi  forcées.  Avec 
le  treillis  ainsi  consolidé  par  des  pièces  en  décharge  vera  la 
région  des  appuis,  la  résistance  augmentait  beaucoup,  et  la 
rupture  Centrait  dans  les  conditions  normales;  c'est-à-dire 
qu'elle  s'opérait  au  milieu»  par  le  déchirement  d'une  plate- 
bande  et  l'affaissement  de  l'autre. 

Les  poutrelles  sont  disposées  comme  en  Hanovre ,  mais  pla- 
cées le  plus  bas  possible,  par  suite  des  conditions  du  niveau 
des  rails;  elles  sont  espacées  de  i*,d/i,  avec  une  traverse  en 
bois  dans  chaque  intervaUe.  Au  droit  des  poutrelles  le  treillis 
est  revêtu  sur  ses  deux  faces  de  larges  bandes  de  tôle  mm^  nn, 
épaisses  de  la  millimètres  à  l'extérieur  et  de  7  à  l'intérieur, 
qui  servent  d'intermédiaires  pour  fixer  au  treillis  les  cornières 
des  grands  goussets  gg. 

106.  Quelques  mots  suffiront  sur  l'autre  pont,  formé  de  trois  ^^^  i^^Vbra». 
petites  travées  : 

1*  Les  poutrelles  sont  en  bols  et  simplement  posées  sur  la 
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plate-bande  consolidée  par  des  goussets  ;  le  corps  de  la  poutre 
n'est  pas  au  milieu  des  plates-bandes  :  on  Ta  reporté  vers  Tes* 
térieur  pour  rapprocher  de  Taxe  le  point  d'application  de  la 
résultante  des  pressions  ; 

3*"  Les  feuilles  et  les  cornières  des  plates-bandes  supérieures 
et  inférieures  sont  toutes  soudées.  L'absence  de  couvre-joints 
donne  aux  ouvrages  un  aspect  plus  soigné,  plus  fini  :  mais  c'est 
son  ieul  avantage. 

y  A  peine  ce  pont  était-il  terminé  que  le  défaut  d'entretoi^ 
sèment  des  poutres  s'est  fait  sentir.  Elles  se  déversaient  en  se 
gauchissant,  inconvénient  auquel  on  a  paré,  mais  incomplè- 
tement, au  moyen  d'une  contre-fiche  en  fer  fixée  d'une  part 
à  chaque  poutrelle,  et  de  l'autre  à  la  plate-bande  supérieure. 

Ces  deux  ponts  sortent  des  ateliers  deKessler  (i),  ainsi  qu'un 
troisième,  plus  léger,  d'ouverture  plus  considérable,  destiné  au 
passage  du  Necker  par  une  route  ordinaire  (à  Gannstadt),  et 
dans  lequel  on  a  adopté  la  fonte  pour  la  plate-bande  supérieure. 

PmtM.  107.  Le  treillis  sera  appliqué  aux  ponts  de  Dirschau 

PoDtsdeDinchâii  sur  la  Vistule,  et  de  Marienbourg  sur  le  Nogat,  mais 
Mtrienboarg.    combiné ,  comme  au  Britannia ,  avec  un  plafond  et  un 
plancher.  Le  pont  de  Dirschau  sera,  sans  contredit ,  un 
monument  fort  remarquable  par  ses  proportions  (6  tra- 
vées de  i2i"',26  d'ouverture) ,  mais  il  dérive  complè- 
tement de  la  conception  de  Stephenson.  La  substitution 
du  treillis  aux  parois  pleines  n'est  qu'une  affaire  de 
détail ,  et  le  pont  de  Dirschau  ne  sera,  quoiqu'on  re- 
pousse pour  lui  cette  qualificatioD ,  pas  autre  chose 
qu'un  pont  tubulaire. 
»  Le  système  ta-     C'est,  du  reste,  à  tort  qu'on  présente  souvent  \e 
abàndÔnDéênin^  principe  dcs  pouts  tubulaircs  comme  déjà  abandonné  en 
gicterre.  Angleterre.  Ses  applications  sont  restreintes,  parce 

qu'il  suppose  une  ouverture  considérable,  5o  mè- 
tres au  moins;  mais  il  subsiste  comme  une  solution 
précieuse,  susceptible  d'ailleurs  d'améliorations  de  dé- 

(i)  La  fabrication  des  ponts  en  tôle  est  un  véritable  travail 
de  grosse  chaudronnerie  et,  à  ce  titre,  naturellement  annexée 
aux  ateliers  de  construction  de  locomotives. 
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tail.  Dans  le  nouveau  pont  de  ce  genre  qu'il  a  construit 
à  Brotherton  (68"*, 60  d'ouverture),  M.  Stephenson  a 
supprimé  les  cellules,  en  se  contentant  de  cintrer  légè- 
rement le  plafond  pour  lui  donner  plus  de  roideur  (  1  ) ,  et 
conservé  les  parois  verticales  pleines ,  presque  seules 
employées ,  du  reste ,  en  Angleterre  pour  tous  les  sys- 
tèmes de  poutres. 

1 08.  Ce  n*est  pas  seulement  pour  les  ponts  fixes  que  Pontt  tournnntt 
l'emploi  des  poutres  en  treillis  se  généralise  en  Prusse,    'e»  treuiu! 
maisaussipourles  ponts  tournants.  On  en  trouve  plusieurs 
exemples  à  Berlin  (pont  du  chemin  d'Anhalt,  pont  de  la 
WcLsserthofj  sous  le  chemin  de  ceinture,  etc.)  Ces  ponts 

sont  à  double  volée ,  et  à  deux  poutres  de  rive  armées 
au  moyen  d'un  double  poinçon  et  de  tirants.  La  dispo- 
sition des  appuis  mobiles  aux  deux  bouts  est  le  même 
q[u'au  pont  de  Leer  (96). 

Les  travées  tournantes  de  1 1",7  d^ouvertare,  du  grand  pont  Potu  but  POder, 
en  bois,  de  3. 600  mètres  de  longueur  totale,  jeté  sur  les  trois  *  steiun. 
bras  de  TOder,  à  Stettin  (chemin  de  Stargardj,  sont  également 
en  treillis.  Le  pont  sur  TOder  proprement  dite  est  à  double  vo- 
lée, et  rautre,  sur  la  Parnitz,  à  simple  volée.  Le  troisième 
bras  a  aussi  une  travée  mobile,  mais  en  bols,  et  dont  la  dispo- 
sition n^est  pas  heureuse  ;  elle  a  1 9  mètres  de  longueur  et  pivote 
sur  un  bout  tandis  que  Tautre  roule  sur  un  petit  chemin  de  fer 
en  arc  de  cercle  installé  sur  des  palées. 

109.  Un  des  principaux  ponts  en  tôle  des  chemins  de  fer  prus-  Pont  ««r  te  Ruhr 
siens  est  celui  d'Altstadt,  sur  la  Ruhr  (ligne  de  Cologne  à  Min-     *  -*'<»<«*'• 
den).  Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  détaUs  de  construction  de  ce 

pont  formé  de  travées  de  3A",/io  d'ouverture  et  construit  chez 
Bôrsig  à  Berlin  ;  le  modèle  qui  a  servi  aux  expériences  de  Ha- 
novre(8a)  était  d'ailleurs  la  réduction  exacte  au  1  /8  d'une  de  ces 
travées  ;  seulement  la  plate-bande  supérieure  qui  était  en  tôle 
dans  les  poutres  d'épreuve,  est  en  fonte  dans  le  pont  de  la  Ruhr. 
Cette  particularité  est  en  rapport  avec  une  autre  plus  impor- 
tante et  sur  laquelle  je  reviendrai  tout  à  l'heure  (117),  c'est 

(0  Chaque  tube,  de  6  mètres  de  haut  et  3*", 36  de  large ,  pèse 
a5o*ooo  kilogrammes. 

TOMi  V,  i8M.  aft 
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que  les  poutres  sont  complètement  interrompues  sur  le«  pileb 
Cette  discontinuité  des  poutres,  dans  les  ponts  comprenant  plu- 
sieurs travées,  commence  à  trouirer  des  partisans  en  Allemagne. 
Le  pont  cité  tout  à  l'heure  (107) ,  destiné  au  passage  d'une  route 
sur  leNeckar»  est  construit  dans  ce  système  :  les  plates-bandes 
supérieures  sont  en  fonte  «  et  réunies  sur  les  piles  par  un  joint 
à  rainure  et  languette,  simplement  pour  maintenir  la  rectitude 
de  Tensemble  ;  les  plates-bandes  inférieures  et  les  treillis  sont 
complètement  interrompus.  Le  pont  de  Boom  »  mentionné  dans 
la  note  suivante ,  est  dans  le  même  cas  :  l'indépendance  des 
travées  est  complète. 
Viadu€  enfer      i  lo.  Le  chemin  rhénan»  qui  n'avait  jusqu^à  présent  à  Cologne 

^^S^CoIôSi^  qu'une  station  extérieure  provisoire,  vient  de  se  prolonger  pour 

atteindre  la  station  définitive  entièrement  terminée  ;  il  suit 
le  fleuve  et  passe  devant  la  nouvelle  enceinte  fortifiée;  un 
remblai  eût  masqué  les  batteries  casematées,  et  la  compagnie 
a  été  autorisée  à  construire  un  viaduc  en  fer,  sur  palées  en 
fonte,  d'une  destruction  facile.  Ce  travail  ne  présente  du  reste 
rien  de  remarquable. 
Pouirtt  1 1 1.  Le  système  Néville,  récemment  appliqué  en  Belgique  sur 

tytumé^mwiu.  ^^^  très-graude  échelle  (1),  l'a  été  également  en  Autriche,  où 

les  ingénieurs  n'ayant  pas  de  parti  pris  en  matière  de  ponts  en 
fer,  sont  disposés  à  accueillir  tous  les  types  de  construction , 
pourvu  qu'ils  aient  déjà  fait  leurs  preuves.  Le  chemin  du  Nord 

Pool  do  Préna.  ^^^^^  ^^  Bezwa,  à  Prérau,  sur  un  pont  Néville,  formé  de  cinq 
'  travées  de  19  mètres  d'ouverture,  et  de  trois poutresespacéesde 
i",58  de  milieu  à  milieu.  Le  poids  d'une  telle  travée  pour  simple 
voie ,  est  :  /i5.56o  kilogrammes,  superstructure  non  comprise.  Ce 
pont,  construit  en  1 85 1 ,  a  été  soumis  à  des  épreuves  très-sévères 
auxquelles  11  a  très-bien  résisté.  Malgré  le  grand  nombre  de 
pièces  qu'on  reproche  ajuste  titre  à  ce  système,  on  est  disposé 
à  le  préférer,  économiquement  parlant,  aux  poutres  en  treillis  et 

(0  Sur  le  Rupel,  entre  Boom  et  Willebroeck  (PL  IX,  fig.  i&). 

Ce  pont  est  biais  (angle  des  axes  76°)  et  a  906  mètres  de  long. 
U  est  formé  de  sept  travées  fixes  et  de  deux  travées  mobiles; 
le  tablier  est  porté  par  trois  fermes. 

Le  pont  tournant,  à  double  volée,  long  de  /ii5*,3o,  est  construit 
exactement  comme  les  travées  fixes,  et  armé  sur  chaque  tête 
par  une  colonne  en  fonte  et  deux  couples  de  haubans. 

Les  sept  travées  fixes  pèsent  3i3.ooo  kilogrammes  et  le  pont 
tournant  lAcoco  kilogrammes. 
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surtout  au  système  tubulaire;  aussi  est-il  question  de  l'appliquer 
bientôt  sur  de  plus  grandes  proportions. 

1 13.  Lorsque  lespoutressontplacéessousle  tablier  et  Touver-  PouUrei  ênuiet. 
ture  un  peu  grande,  il  y  a  aujourd'hui  une  certaine  tendance  à 
remplacer  les  poutres  double  T,  par  des  caisses  prismatiques  de 
même  section  pleine.  A  défaut  d'exemple  de  cette  disposition 
en  Allemagne,  je  dirai  quelques  mots  de  Tapplication  faite 
récemment  en  Belgique  sur  le  chemin  de  fer  de  Gharleroi  à 
Namur»  pour  le  passage  de  la  Sambre. 

Le  pont  de  la  Sambre  a  33  mètres  d'ouverture,  et  deux  voies  Pon^eiaSambrc 
portées  par  deux  poutres  de  rive  et  une  intermédiaire,  ayant  »8q»«;. 
toutes  trois  ©"«jSi  de  large,  et  respectivement  2",M  et  S'-jOÔ  de 
haut  :  on  n'a  pas  procédé  ici  comme  au  pont  d'Oflènbourg  (  i  o  i  )  : 
l'équarrissage  et  la  hauteur  de  la  poutre  du  milieu  ont  été  combi- 
nés de  manière  à  lui  donner  une  résistance  double  de  celle  des 
poutres  de  rive.  Et  en  effet  sous  une  charge  uniformément  ré^ 
partie  de  •ioo.ooo  kilogrammes  (3.ooo  kilogrammes  par  mètre 
courant  de  voie  simple) ,  la  première  a  fléchi  de  37  milL  et  les 
deux  autres  de  «6  mîll. 

1 1 3.  L'établissement  des  ponts  sur  poutres  en  tôle ,  toSéw^^Niab^ 
à  grande  portée ,  soulève  plusieurs  questions  que  je  ^J*^^  Ji.'^'** 
passerai  rapidement  en  revue  en  cherchant  à  rassem- 
bler quelques-uns  des  éléments  de  leur  solution  : 

i""  Le  tablier  peut  être  placé  :  sur  les  entredts  infé- 
rieurs, ou  sur  le  haut  des  poutres,  ou  dans  une  posi- 
tion intermédiaire. 

s""  S'il  y  a  deux  voies,  elles  peuvent  être  supportées 
par  deux  ponts  distincts,  tout  à  fait  indépendants,  ou 
être  solidaires  ;  et  dans  ce  second  cas,  il  peut  y  avoir, 
ou  deux  poutres  de  rive  seulement,  ou  deux  poutres 
de  rive  et  une  intennédiaire. 

5"*  Si  le  pont  a  plusieurs  travées,  les  poutres  peuvent 
être  ou  contiiuies «ur  les  piles,  ou  formées  de  parties 
séparées. 

4"*  Le  corpe  de  la  poutre  peut  être  ou  plein ,  ou  en 
treiUig. 
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t«  rMlil«B  ««  tailler. 

i'*  question.  11 4.  LoFsquc  Cette  position  n'est  pas  imposée  par 
d'autres  considérations,  on  doit  préférer  celle  qui  assure 
le  meilleiu*  contreventement  des  poutres.  En  installant 
le  tablier  sur  le  sommet»  on  a  toute  latitude  pour  les 
entre-toiser  aussi  à  la  partie  inférieure  ;  mais  outre  que 
cette  position  est  souvent  interdite  par  le  profil  du  che- 
min, les  poutres  n'ont  pas  besoin,  quand  leur  hauteiu- 
est  faible,  d'être  contreventées  en  haut  et  en  bas  :  un 
seul  étage  de  contrevents  suffit ,  pourvu  qu'il  occupe 
lem*  région  moyenne.  L'exhaussement  des  poutrelles 
parait  donc  très-motivé  quand  il  s'applique,  comme  en 
Hanovre,  à  des  poutres  pom:  lesquelles  le  double  con- 
treventement en  haut  et  en  bas  est ,  ou  inutile ,  à  cause 
de  leur  hauteur  médiocre  ;  ou  impossible  parce  que  cette 
hauteur  quoique  déjà  considérable,  est  encore  moindre 
que  celle  des  cheminées  de  locomotives. 
incoDTéiiienu  Mais  quand  la  largeur  des  ouvertures  conduit  tout 
ufriûiMiiairê"  dlî  naturellement  à  donner  aux  poutres  une  grande  hau- 
frMdtfsporiéês!  tcur,  c'est-à-dire  quand  le  double  entretoisement  de- 
vient à  la  fois  très-utile  et  très-facilement  praticable ,  on 
ne  voit  pas  dans  quel  but  on  peut  être  conduit  à  y  re- 
noncer. Le  relèvement  des  poutrelles  a  nécessairement 
pour  effet  d'augmenter  la  largeur  du  pont,  car  l'acco- 
tement doit  être  compté  alors,  non  à  partir  du  corps  de 
la  poutre,  mais  à  partir  du  bord  de  la  plate-bande.  C'est 
ainsi  qu'au  pont  de  Langon  (9g)  on  a  adopté  pour  les 
poutres  un  écartement  de  8"",3o  d'axe  en  axe  pour  avoir 
un  passage  de  7°',4o ,  à  cause  de  la  saillie  de  o"',45  des 
plates-bandes  vers  l'intérieur.  Sous  ce  rapport  le  projet 
du  pont  de  Langon  ne  parait  pas  à  imiter.  L'exemple  du 
pont  d'Offenbourg  (  1  o  1  )  qui  a,  à  très-peu  près,  la  même 
ouverture  que  les  travées  extrêmes  de  Langon ,  prouve 
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qu'on  peut»  avec  le  tablier  inférieur,  obtenir  à  très-peu 
de  frais  un  contreventement  parfaitement  efficace,  sim- 
plifié dans  ce  cas,  il  est 'vrai,  par  la  présence  d'une 
poutre  intermédiaire. 

t 

^  11 5.  Sur  un  chemin  construit  d'abord  à  une  seule    3«f«ie«i«ofi. 

voie,  l'indépendance  offre  l'avantage  d'une  économie 
actuelle;  mais  cette  considération  est  secondaire.  En 
Hanovre,  l'indépendance  a  été  appliquée  également 
aux  ponts  construits  immédiatement  pour  deux  voies , 
parce  qu'on  l'a  regardée  comme  préférable  en  elle- 
même. 

La  solidarité  présente  certainement  des  avantages  : 
ce  sont  même,  au  premier  abord,  les  plus  frappants. 
Ainsi  elle  donne  au  solide  considéré  en  masse  une  lar- 
geur double  qui  s'oppose  efiicacement,  surtout  pour 
les  grandes  portées,  à  la  tendance  au  gauchissement 
latéral  :  elle  améliore ,  en  un  mot ,  ses  proportions.  De 
plus ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  prouvé  que  les  vibrations  ne 
hâtent  pas  la  destruction  des  ouvrages  en  tôle  rivée,  on 
doit  assurément  regarder  comme  avantageux  d'aug- 
menter la  masse  qui  y  participe,  de  disséminer  dans 
une  masse  double  les  ébranlements  produits  par  le 
passage  d'un  train. 

Mais  l'unité  a,  d'un  autre  côté,  des  inconvénients ^^^^J[*^*ii^j^ 
sérieux.  S'il  y  a  une  poutre  intermédiaire ,  cela  revient  intermédiaire, 
à  rendre  solidaires ,  dans  le  cas  précédent,  les  deux 
poutres  intérieures ,  disposition  qui  serait  très-conve- 
nable si  les  deux  voies  devaient  toujours  être  chargées 
en  même  temps;  mais  cette  circonstance  se  présente 
rarement  :  et  pour  le  cas  ordinaire ,  celui  où  un  train 
seulement  franchit  le  pont,  l'inégalité  de  roideur  des 
deux  poutres  dont  les  flèches  sont  ::  1:2,  entratne  dans 
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la  section  transversale  du  système  des  changements  de 
forme  non  symétriques,  et  dans  les  attaches  des  pou- 
trelles et  des  goussets  aux  poutres,  des  tiraillements 
dont  l'influence  doit  être  à  coup  sûr  au  moins  très-sus- 
pecte. La  gravité  de  ces  effets  croît  d'ailleurs  avec  l'ou- 
verture ,  puisque  la  différence  des  flèches  augmente  en 
même  temps  qu'elle.  Si,  comme  on  l'a  fait  au  pont  d'Of- 
fenbourg  (  1 02) ,  on  réduit  l'excès  de  résistance  de  la  pou- 
tre du  milieu ,  elle  se  trouve  surchargée  lors  des  croise- 
ments de  trains,  et  de  plus  les  inconvénients  attachés  à 
l'inégalité  des  flèches  subsistent  alors,  aussi  bien  quand 
les  deux  voies  sont  chargées  que  quand  une  seule  Test. 
Hais  ils  sont  fort  atténués,  et  dès  lors  la  poutre  intermé^ 
diaire  admise,  il  semble  plus  convenable  de  la  calculer 
pour  une  chaîne  moyenne ,  comme  à  Offenbourg ,  que 
pour  la  charge  maximum ,  c'est-à-dire  en  vue  des  croi- 
sements de  trains,  comme  on  l'a  fait  au  pont  de  la 
Sambre  (11  S).  C'est  cependant  à  ce  second  parti  que 
parait  s'arrêter  la  majorité  des  constructeurs  (i). 
arec  deux  Soutes  ^®^  objectious  gravos  s' élèvent  aussi  contre  l'emploi 
teufemenL  ^®  ^^^^  poutrcs  de  rive  Seulement ,  supportant  les 
deux  voies;  la  répartition  fort  inégale  de  la  charge 
entre  les  deux  poutres ,  lors  du  passage  d'un  train , 


(1)  L*exemplele  plus  récent,  en  France,  est  le  pont  à  peine 
terminé,  sur  le  Roubion ,  près  Montéllmart  (chemin  de  Lyon  à 
la  Méditerranée).  Les  trois  poutres  ont  la  même  hauteur  ;  les 
largeurs  et  les  épaisseurs  ont  été  combinées  de  manière  à 
réaliser  Tégalité  des  résistances. 

Ce  pont  devait  être  formé  de  trois  travées  de  36";  la  con- 
fiance médiocre  des  Ingénieurs  dans  les  ouvrages  en  tôle  les  a 
décidés  à  doubler  le  nombre  des  travées. 

M.  Brunel  a  donné  également  un  équarrissage  double  à  la 
poutre  intermédiaire  dans  le  pont  qu'il  a  construit  sur  la  Ta- 
mise, à  Windsor,  pour  le  passage  du  chemin  de  fer  (PL  VIII , 
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produit,  comme  l'inégalité  des  réâstances  dans  le  cas 
précédent,  Tinégalité  des  flèches. 

En  supposant  la  charge  des  deux  rails  concentrée  sur  Taxe 
de  la  Yole,  les  flèches  des  deux  poutres  sont  entre  elles 

:  :    "T'^j  ^  *^   d  étant  la  distance  du  corps  de  la  poutre  au 

rail  extérieur,  et  e  rentre-  voie.  Âu  pont  de  Langon,  par  exem- 
ple, on  a  d  =  i>',65,  0»  a*,  ce  qui  donne  pour  le  rapport  des 
flèches  :  a,&6. 

On  ne  peut  pas  diminuer  ce  rapport  comme  on  le 
fait  pour  le  rapport  a ,  dans  le  système  à  trois  pou- 
tres, en  réduisant  Véquarrissage  de  celle  du  milieu. 
Hais  les  poutres  étant  deux  fois  plus  roides  que  celles 
extrêmes  du  pont  à  trois  poutres,  la  différence  des  flè- 
ches est ,  en  somme ,  moindre  que  pour  celui-ci  ;  et 
comme  même  à  flèche  relative  égale,  l'inclinaison 
transversale  du  tablier  est  beaucoup  moindre  dans  le 
pont  à  deux  poutres,  la  déformation,  l'altération  de  la 
symétrie  transversale  est,  en  définitive,  notablement 
moins  prononcée  dans  ce  type. 

Quant  à  la  masse  de  métal  nécessaire,  elle  est  évi-  comparaitondes 

,  _  ^  ,  ,  .    _ ,  masses  de  métal 

demment  la  même  pour  le  pont  à  poutres  mdépen-  nécessaires, 
dantes  et  pour  celui  à  trois  poutres  solidaires  (ou  un  peu 
moindre  dans  ce  cas ,  mais  avec  une  réduction  correspon- 
dante de  la  résistance ,  si  on  procède  comme  à  Offen- 
bourg)«  Pour  le  système  à  deux  poutres  de  rive ,  dont  la 
disposition  générale  peut  varier,  la  masse  de  métal  à^ 
pend,  à  travail  égal  du  fer,  des  combinaisons  adoptées  : 
mais  il  est  facile  de  reconnsdtre  qu'à  type  égal,  c'est-à- 
dire  quand  les  poutrelles  sont  supportées  seulement  aux 
deux  bouts ,  ce  mode  de  construction  exige  une  massa 
de  métal  notablement  supérieure  à  celle  des  deux  sé- 
ries de  poutrelles  des  ponts  indépendants. 

Eo  supposantladistance  doraU  extérieur  au  corps  de  la  poutre 
le  même  dans  les  deux  oas  (quoiqu'elle  soit  plus  grande  dans 
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1'  I 

la  grande  poutrelle),  on  a  (PL  IX,  fig.  i3)  la  relation  —  »  3~  (j) , 

d*où  on  déduit  que  si  les  poutrelles  avaient  pour  section  des 
rectangles  semblables,  leurs  équarrissages  seraient  :  :  i,56  :  i, 
rapport  qui  exprimerait  à  très-peu  près  aussi  celui  des  masses  : 
car  la  demi-entre-voie  étant  moins  large  que  Taccotement , 
cette  diiTérence  compense  sensiblement  Texcédant  de  longueur 
de  celui-ci  dans  le  pont  à  deux  voies  solidaires;  de  sorte  que 
la  longueur  totale  des  poutrelles  est  à  très-peu  près  la  môme 
.  dans  les  deux  types. 

d'ûnTarmaulre  ^^  peut,  îl  cst  vrai ,  féduire  Téquarrissage  des  pou- 
(iei°^a?reifef.  ^®Ues  en  les  soutenant  au  milieu  par  une  armature 
fonctionnant ,  à  leur  égard ,  à  peu  près  comme  une 
poutre  intermédiaire  -,  mais  il  faut  alors  les  relever 
beaucoup;  et  l'addition  de  cette  armature  inférieure, 
admise  comme  on  Ta  vu  pour  le  pont  de  Langon,  ne 
parait  pas  assez  avantageuse  pour  justifier  à  elle  seule 
l'exhaussement  des  poutrelles. 

L'excès  de  poids  des  poutrelles  peut,  du  reste,  être 
racheté  en  partie  par  une  certaine  économie  dans  la 
construction  des  poutres  ;  deux  poutres  seulement  peu- 
vent à  charge  égale  et  même  un  peu  supérieure,  avoir 
une  masse  moindre  que  quatre,  parce  que  l'accroisse- 
ment même  des  épaisseurs  permet  d'augmenter  la  hau- 


(i)  d  étant  Taccotement,  e  la  largeur  de  voie,  on  a,  en  né- 
gligeant Tencastrement  partiel  dû  au  mode  d'attache  des  pou- 
trelles aux  poutres, 

pour  la  poutrelle  simple  :       -  » 


l'R 
et  pour  la  poutrelle  double  :  P  -•  — 7 r , 

v(*+î) 

expression  indépendante  de  la  longueur  de  Tentre-voie ,  parce 
que  toute  la  partie  mn  comprise  entre  les  axes  des  deux  voies 
est  un  arc  de  cercle  dont  le  rayon  ne  dépend  que  de  ci  et  e. 
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teur  du  solide,  d'y  répartir  en  un  mot  le  métal  d'une 
manière  plus  favorable  à  la  résistance. 
En  résumé,  trois  poutres  semblent  préférables  à  deux.   L'indépendance 

des  deux  voies  pa- 

et  une  poutre  intermédiaire  de  résistance  moyenne ,  n^  être  le  meii- 
préférable  à  une  de  résistance  double^  si  l'on  ad- 
met la  solidarité;  mais  l'indépendance  des  deux 
voies  paraît  être ,  dans  l'état  actuel  de  la  question , 
la  combinaison  qui  ofifre  le  plus  de  garanties,  parce  que 
tous  les  efforts  s'y  développent  symétriquement,  que 
tout  le  système  travaille  pour  ainsi  dire  carrément  (  i  ) . 
Malgré  les  critiques  dont  il  a  été  l'objet ,  le  pont  Bri- 
tannia  est  et  sera  longtemps  sans  doute,  en  matière 
d'application  de  la  tôle  aux  constructions ,  non-seule- 
ment un  exemple  unique  par  sa  hardiesse,  mais  aussi 
le  plus  fécond  en  enseignements.  Ce  n'est  pas  léjB:èr&- 
ment  que  H.  Stephenson  s'est  décidé  à  laisser  ses  deux 
tubes  complètement  isolés  l'un  de  l'autre;  la  considé- 
ration du  levage  qui  était,  en  définitive,  la  seule  mais 
aussi  l'immense  difficulté  de  l'exécution ,  n'est  évidem- 
ment pour  rien  dans  le  parti  pris  à  cet  égard ,  puisque 
la  solidarité  n'aurait  été  établie  qu'après  le  levage,  et 
sans  entraîner  d'autres  modifications  que  la  juxtapo- 
sition de  ces  deux  tubes. 

1 16.  Laquestionque80ulève,indépendammentdusys-     >«  qt^tium. 
tème  des  poutres,  l'établissement  des  ponts  de  plusieurs  ^SS^SSSu^t 
travées,  peut  se  présenter  sous  deux  formes.  Ou  bien  la  •<*"<Wp**<*«*'"- 
position  des  piles  est  donnée  (comme  au  détroit  de  Menai 
par  exemple),  et  c'est  par  une  distribution  convenable 


(1)  Le  système  à  deux  poutres  de  rive  peut  d'ailleurs  être 
imposé,  à  rexclusion  des  autres,  par  la  présence  d'un  chan- 
gement de  vole. 


et  »e» 
inconvénient» 
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des  équiitiflsagea  qu'on  se  rapproche  plus  ou  moins  de 
l'égalité  de  résistance  pour  toutes  les  travées  :  ou  bien  la 
section  du  solide  étant  uniforme,  il  s'agit  de  distribuer 
les  piles  de  manière  à  remplir  cette  condition,  c'est-àr 
dire  l'égalité  des  efforts  développés,  sous  une  même 
charge,  dans  les  sections  dangereuses  de  toutes  les  tra» 
vées.  Hais  il  y  a,  avant  tout,  une  question,  préjudi^ 
délie  pour  ainsi  dire,  que  celles-ci  supposent  tran* 
chée;  c'est  de  savoir  s'il  convient,  dans  un  pont  de 
plusieurs  travées,  de  faire  la  poutre  continue  dans  toute 
sa  longueur,  ou  de  traiter  chaque  travée  comme  un 
pont  distinct. 
coniinaiié;  Généralement  on  ne  pose  même  pas  cette  question, 
tant  les  avantages  de  la  contmuité  paraissent  évidents. 
£Ur  réalise,  en  effet,  à  un  certain  degré ,  très-variable 
d'ailleurs,  l'encastrement  sur  les  piles;  elle  crée  des 
points  d'inflexion  et  équivaut  ûnsi,  au  point  de  vue  des 
efforts  longitudinaux  développés  dans  les  poutres,  à 
une  véritable  réduction  des  portées. 

La  continuité  n'aurait  que  des  avantages  si  elle  pro- 
duisait un  encastrement  complet. siu*  les  piles,  c'est- 
à^ire  si  la  tangente  restait  toujours  horizontale ,  quel 
que  fût  le  mode  d'application  des  charges,  égales  ou 
inégales,  simultanées  ou  successives,  siu*  les  deux 
travées  contiguës.  Elle  exige  seulement  qu'on  tienne 
compte  dans  la  construction  de  la  poutre  »  des  condi- 
tions différentes  dans  lesquelles  elle  se  trouve  de  part 
et  d'autre  de  chaque  point  d'inflexion ,  puisque  la 
plate^bande  est  tendue  d'un  côté  d'un  de  ces  points , 
et  comprimée  de  l'autre.  Si  les  ouvertures  sont  pe* 
tites ,  et  si  par  suite  chaque  travée  doit  supporter  des 
charges  mobiles  considérables  relativement  à  sa  propre 
masse ,  les  points  d'inflexion  se  déplacent  notablement 
avec  elles ,  et  une  même  région  des  plates^bandes  est 
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soumise ,  tantôt  à  des  efforts  d'extensioB  i  tantôt  à  des 
efforts  de  compression.  On  en  est  quitte  pour  disposer 
cette  région  des  deux  plates-bandes ,  ou  mieux  encore 
la  totalité  de  leur  longueur^  de  tdle  sorte  qu'elles  ré- 
sistent également  bien  aux  efforts  dirigés  dans  les  deux 
sens.  C'est  ainsi ,  par  exemple  «  que  dans  le  pont  de 
Langon  (gg)  les  doubles  cornières  latérales  destinées 
à  raidir  les  plates -bandes  sont  appliquées  non-seu- 
lement à  la  partie  supérieure  mais  aussi  au  bas  des 
poutres,  tandis  qu'ici  une  simple  surépâisseur  serait 
préférable  s'il  s'agissait  d'une  travée  unique.  De  même, 
la  fonte ,  qui  peut  être  employée  pour  la  plate-bande 
supérieure  dans  les  travées  indépendantes,  parce  qu'elle 
est  comprimée  partout,  est  inadmissible  dans  les  travées 
solidaires.  Ainsi  l'emploi  de  la  fonte ,  admis  à  tort  ou  à 
raison  comme  on  l'a  fait  pour  le  pont  de  la  Ruhr  (  i  dg) , 
pour  celui  du  Neckar  (106),  etc».. ,  exclut  nécessaire- 
ment la  continuité ,  et  réciproquement. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  l'exclusion  de  la  fonte ,  ce 
serait  certainement  une  bien  faible  objection  contre  la 
continuité  ;  mais  celle-ci  interdit  également  l'applica- 
tion de  divers  types  de  poutres  d'une  construction  judi- 
cieuse. Tel  est,  par  exemple,  le  système  NéviUe  (PL  IX, 
/I9.  i4)  :  sans  être  absolument  incompatible  avec  la  con- 
tinuité ,  il  s'y  prêterait  fort  mal ,  à  cause  des  équarris- 
sages  très-différents,  en  quelque  sorte  supplémentaires, 
donnés  aux  deux  éléments, — fer  et  fonte, — des  plates- 
bandes  mixtes,  suivant  la  nature  de  l'effort  auquel  elles 
doivent  résister.  Aussi  tous  les  ponts  de  ce  construc- 
teur sont-ils  à  travées  indépendantes.  La  continuité 
exige,  d'un  autre  côté,  des  dispositions  qui  permettent 
le  libre  jeu  des  dilatations  et  des  contractions ,  précau- 
tion superflue  quand  la  longueur  est  répartie  entre  plu- 
sieurs travées  indépendantes  et  d'une  faible  portée. 
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117.  Examinons  maintenant  l'influence  de  la  conti- 
nuité sur  les  conditions  mêmes  dans  lesquelles  chaque 
travée  est  placée. 

En  réalité,  il  n'y  a  encastrement  entre  deux  travées 
que  si  elles  remplissent  certaines  conditions  corrélatives 
de  longueurs  et  de  charges  :  ainsi ,  pour  deux  travées 
égales ,  posées  sur  trois  appuis ,  l'encastrement  n'est 
admissible  que  si  elles  sont  également  chargées ,  c'est- 
à-dire  pour  certaines  circonstances  toutes  particulières , 
telles  que  l'épreuve  au  moyen  d'une  charge  unifor- 
mément répartie  (1)  :  mais  un  pont  est  fait  pour  sup- 
porter des  charges  qui  se  déplacent,  qui  occupent 
successivement  chacune  des  travées  pendant  que  les 
autres  sont  déchargées  ;  et  alors,  c'est-à-dire  pour  le  cas 
vraiment  pratique ,  on  peut  ou  avoir  à  peu  de  chose 
près  l'encastrement,  ou  en  être  au  contraire  fort  loin; 
tout  dépend  de  la  grandeur  des  portées, 
usavaniagesde     Une  travéc  de  22°*,48  à  simple  voie  comme  celle  du 

la  contlnofté  dé-  .     _  ,     ,^   .        .       «  V«  .•     ,  .1 

pendent  de  l'ou-  pout  de  Sarstedt  (87),  pèse  37.650  kilogrammes  :  une 

travée  de  1 4o  mètres  d'un  des  ponts-tubes  de  Menai  pèse 
1 .500.000  kilogrammes  ;  il  est  vrai  que  sur  les  chemins 
de  fer,  la  charge  maximum  d'une  travée  est  proportion- 
nelle à  sa  portée  ;  mais  cette  charge ,  par  unité  de  lon- 
gueur, est  indépendante  de  l'ouverture ,  tandis  que  le 
poids  du  mètre  de  travée  croît  rapidement  avec  cette 
dimension.  Le  passage  d'un  trsdn  sur  une  travée  affec- 
tera donc  bien  différemment  dans  les  deux  ponts  l'in- 
clinaison de  la  tangente  sur  les  points  d'appui ,  parce 
que  le  relèvement  de  la  travée  voisine,  très-notable 
dans  le  premier  cas ,  sera  à  peu  près  insensible  dans 

(1)  La  tangente  serait  tovgours  horizontale  aussi  dans  le  cas 
de  deux  travées  de  longueur  a,  (,  chargées  au  milieu  de  poids  P, 
Pi,  tels  quePa  »  P^^.  Mais  je  laisse  de  côté  les  cas  de  ce  genre 
qui  ne  se  réalisent  Jamais  dans  les  ponts. 
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le  second,  à  cause  de  Tinfluence  dominante  du  poids 
de  la  travée  elle-même. 

La  continuité  peut  donc  être  parfaitement  motivée 
pour  celui-ci,  sans  qu'on  soit  autorisé  à  la  regarder  par 
cela  même,  comme  ifondée  pour  l'autre. 

On  admet,  en  Hanovre ,  que  les  longueurs  de  trois 
travées  de  même  section ,  et  qui  sont  respectivement  : 

indépendante , 
extrême , 
intermédiaire , 
doivent  être  entre  elles  :  :  3  : 4  :  5  pour  satisfaire  à  la 
condition  d'égale  résistance.  Ainsi  on  adopte  le  même 
équarrissage  pour  un  pont  d'une  seule  travée  de  3o  mè- 
tres ,  et  pour  un  pont  de  trois  travées  ayant  respective- 
vement  :  les  extrêmes  4o  mètres ,  et  celle  du  milieu 
5o  mètres  d'ouverture. 

Mais  ces  rapports  ne  sont  pas  exacts,  même  en  admet- 
tant l'encastrement  sur  les  appuis  intermédiaires.  Si 
on  suppose  qu'on  rende  solidaires  trois  travées  d'abord 
indépendantes ,  la  résistance  de  la  travée  du  milieu 
augmente  de  5o  p.  loo,  et  celle  des  travées  extrêmes  ne 
change  pas  :  seulement  lem*  section  de  rupture  se  trans- 
porte du  milieu  sur  la  pile ,  leur  flèche  décroît  dans  le 
rappoil  2 ,  4  :  1 9  et  celle  de  la  travée  intermédiaire  dans 
le  rapport  5  :  i .  Quant  à  la  condition  d'égale  résistance, 
elle  donne  : 

La  longueur  de  la  travée  indépendante  étant  repré- 
sentée par. 1 

Pour  celle  d'une  travée  extrême i 

Et  pour  celle  d'une  travée  intermédiaire. 1,93  (1) 

(1)  p  étant  le  poids  par  unité  de  longueur,  a,  a\  a"  les  lon- 
gueurs respectives  des  trois  travées  de  même  section  et  d*éga1c 

résistance,  on  a: 

^_  .   ,   ,.       ,    ^  SIR         -      6  pa^ 

Pour  une  travée  indépendante  :  p  »  ^-5- ,      ^~  ^  eT  ' 
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la  progression  3 ,  4  9  ^  «  ne  conviendrait  pas  non  plus 
au  cas,  sans  intérêt  d'ailleurs,  où  tonte  la  charge  serait 
suf^sée  concentrée  au  milieu  de  la  travée  :  c'est  la  sé- 
rie 3,  4)  6  qui  exprime  alors  les  longueurs  d'égale  ré- 
sistance (1). 

con°uïuîtédaMÎS     *  *^*  '^  ^^  ^^^^  uéccssaire,  pour  apprécier  exacte- 
SSformYmwiVr?-  ^^^^  Tinfluence  de  la  continuité,  de  traiter  le  solide 

partie  lur  coule  la  tout  entier, 
poutre. 

Soit  p  une  charge  uniformément  répartie  sur  tout  le 
pont,  rapportée  à  l'unité  de  longueur,  et  comprenant 
son  propre  poids  et,  par  exemple ,  la  charge  d'épreuve. 
On  trouve  facilement  pour  l'inclinaison  C  de  la  tangente 
sur  les  piles,  a  et  6  désignant  respectivement  la  longueur 
de  la  travée  intermédiaire  et  celle  des  travées  extrêmes  : 

1  .   ao*— 36* 

C=— p.axD.  -= — -—T" 
24^^  3aXa6 

Cette  valeur  est  nulle ,  quel  que  soit  p,  et  par  suite 

l'encastrement  a  lieu,  poura=6V/ii5o=:  1,226,  c'est- 
àrdire  précisément  la  valeur  qui  conduit ,  —  l'encastre- 
ment admis,  —  à  l'égalité  de  résistance  des  deux  tra- 
vées (1 18).  —  Ce  rapport  réalise  donc  à  la  fois,  dans 


pour  une  travée  extrême  :        p  =  ^, ,      f-»  ^  ^  ; 

pour  une  travée  intermédiaire  :  p  -«  ^^ ,    f '=  ggj^gf-» 
d'où  a''^a^  a"Bii,a2(i'. 

(  1)  Pour  une  travée  indépendante  :  P  =  =— ,    f'^'^'^'^ 

pour  une  travée  extrême  :        p=y  — ,    />«__^^; 

8 IR  1    Po"' 

pour  une  travée  intermédiaire:  P  =;rT/  ♦      f '•*= sF-î 

*^  Va"  19a  El 

d*où    à^^a^oT^^Of   ou   aiaf  laf'llZ:  kit. 
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le  cas  d'an  poids  quelconque  uniformément  réparti ,  et 
l'encastrement  sur  les  appuis  intermédiaires,  et  l'égalité 
de  résistance  des  portées  à  égalité  de  section.  C'est  donc 
celui  qu'on  devrait  adopter,  s'il  s'agissait  effectivement 
d'un  solide  pour  lequel  la  répartition  uniforme  des 
charges  serait  l'état  normal ,  et  on  aurait  facilement 
alors  la  mesure  de  l'influence  de  la  continuité.  S'il  y 
a,  par  exemple ,  trois  ouvertures ,  hl  étant  la  longueur 
du  pont,  on  aurait ,  pour  des  travées  indépendantes  et 

qui  doivent  dès  lors  égales,  p  =  ^v^.  Avec  les  poutres 

continues ,  les  longueurs  des  travées  seront  respective- 
ment o,gSi(  et  i,2axo,g3il=i,i36t,etonaurapour 

la  travée  extrême  l^'=V(o,95iQ«=^W^=  *''^P* 

et  pour  la  travée  intermédiaire  p"  =  «^ — ^mrt  =  P'» 

comme  cela  doit  être  (  i  ) .  La  continiûté  augmente  donc  la 
charge-limite  de  plus  de  1/7,  à  équarrissage  égal;  elle 
crée  d'ailleurs  deux  points  d'inflexion  dans  la  portée 

intermédiaire  (à  une  distance  -7-7^  de  part  et  d'autre  du 

milieu)  et  un  autre  au  milieu  de  chacune  des  portées 
extrêmes  ;  —  à  charge  égale  p,  elle  diminue  de  o,  1 5  pi 
la  charge  sur  chacune  des  cudées  et  augmente  d'autant 
la  réaction  des  deux  piles  voisines. 

1 1  û.  Hais  ces  résultats,  qui  conviennent  à  une  épreuve    ces  résuiuis  no 

j       .  .-  .         %.  „  .  i'appUqueni   pas 

de  cbarge  uniforme ,  s  appliquent  d  autant  moms  aux  aax    conditions 

j.,.  ,  .  ^^    ,  11.,  .  pratiques   de   la 

conditions  du  service,  que  la  masse  de  la  travée  est  pi«p*rtdcsponte. 


(1)  Il  7  a  noDHniileiiient  égalité  de  résistance,  mais  aunl 
coincidence  des  secUons  de  rupAire;  dans  eliaciuia  des  tra- 
vées contiguês ,  la  section  de  rupture  est  placée  sur  l*appui 
Intennédialre ,  et  commune,  dès  lors,  à  Tune  et  à  loutre. 
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iiéibodes  ftaivies  moins  Considérable  relativement  aux  charges  qui  se  dé- 

ordinairement       i  ^  11 

par         placent  sur  elle. 

les  conslraelears.       T^  r     ^    ^  ij*  ^xux 

n  faut  alors  supposer  les  diverses  travées  chargées 
non  simultanément,  mds  successivement;  la  discussion 
devient  alors  plus  compliquée  ;  aussi  les  constructeurs 
s'en  dispensent-ils  le  plus  souvent. 

Ils  se  contentent  presque  toujours  de  trois  méthodes 
fort  imparfaites  :  ime  d'elles  consiste  àcalculer  leséquar- 
rissages  des  travées,  égalesou  inégales  d'ailleurs,  comme 
si  elles  devaient  être  indépendantes  ;  et  à  leur  donner, 
par  l'établissement  de  la  solidarité ,  un  siu*croît  de  ré- 
sistance, qui  n'est,  du  reste,  ni  constant  ni  même  tou- 
jours réel  (1 17)  ;  une  autre  consiste  à  supposer  que  la 
continuité  réalise  l'encastrement  sur  les  piles,  et  à  cal- 
culer, en  partant  de  là ,  soit  les  longueiœs  avec  équarris- 
sage  constant,  soit  les  équarrissages  avec  longueur 
u  conunuiié  constaute ,  auxquels  correspond  l'égalité  de  résistance, 
appiiqâfê*^  aux  DdQs  la  troisième  on  considère  le  solide  tout  entier  (ou 
perlées.  *'*"  **  Sa  moitié  puisqu'il  est  presque  toujours  formé  de  deux 

parties  symétriques)  ,  mais  en  le  supposant  chargé 
uniformément.  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  H.  Hodg- 
kinson  a  calculé  le  pont  Britannia. 

La  continuité  ne  parait  pas  pouvoir  être  mise  en 
question  quand  les  travées  ont  une  grande  ouverture,  et 
par  suite  une  très-grande  masse.  Mais  même  alors  les 
charges  qui  occupent  successivement  chaque  travée 
sont,  sur  les  chemins  de  fer  surtout,  bien  trop  loin  d'être 
négligeables  relativement  à  cette  masse ,  pour  qu'on 
puisse  admettre  que  l'encastrement ,  réalisé  pôiu*  le  cas 
d'une  charge  uniforme  par  le  rapport  i  ,28  :  i,  subsiste 
quand  une  travée  est  chargée  et  l'autre  non.  C'est  tout  au 
plus  si  cette  hypothèse  d'une  répartition  uniforme  est 
admissible ,  en  pratique ,  pour  des  masses  colossales 
comme  celles  des  tubes  du  pont  Britannia ,  et  elle  est 
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tout  à  fait  inacceptable  dans  les  cas  ordinaires.  Il  est 
donc  nécessaire  alors  de  poser  les  équations  d'équi- 
libre de  chaque  travée,  considérée  successivement  dans 
les  divers  états  par  lesquels  elle  passe  lorsque  la  charge 
maximum  se  déplace  sur  le  pont  (i). 

120.  Mais  si  les  ouvertures  sont  médiocres ,  il  ne  reste  f^iaÇ®" Sw  rênon^ 
que  très-peu  de  chose  des  avantages  attachés  à  l'encas-  ye'iSrês  médîo- 
trement ,  et  non-seulement  alors  les  équarrissages  peu-  *'•*• 

(i)  On  doit  à  M.  Glapeyron  une  méthode  simple  et  exacte 
'pour  la  détermination  des  équarrissages  d'un  solide  placé  dans 
des  conditions  quelconques  de  répartition  des  appuis ,  et  d'ap- 
plication de  la  charge;  celle^i  est,  seulement,  supposée  tou- 
jours répartie  également  sur  toute  la  longueur  d'une  travée.* 

Supposant  une  des  travées  chargée  et  les  autres  libres, 
M.  Glapeyron  obtient  pour  chacune  d'elles  une  équation  dont 

les  variables  sont  le  moment  f  ^  j ,  relativement  à  Taxe  neutre, 

des  forces  moléculaires  développées  dans  une  section  quel- 
conque, et  la  distance  qui  fixe  la  position  de  cette  section.  Le  cal- 
cul d*un  certain  nombre  de  valeurs  du  moment  permet  de  tra- 
cer une  courbe  qui  représente,  pour  ainsi  dire,  Tétat  de  tension 
moléculaire  dans  toute  l'étendue  du  solide,  sous  l'action  de  la 
charge  admise.  —  Cette  courbe  donne  donc  le  moment  maxi- 
mum, et  la  position  de  la  section  correspondante. 

En  opérant  successivement  de  cette  manière  pour  chacune 
des  travées,  considérée  comme  soumise  seule  à  la  charge,  et  tra- 
çant la  courbe-enveloppe  de  toutes  les  courbes  particulières  ob- 
tenues ainsi,  on  a,  pour  chaque  section,  l'expression  du  moment 
des  forces  moléculaires  qui  doivent  pouvoir  s'y  développer  sans 
que  la  limite  des  eflTorts  pratiques  soit  dépassée.  L'équarrissage 
de  cette  section  s'en  déduit  facilement,  après  avoir  pris  k  vo- 
lonté les  éléments  que  l'indétermination  du  problème  laisse 
arbitraires. 

C'est  par  cette  méthode,  dans  laquelle  l'analyse  est  heureu- 
sement combinée  avec  une  interpolation  graphique,  que  M.  Gla- 
peyron a  calculé  les  équarrissages  des  ponts  d'Asnières  et  de  Lan- 
gon  (99).  Elle  a  été  publiée  par  aperçu  à  la  suite  d'un  travail  de 
M.  Brame,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  intitulé  :  Note 
tur  l'application  de  la  tôle  à  la  construction  de  quelques  ponts. 
Il  est  à  désirer  qu'elle  soit  l'objet  d'une  publication  plus  com- 
plète, pouvant  servir  de  guide  aux  constructeurs,  qui  ne  man- 
queront pas  d^en  apprécier  l'utilité  et  d'en  faire  l'application. 
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vent  être  calculés  comme  si  les  travées  devaient  être 
indépendantes,  mais  encore  il  peut  être  préférable  de 
renoncer  effectivement  à  la  solidarité  pour  éviter  la 
complication  des  effets  qu'elle  entraîne,  le  changement 
du  sens  des  efforts  développés  dans  les  plates-bandes 
de  part  et  d'autre  des  points  d'inflexion  qui  se  dépla- 
cent, et  la  propagation  des  efforts  d'une  travée  à  l'autrOf 
propagation  favorisée  par  la  mobilité  de  la  poutre  con«* 
tinue  sur  ses  appuis.  On  peut  d'ailleurs ,  dans  tous  les 
EncaBirementaa  cas,  réaliser  l'encastremeut  par  un  ancrage  dans  la  ma* 
sragê  dans  les  côh  çounerie  dos  pilos  et  culées.  Appliqué  à  une  extrémité 

seulement,  cet  expédient  n'améliorerait  pas  la  situation 
de  la  poutre  (i  1 7)  :  il  faut  donc  pour  les  grandes  ouver- 
tures, le  combiner,  à  un  bout ,  avec  la  faculté  de  glisse- 
ment de  la  poutre  sur  ses  plaques  d'assise;  c'est  ce 
qu'on  a  fait  au  pont  d'Offenbourg  (PL  IX,  fig.  a).  Un 
tirant  I  profondément  amarré  dans  la  maçonnerie  est 
lié  par  une  double  chape ,  à  clavettes  inférieures  et  à 
•  goupilles  supérieures ,  à  une  barre  rivée  sur  le  poteau 
vertical  qui  complète  l'encadrement  de  la  poutre.  Une 
petite  cheminée  ce  laisse  à  celle-ci  le  jeu  nécessaire ,  et 
permet  d'atteindre  les  clavettes  pour  régler  le  serrage  ; 
les  portées  étant  très-longues  relativement  à  l'ampli* 
tude  du  jeu ,  l'encastrement  subsiste  au  même  degré , 
quelles  que  soient  les  variations  de  température* 


miàwm  ûm  tww»  '•  >•  ##vêre. 


4*  question. 


4*  BiMie  «•  e 

191.  Reste  la  question,  déjà  examinée  plus  haut  (84, 
1 0 1  ) ,  de  valeur  relative  de  la  nervure  pleine,  et  du  treil- 
lis ;  le  choix  à  faire  entre  ces  deux  modes  parait  devoir 
être  déterminé  plutôt  par  des  circonstances  particu- 
lières à  chaque  cas  que  par  des  considérations  générales. 
Êquarritêoge  Eu  réalité ,  OU  peut  et  on  doit  tenir  compte  des  deux 
pucêt  dutrHiUi.  solutioM  également  acceptables»  Aussi  parait^l  néca»- 
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saire  d'exaaûner  le  mode  de  détennination  des  équar- 
lissages  du  treillis*  Les  formules,  dont  l'usage  est 
maintenant  généralement  répandu ,  suffisent  pour  cal- 
culer Téquarrissage  d'une  poutre  double  T  à  corps 
plein,  dès  qu'elle  est  convenablement  contre-ventée. 
Mais»  pour  les  poutres  en  treillis,  on  se  contente  d'un 
mode  de  calcul  qui,  s'il  a  le  mérite  d'une  grande  sim- 
plicité ,  ne  constitue  pas  même  une  grossière  approxi- 
mation. On  suppose  que  le  treillis  vend  les  plates- 
bandes  parfaitement  solidaires  :  quant  aux  conditions 
qu'il  doit  remplir  pour  cela,  —  aux  équarrissages  de 
ses  éléments,  — 'on  ne  s'en  préoccupe  pas,  ou  du.moins 
on  laisse  à  une  vague  imitation  le  soin  d'y  pourvoir  tant 
bien  que  mal.  On  calcule  donc  amplement  les  plates- 
bandes  d'après  les  règles  connues,  réduites  à  leur  plus 
simple  expression ,  par  suite  de  la  répartiticm  uniforme 
des  efforts  due  à  la  petitesse  de  l'épaisseur  des  plates- 
bandes  relativement  à  la  hauteur  du  solide. 

Ces  équarrissages  peuvent  cependant  être  déter- 
minés par  les  considérations  les  plus  élémentaires.  Pour 
les  systèmes  de  ce  genre ,  dont  les  éléments  ont  à  ré- 
sister seulement  à  des  efforts  longitudinaux ,  l'applica- 
tion des  règles  de  la  statique  est  plus  simple  et  aussi 
exacte  que  la  considération  des  solides  élastiques. 

122.  Quelle  que  soit  la  disposition  du  remplissage  conditions  que 
intercalé  entre  les  deux  plates-bandes ,  il  doit  satisfaire  rèHearTn^rcaié 
à  deux  conditions  distinctes  :  SiiûlSJi"***'" 

i«  Établir  entre  les  deux  plates-bandes  une  liaison 
telle  qu'eDes  ne  puissent  fléchir  isolément  ;  qu'une  sec- 
tion, plane  et  normale  à  l'axe  dans  le  système  libre, 
soit  encore  plane  et  normale  à  Taxe  dans  le  solide  fléchi  ; 

2°  Soustraire  les  plates-bandes  à  la  mise  en  jeu  de 
la  résistance  transverse,  de  telle  sorte  qu'il  s'y  déve^ 
loppe  uiûqueiD6Dt  des  efforts  loogitudîaaiu.  La  plate- 


appliquée 
«u  inllieu. 


Conlr^-aelMf. 


TiraBU. 


PUlebande 
inférieure. 
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bande  supérieure  peut  alors  être  regardée  comme  for- 
mée de  tronçons  simplement  juxtaposés  bout  à  bout ,  et 
l'inférieure,  de  tronçons  articulés. 

Cette  seconde  condition  exclut  l'emploi  de  simples 
poteaux  verticaux ,  lors  même  qu'ils  satisferaient  à  la 
première.  Elle  exige  que  le  remplissage  forme  tin  réseau 
continu.  Soit  donc  (PI.  IX,  fig.  9)  un  tel  réseau  composé 
de  deux  systèmes  de  barres ,  inclinées  respectivement 
des  angles  a  et  6  sur  les  plates-bandes. 

1*  Solide  poêé  sur  deux  appuis  et  chargé  au  milieu. 

193.  Tout  étant  alors  symétrique  de  part  et  d*autre  du  milieu, 

le  réseau  doit  l'être  également. 

p 
La  réaction  -  de  Tappui  se  décompose  entre  la  plate-bande 

Ae  et  la  contre-  fiche  A6,  et  donne  :  suivant  la  première,  une 


;  suivant  la  seconde,  une  compression 


atanga'  '  '^  ssina 

Cette  force  se  décompose,  enft,  entrela  plate-bande  supérieure 

et  le  tirant  cb,  et  donne  :  suivant  la  première,  une  compres- 


sion 


— — — ^  *     ms  —  I  i— — ~  aX*  .».^^K  I  a{  suivant  l6  se* 

asin«     sinC  a  \tang« '^tangC/'     * 


cond,  une  tension 


!isin6' 

Celle-ci  donne  de  môme,  enc,SDivantlaplate-bande  inférieure, 

.      .        P    sin(«-fC)      Vf     \      ,       i    \     ^     t 

une  iennon     .   .  — V— ^ — ^—  -( U- ),  et  suivant 

2Sin€     sinot  3\tanga  ^  tangcy' 

P 

la  contre-fiche  cd,  une  compression  — | — ,  et  ainsi  de  suite. 

Ainsi  :  1  *  les  pièces  symétriquement  placées  de  part  et  d'autre 
du  milieu ,  qui  convergent  deux  à  deux  vers  le  haut,  ou  contre- 

fiches^  sont  toutes  comprimées  et  soumises  à  un  eCTort  --| —  ; 

a»  Les  pièces  qui  convergent  deux  à  deux  vers  le  bas,  ou  ti- 

P 
rants,  sont  tendues  et  soumises  &  un  eflTort     ,  ^; 

5*  La  plate-bande  inférieure  aune  tension  croissante  deTex- 
trémité  au  milieu  ;  les  forces  succesiiveB  s^i^utent,  en  négli- 
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géant  la  très-faible  courbure  du  solide,  et  on  a  pour  la  tension 
en  un  point  quelconque  : 

atanga"*    a  Vtang«  *  tangCy'^aVtanga'*  tang6/  ^ 

N  désignant  le  nombre,  diminue  de  i ,  des  contr^fieheê  com- 
prises entre  Textrémité  du  solide  et  la  section  considérée. 

A*  I<a  plate-bande  supérieure  a  de  même  une  compres-     Piate-band« 
sion  croissante  de  Texti^mité  au  milieu,  et  exprimée  par     "?*'*•'"•• 

—  Ir— hr— ï  J  augmenté  de  -r ;  car  la  compres- 

a  Vtanga  •  tangS/      "»  atanga  *^ 

p 

sion  — -, —  de  la  dernière  contre-fiche  MK  se  décompose,  au 
a  sin  «  ri 

P  P 

point  M,  en  -r suivant  la  plate-bande,  et  ~  suivant  la 

verticale.  Cette  force,  et  sa  symétrique  de  Tautre  côté  de  MN , 
font  équilibre  à  la  charge  P. 

is4-  ^  désignant  Tintervalle  de  deux  sommets,  l  la 
demi-longueur  du  solide ,  e  sa  hauteur,  on  a  : 

\tanga  '  tango/  tanga       \tanga     tango/' 

à  où  -~î—  -A 5  =  -. 

tanga      tango      e 

Et  substituant  dans  (a) ,  T  =  ^~- ,  valeur  qu'on  obtient 

inunédiatement  en  exprimant  l'équilibre  du  solide  AMN, 
considéré  conune  un  levier  coudé  évidé ,  et  dans  lequel 
la  solidarité  des  parties  supérieure  et  inférieure  serait 
supposée  obtenue  par  un  moyen  quelconque. 

a*  Poidi  uniformément  répartie 

1  a5.  I^  poids  uniformément  réparti  p  peut  être  remplacé  par  :        cbine 

p8  sur  chaque  sommet  intermédiaire,  et  —  -4 — ^ —  sur  ,„,'*e^«- 

a    *    a  tang  «  (Pi.  IX ,  /If.  lo.) 

chacun  des  sommets  extrêmes. 
La  contrNiche  du  milieu ,  M  J ,  a  pour  compression  :  ^. 
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Cette  compression  se  décompose  en  b  entre  la  plat<»>bande  et 

«a 

le  tirant ,  et  donne  suivant  celui-ci     .     . 
'  9  sin  s 

Cette  force  se  décompose  en  0  entre  la  plate-bande  supè- 

«8 
rieure  et  la  contre-fiche  éd.  et  donne  suivant  celle  ci  :  -^^ — . 

9  sin  a 

Le  poids  appliqué  au  milieu  donne  donc  respectivement  sur 

toutes  les  contre*fiches  et  sur  tous  les  tirants  :  —. — ,  -  \     . 

2sma'  3Sin6 

Le  deuxième  poids  p^  appliqué  en  c  se  décomposeentre  la  con- 
tre-fiche ed  et  la  plate-bande  cM,  et  donne  :  sur  cd  et  sur  toutes 

les  contre-fiches  suivantes,  jusqu^à  Textrémité  A,-r-— ;  sur  ed 

•*    ^  '  sm  a 

et  sur  tous  les  tirants  suivants,  -7—^ 

'sino 

Le  troisième  poids  de  même,  et  ainsi  de  suite. 
Gonttr«-fiohoi.    La  première  contre-fiche  a  donc  pour  compression  :     — ~ —  ; 

La  deuxième. • -  -^i 

La  troisièmet -  -^—  ; 

a  sin  aV 

,    ,        %,                                                               an— 3    p^ 
La  (n— O*. -jî^— ; 

^  a     sin  « 

La  ti*  Ga  dernière) ,  celle  de  la  (n— 1)*  augmentée  de  : 

-J^(t+-^LJ\  c'est èMre:--^^ 

asinaV       tangay'  asinaL^  '    •    ^tangaj 

sin  a    "^asinatanga 

PUtes-bandM.  La  tension  en  chaque  point  de  la  plate-bande  inférieure  ert 
égale  à  la  somme  des  poussées  des  contre-fiches  comprises  entre 
rextrémité  et  ce  point  On  a  ainsi  successivement  : 

Poussée  de  1      —^. ,  ^    =  —    i U- 2  ); 

a  sm  a     sin  a  a  \tajig  a  *  tang  0/ 
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■ 

Pw^^0  de  1»  (H*-*  1)*  (avant^^mtôre)  : 

Pçuêêée  delan*  : 

On  a  donc  pour  la  teoaioii  maxlmunit  ou  au  milieu  de  la  plate- 
bande: 

Or  on  a,  I  étant  la  î  longueur  de  la  poutre  : 

Texpressiop  comprime  autre  les  croçUets  est  dOPc  égale  à  -|, 

d*eAi   t  — ^9  qv^  que  soient  «  et6s  valeur  qu*on  oMent 

desuit9  directement  y  comme  cl-de^sus  (laA)»  quand  on  admet 
la  solidarité  t  abstraction  faite  des  moyens  employés  pour  ç^la, 
et  des  efforts  éprouvés  par  les  pièces  qui  la  réalisent. 


■"»W" 


(1)  La  composante  verticale  est  : 

expression  qui,  augmentée  4e  J^  ^  »  force  appliquée  direc- 
tement sur  le  poteau  AH  9  donne  pour  la  réaction  de  Tappul 
p[(n— 1)«+ j^g^J— pi,  comme  cela  doit  être. 
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Pêêêé%e»u  iraiiui      1  s6.  Si  la  longueur  des  contre-fiches  est  trop  grande, 
proprenNiit  il  ^ jj p3,,|3ggpj^  ^g^j  les intervalles dcs sommets  en  a,  5... 

parties  égales ,  et  les  points  de  division  deviendront 
les  sommets  d'un  réseau  identique  au  premier,  et  le 
croisant;   la  charge  de  chaque  sonunet  sera  alors 

^,  ^  etc. ,  au  lieu  de  p$,  et  les  équarrissages  seront 

réduits  dans  le  même  rapport  La  section  des  pièces 
du  treillis  devra  d'aûUeurs  décroître  des  extrémités  au 
milieu ,  et  celle  des  plates-bandes ,  du  milieu  aux  extré- 
mités. 

loAwDM  "^  n  est  évident  que  la  liaison  opérée  aux  points  de  croi- 
rraifeJeoî/"'  semout  dcs  contrc-fichos  et  des  tirants  modifie  les  con- 
ditions précédentes.  Le  réseau  devient  alors  C2(pable  de 
résister  par  lui-même ,  dans  certaines  limites ,  sans  le 
concours  des  plates-bandes.  Il  fonctionne ,  en  un  mot, 
comme  une  nervure  pleine.  Mais  il  convient  de  faire 
abstraction  dans  les  calculs  du  surcroît  de  résistance  dû 
à  cette  liaison,  dont  l'efiet  échappe  d'ailleurs  à  une 
évaluation  simple  et  exacte. 

3»  Poiâi  ajfpliqué  en  un  point  queleanquê. 

qo^MTm'Miiit     ^*7*  ^  réseau  doit  être  formé  en  conséquence,  c^est-à-dire 
queieoDqiM.       que  ses  éléments  doivent  avoir  des  dispositions  inverses  de 

part  et  d'autre  da  point  d'application  de  la  charge,  de  même 
qu'ils  étaient,  dans  les  deux  cas  précédents,  symétriques  de 
part  et  d'autre  du  milieu.  Autrement  les  pièces  homologues, 
comprimées  d'un  côté  de  la  charge,  s^*aient  tendues  de 
l'autre,  et  réciproquement. 

Cette  condition  remplie,  il  suffit,  m  et  n  étant  les  distances  du 

point  d'application  de  la  charge  aux  appuis,  de  remplacer  (ia3) 

P  Pli 

leur  réaction  -  par  — -. —  pour  les  parties  constituantes  du 
s        m-pii 

Pffi 
segment  m,  et  par  — i —  pour  celles  du  segment  ti.  Les  efforts 

respectifs  sont  alors  : 


% 
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S«ffm«Bt  m.  iHMBt  «. 

Pn        1  Pm        i 

GaDtre4iclies ST+TI- 5ÏÏ SThI*  ÏSi;' 

Pn        1  Pm        1 

'^^^ m  +  n   aiQ6 m  +  n'  8lu6' 

Plates-bandes  (effort  mail-     Pwm  P^n 

mum  au  point  d'application}  (m+n)»     (m  +  n)*' 

19&  Un  réseau  formé  de  contre-fiches  et  de  tirants  ne  peut  charge  mobile, 
convenir  à  ce  cas,  puisque  la  condition  indiquée  tout  àPheure 
(ia7)  doit  être  remplie  alors  successivement  pour  tous  les  som- 
mets, n  faut  donc  qu'à  chacun  d'eux  aboutissent  deux  pièces 
capables  de  remplir  les  deux  fonctions ,  de  résister  également 
par  extension  et  par  compression  ;  il  est  naturel,  d'ailleurs,  de 
leur  donner  des  inclinaisons  supplémentaires.  Les  équarrissages 
se  déterminent  alors  en  donnant  à  m  et  n,  dans  les  expres- 
sions ci-dessus  (137),  les  valeurs  qui  fixent  la  position  de  cha- 
cun des  sommets. 

Il  est  nécessaire,  d'ailleurs,  pour  une  charge  uniformément 
répartie  et  surtout  pour  une  charge  mobile,  de  placer  au  droit 
de  chaque  appui  des  poteaux  verticaux  capables  de  la  suppor- 
ter, si  le  tablier  est  posé  sur  le  haut  des  poutres. 

139.  On  placera  le  système  comprimé  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  en  faisant  ««go*,  puisqu'on  réduira  ainsi  au 
minimum  et  l'effort  de  compression ,  et  la  longueur  de  la  pièce 
qui  le  subit  (fig.  n).  Quant  aux  tirants,  dont  l'équarrissage  est 
indépendant  de  la  longueur,  et  simplement  proportionnel  à 
l'effort,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  donner  &  S  une  petite  va- 
leur. Mais  cette  inclinaison  est  limitée  en  moins  et  la  longueur 
en  plus  par  la  nécessité  de  ne  pas  diviser  la  plate-bande  supé- 
rieure en  tronçons  trop  longs,  non  entretoisés,  et  qui  auraient 
par  suite  une  grande  tendance  à  fléchir  isolément  surtout  dans 
la  région  moyenne  de  la  poutre. 

Cette  tendance  est,  du  reste,  combattue  très-efficacement 
par  la  disposition  en  treillis  indiquée  (136)  et  la  réduction  qui 
résulte  pour  la  longueur  des  tronçons. 

Si  l'on  fait  S  —  90*,  on  a  le  système  {fig.  13)  dont  la  disposi-  SyttèmedeH  owe 
tion  de  Howe(65)  dérive  immédiatement,  en  ijoutant  à  chaque 
sommet  la  seconde  contre-fiche  qu'exige  une  charge  mobile. 
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n  eit  elalr  que  le  mode  de  déoompositioii  qui  s*opère  entre 
les  pièces  qui  concourent  à  chacun  des  sommets  d'un  tel  qrs- 
tème  est  indéterminé.  La  compression  des  contre-fiches  addi- 
tionnelles peut  môme  être  nulle,  dans  le  cas  d*un  poids  appliqué 
au  milieu  ou  d*un  poids  uniformément  réparti  (et  en  général 
quand  le  mode  d'application  des  charges  est  ^métrique  de 
part  et  d'autre  du  milieu),  puisque  l'équilibre  s*établirait  quand 
même  ces  contre-fiches  n'existeraient  pas. 

L'indétermination  subsiste,  seulement  entre  des  limites 
moins  larges,  pour  les  autres  circonstances  de  Tapplioation  de 
la  charge ,  par  exemple  pour  une  charge  mobile. 

On  doit  donc,  pour  la  détermination  des  équarrissoges,  at<- 
tribuer  aux  contre^flcbes  additionnelles,  c*estrôKlire  celles  qui 
convergent  deux  k  deux  vers  le  haut ,  le  maximum  de  U  obanie 
fariable. 

O'est  «gaiement  dans  cette  hypothàse  que  doit  4tre  calculé 
l'ôquarrissage  du  premier  système  de  contre-fiches,  car  c'est 
à  elle  aussi  que  correspond  le  maximum  de  compression  de  cas 
pièces.  On  reconnaît  facilement  en  efiTet  (vot'r  l'appendice)  que 
la  compression  éprouvée  par  la  branche  additionnelle  de 
chaque  croix  de  Saint-André  augmente  d'une  quantité  égale  la 
compression  éprouvée  par  l'autre  branche,  de  sorte  que  l'excès 
de  la  première  force  sur  la  seconde  est  constant,  quel  que  soit 
le  mode  de  décomposition  qui  s*opère  au  sommet.  Dans  le  cas, 
par  exemple,  d*un  poids  P  appliqué  au  milieu,  11  est  toujours 

On  reconnaît  facilement  aussi  : 

i""  Que  les  contre-fiches  additionnelles  ne  modifient  en  rlep 
l'intensité  des  efforts  auxquels  les  plates-bandes  sont  soumises 
en  chaque  point  (toujours,  bien  entendu,  en  faisant  abstrac- 
tion de  la  liaison  opérée  directement  entre  les  contr^ficbes  h 
l^urs  points  d*intersection). 

a<»  Que  ces  efforts  résultent  de  l'inégalité  des  poussées,  de 
eene  contraires,  exercées  sur  chaque  plate^bande  par  les  deux 
branches  inégalement  comprimées  de  chaque  croix  de  Saint- 
André  ,  —  poussées  dont  la  différence  est  constante,  d'aprte  ce 
qsA  vient  d*Atre  dit,  f-  malgré  l'indétermination  de  leurs  in- 
tensités partioutières.  Ainsi  •  dens  le  cas  d*an  poids  appliqué 
au  fldUen»  le  pousaie  effective  exoMée  par  ohéqu  croix  mu^ 
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p 

chacune  des  plates-bandes,  est  :    ^^   ,  ce  qui  donne  pour 

la  sonune  de  ces  poussées,  ou,  pour  Teffort  de  la  plate-bande 

au  milieu,  ^=  —r ,  et  à  cause  de  tang  a» -7-,  e«r— . 

•        atanga'  ^         i  '        9^ 

Dans  les  cas  de  «  s=  90''  {fig.  1 1),  Taddition  d'un  second  tirant    Disposition  in- 
dans chaque  compartiment  donne,  en  quelque  sorte,  l'inverse  '^^howc!  *^*"*  *** 
delà  disposition  de  Howe.  Les  pièces  verticales  travaillent  alors 
par  compression,  et  les  pièces  obliques  par  extension.  G^est  à  ce 
type  qu'appartient  le  pont  de  Windsor  cité  page  36b  (note),  Les 
poutres  sont  formées  (Pi.  VIII,  fig,  31  )  d'un  arc  et  d'une  corde  liés 
par  des  poteaux  en  fer  et  par  un  double  système  de  tringles 
suivant  les  diagonales;  la  disposition  circulaire  des  poutres  Pontde Windsor, 
doit  d'ailleurs  être  regardée  comme  n'ayant  ici  d*autre  effet, 
sinon  d'autre  but,  que  de  réaliser  à  très-peu  près  la  forme 
théorique  d'égale  réÂistaoce.  Elle  n'est  praticable»  du  reste» 
que  quand  le  tablier  est  posé  sur  la  base  des  poutres, 

i5o.  La  durée  desponts  entôleestprobablementsubordonnée       Pfsvi^twre 
^  la  découverte  d'un  bon  enduit  On  sait  aujourd'hui  que  la  peto-    '  ^^^^  •nt  • 
tare  au  minium,  généralement  employée,  n'empêche  pas  la  for^ 
mation  de  la  rouille  ;  d'ailleurs  l'enduit,  quel  quUl  soit ,  est 
peu  efficace  s'il  n'est  appliqué  sur  des  surfaces  bien  décapées. 

On  a  adopté  en  Hanovre  la  composition  appliquée  au  pont 
de  Britannia,  pour  lequel  on  s^eet  beaucoup  préooeupé  de  cet 
Important  accessoire.  (Test  une  peinture  k  l'huile  de  Un  et  au 
blanc  de  plomb  à  laquelle  on  ajoute  une  petite  quantité  d'es- 
sence  de  térébenthine.  Les  surfaces  sont  grattées  et  brossées 
Jusqu'à  ce  qu'il  n'y  reste  plus  la  moindre  trace  de  rouille.  On 
applique  quatre  couches,  et  on  saupoudre  la  dernière  de  sable 
très-fin  et  parfaitement  see. 

On  suppose  que  cette  peinture  durera  cinq  ans  ;  son  renou- 
vellement devra  être  alors  précédé  d'un  grattage  assez  dis- 
pendieux. 

On  a  Jugé  que  le  blanc  de  zinc  n^avait  pas  subi  encore  des 
épreuves  assez  prolongées ,  pour  qu*il  fût  prudent  de  le  nibitl- 
tuer  au  bhinc  de  plomb. 
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S  IV.  -  PONTS  PROJETÉS. 

Ponttproftut.  i3i,  Parsuite  de  l'extension  duréseau,  de  lanécessité 
de  rattacher  ses  différentes  parties  et  de  multiplier  ses 
points  de  jonction  avec  les  lignes  des  États  limitrophes, 
on  se  trouve  plus  que  jamais ,  dans  quelques  parties  de 
l'Allemagne ,  en  présence  de  la  difficulté  que  les  Amé- 
ricains ont  tant  de  fois  vaincue  sur  une  échelle  gigan- 
tesque, —  mais  à  leur  manière  :  la  traversée  des  grands 
fleuves. 

C'est  surtout  dans  les  possessions  autrichiennes  que 
la  question  est  pressante  et  épineuse  :  les  considérations 
plutôt  politiques  que  commerciales  qui  réclament  l'exé- 
cution de  ces  grands  travaux,  etla  situation  financièrede 
l'empire,  font  de  l'économie  ime  condition  de  rigueur; 
aussi  en  est-on  encore ,  pour  plusieurs  ponts ,  à  discu- 
ter les  principes  les  plus  divers ,  ceux  mêmes  dont  le 
succès  est  le  plus  problématique.  Il  s'agit  de  refaire , 
en  Autriche ,  le  pont  du  grand  Danube  à  Vienne , 
et  en  Hongrie  ceux  de  la  Waag  et  de  la  Grane,  et 
d'en  construire  de  nouveaux  sur  la  Waag ,  l'Eipell ,  la 
Theiss,  etc. 

Pont  «or  u  orane     1 32.  Ilu'y  a  jusqu'àprésent  de  projets  arrêtés  que  pour 

les  ponts  de  la  Grane  et  de  l'Eipell ,  dont  les  fondations 
ne  présenteront  pas  de  grandes  difficultés  :  ils  seront 
en  tôle ,  et  suivant  le  type  adopté  en  Hanovre  ;  on  don- 
nera seulement  aux  plates-bandes  une  largeur  propor- 
tionnellement plus  grande  pour  augmenter  la  roideur 
latérale;  il  y  aura  trois  travées:  celle  du  milieu  aura 
62",70  et  les  extrêmes  47"»5o  d'ouverture. 

Pont  Rien  n'est  encore  résolu  pour  la  reconstruction ,  moins 

urgente  d'ailleurs ,  du  pont  de  la  Waag ,  qui  a  476  mètres 
de  largeur.  Cette  rivière  est,  comme  le  Danube  et  aeb 
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affluents,  sujette  à  d'énormes  variations  de  niveau.  En 
i853,  année  exceptionnelle  il  est  vrai ,  les  eaux  se  sont 
élevées,  du  mois  de  mars  au  mois  de  mai ,  de  8^,22  ; 
le  fond,  très -mobile,  se  déplace  très  -  rapidement 
sous  l'influence  de  ces  énormes  crues ,  et  déjoue  sou- 
vent toutes  les  précautions  prises  contre  les  affouille- 
ments. 

i33.  Beaucoup  d'ingénieurs  se  préoccupent,  en  Au-  Projet  d^appu- 
triche ,  d'appliquer  à  ces  difficiles  travaux  le  principe  de  'JJ'^^y  .^^ 
la  suspension ,  en  cherchant  à  combattre  la  flexibilité  qui 
en  est  la  conséquence  :  mais  aucune  conception  nouvelle 
n'a  surgi  de  ces  recherches  :  on  n'a  indiqué  que  des 
expédients  déjàproposés  et  rejetés  dans  d'autres  circon- 
stances ,  et  qui  laissent  subsister  dans  toute  leur  force 
les  objections  développées  dans  la  remarquable  dis- 
cussion qui  a  abouti  à  la  construction  du  pont  Bri- 
tannia. 

n  ne  s'agit  pas,  sans  doute,  d'une  impossibilité  abso-        État 
lue  :  l'appUcation  des  ponts  suspendus  aux  chemins  de  aux  Éfflu-unls." 
fer  a  d'ailleurs  pour  elle  une  autorité  à  laquelle  on  ne 
peut  contester  une  certaine  valeur,  celle  des  ingénieurs 
des  États-Unis.  Il  parait  qu'ils  s'accordent  généralement 
aujourd'hui  à  regarder  cette  application  comme  très-pra- 
ticable, et  même  comme  très-prochaine.  Les  ponts  déjà  Ponis  franchis 
existants ,  dont  le  tablier  recevrait  des  rails  sans  autre      wa^nf''  ** 
forme  de  procès ,  ne  seraient  pas  franchis  par  les  loco- 
motives; la  traction  y  serait  faite  par  des  chevaux. 
On  compte  que  le  pont  de  Wheeling,  sur  TOhio,  sera 
prochainement  utilisé  ainsi ,  pour  le  prolongement  du 
chemin  de  fer  vers  l'Ouest.   Ce  pont,  formé  d'une 
seule  travée  de  292  mètres  d'ouverture,  présente  une 
particularité  qui  le  rendrait  de  toute  manière  à  peu 
près  impraticable  aux  locomotives  :  il  est  en  rampe  de 
o,o4* 
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Ponu  swpeDdiu  Blais  plttueuFs  poiits  suspesdas ,  nouyellement  cod- 
pauage  aax7oe»-  stTuits ,  l'ont  été  daosla  prévifflOD  qu'ils  livreront  pft9- 
"'  sage  aux  locomotives*  Un  des  ingénieurs  qui  marchent 
le  plus  résolument  dans  cette  voie  hardie,  M.  Ellet, 
regarde  d'ailleurs  comme  chimérique  la  conception 
d'une  poutre  posée  aux  deux  bouts ,  et  d'un  appareil 
de  suspension,  se  complétant  l'un  par  l'autre;  on  ne 
peut»  d'après  lui ,  songer  à  fonder  la  résistance  du  sys- 
tème sur  la  combinaison  de  deux  principes  incompa- 
tibles ,  et  il  faut  opter  entre  eux  ;  mais  il  pense  que 
tout  en  laissant  les  câbles  supporter  toute  la  charge,  on 
peut  donner  au  tablier  le  d^é  de  rigidité  qu'exigent 
les  chemins  de  fer.  Cependant,  en  admettant  qu'on 
puisse  atténuer  ainsi  à  un  degré  suffisant  les  défor- 
mations dues  à  la  flexibilité  des  câbles,  le  tablier  reste 
toujours  assujetti  à  suivre  toutes  les  variations  de 
flèches  correspondantes  aux  changements  de  tempéra- 
ture* Il  en  est  de  même,  il  est  vrai ,  dans  les  ponts  sur 
arcs  en  métal  ;  mais  la  raison  d'être  des  ponts  suspen- 
dus consiste  dans  les  grandes  ouvertures  qu'ils  admet- 
tent ,  et  par  suite  l'abaissement  et  le  relèvement  du 
tablier  acquièrent,  au  milieu,  une  amplitude  très- 
grande* 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  question  de  faire  passer  un 
chemin  de  fer  sur  deux  ponts  suspendus  de  3oo  mètres 
d'ouverture  situés  sur  le  Niagara  :  l'un  près  de  Lewiston , 
l'autre  près  de  Queenston* 

Le  même  ingénieur,  M*  Ellet ,  avait  fait  le  projet  d'un 
autre  pont  en  aval  de  la  cataracte ,  et  qui  devait  être 
construit  dans  la  prévision  du  passage  d'un  chemin 
de  fer;  mais  on  commença  par  établir  une  passerelle 
suspendue  pour  le  service  des  travaux  ;  et  les  action- 
naires trouvant  qu'elle  suffisait  aux  besoins  actuels  de 
la  circulation,  jugèrent  à  propos  d'ajourner  la  construc- 
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lion  d'un  pont  définitif  Jusqu'à  l'époque  où  la  question 
du  tracé  du  chemin  de  fer  serait  résolue  (i  )  • 

Ces  exemples  ont  engagé  les  ingénieurs  autrichiens  à  ^05.^  . 
étudier  le  projet  d  une  travée  suspendue  de  169  mètres 
sur  la  Theiss.  Voici  les  points  essentiels  de  ce  projet  : 
1*  flèche  très-faible  (inclinaison  de  la  tangente  au  sommet 
des  piliers  8*);  2*" garde-coi'ps  formé  d'unepoutre  creuse 
en  tôle  de  l'^SS  de  haut,  superposée  à  des  poutrelles 
en  tôle  double  T;  3*  câbles-amarres  sous  le  tablier.  On 
pense  qu'un  tablier  ûnsi  constitué  posséderait  la  roi-* 
deur  nécessaire ,  tout  en  se  prêtant  aux  variations  de 
flèche  des  câbles. 

La  reconstruction  du  pont  du  chemin  de  fer  du  Nord  Pont 
et  celle  du  pont  de  la  route  ordinaire,  à  Vienne,  ont  été  '"VvieSSÏÎ**  ' 
étudiées  collectivement  et  comprises  dans  un  même  pro- 
jet. Le  pont  serait  double  ;  il  y  aurait  deux  tabliers  su- 
perposés affectés  Pun  au  chemin  de  fer,  l'autre  à  la 
route ,  supportés  par  deux  étages  de  câbles ,  et  entre- 
toisés entre  eux.  Le  fleuve  serait  d'ailleurs  franchi  au 
moyen  d'une  grande  travée  de  190  mètres,  et  de  deux 
demi  -  travées.  On  fait  valoir  en  faveur  de  cette  corn- 
binaison  la  grandeur  de  la  masse  du  pont,  qui  serait  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  d'un  train.  Mais  c'est  là 
une  considération  peu  importante.  La  masse  relative- 
ment faible  des  ponts  suspendus  est  pour  quelque  chose 
dans  leurs  mouvements,  sans  doute,  mais  elle  n'est 
pas  la  cause  principale  ;  et  il  ne  sufiirait  pas  pour  les 
empêcher  de  se  déformer,  de  leur  donner  une  grande 
masse. 


(i)  M.  Stephenson  a  dû  arrêter  récemment  le  projet  d'un 
pont  à  construire  &  Montréal  (Bas^Canada),  sur  le  Saint-Lau- 
rent, qui  a  e.ftoo  mètres  de  kr^  Les  détails  de  ottt  Immease 
projet  seront  sans  doute  bientôt  connus. 
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Peu  de  Taieur  Ces  combinaisons  ne  peuventinspirer  qu'une  médiocre 
combinaisons.  coDÛance.  Uxxne  part,  c'est  une  solution  économique 
qu'on  cherche,  et  l'exemple  du  pont  suspendu  de  Pesth 
prouve  que  le  principe  de  lasuspension  n'est  pas  toujours 
aussi  économique  qu'on  l'avait  supposé.  II  ne  faut  pas, 
d'un  autre  côté,  s'exposer  légèrement  à  placer  sur  une 
ligne  importante  un  ouvrage  qui  pourrait ,  en  définitive, 
devenir  fort  cher  par  son  entretien  onéreux  et  sa  courte 
durée ,  sans  compter  les  assujettissements  imposés  au 
service  par  les  ralentissements,  peut-être  l'interdiction 
du  passage  du  pont  aux  locomotives,  etc.  Il  est  très-pro- 
bable que  l'expérience  qui  est  ou  va  être  tentée  en  Amé- 
rique, réussira;  mais  en  pareille  matière ,  les  conditions 
du  succès  sont  loin  d'être  les  mêmes,  en  Amérique  et  en 
Europe.  L'introduction  en  Europe  de  ces  expédients  pro- 
visoires qu'admettent ,  qu'exigent  même  les  développe- 
ments d'un  pays  neuf,  serait  loin  d'être  un  progrès.  On 
réussira  donc  en  Amérique,  parce  qu'on  ne  demande 
qu'une  chose  :  que  le  service  se  fasse  tant  bien  que  mal; 
et  qu'on  se  préoccupe  médiocrement  des  garanties 
d'ordre  et  de  sécurité  qui  sont  pour  nous  une  nécessité 
impérieuse. 
Application  de     U  v  a  longtemps  que  la  suspension  est  appliquée , 

la  suspension  aux  ^x  x    n    •  x^  i       n 

ponts  canaux,  aux  Etats-Unis ,  aux  ponts-canaux,  auxquels  elle  con- 
vient ,  en  effet ,  parfaitement  à  cause  de  la  répartition 
uniforme  et  de  l'invariabilité  de  la  charge ,  invariabi- 
lité qui  n'est  évidemment  modifiée  en  rien  par  le  pas- 
sage des  bateaux  :  le  pont-canal  suspendu  de  Pitts- 
bourg  suffit  ainsi,  depuis  plusieurs  années,  à  une 
navigation  fort  active.  On  a  facilement  une  bâche 
étanche  par  suite  de  l'immobilité  absolue  du  système , 
immobilité  qui  ôte  aux  exemples  de  ce  genre  toute  va- 
leur au  point  de  vue  de  l'application  aux  chemins  de 
fer. 
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1 34.  L'établissement  de  ponts  suspendus  parfaitement 
rigides  n'a ,  je  le  répète ,  rien  d'absolument  impossible 
en  lui-même.  Si  on  conçoit  un  pont  sur  arcs  retourné, 
rien  ne  sera  changé  que  le  sens  des  efforts ,  et  la  rigidité 
subsistera  ;  mais  ce  ne  sera  pas  im  pont  suspendu;  ce  sera 
un  système  qui ,  comme  le  pont  fixe  dans  sa  position  pri- 
mitive ,  n'admettra  que  des  ouvertures  très-restreintes , 
et  sera  dans  des  conditions  bien  plus  défavorables.  Si  on 
voulait,  dans  les  ponts  suspendus  d'ime  grande  ouver- 
ture ,  remplir  tout  l'intervalle  compris  entre  les  câbles  et 
le  tablier  par  un  réseau  parfaitement  rigide ,  fonction- 
nant sauf  le  sens  des  efforts,  comme  les  tympans  des 
ponts  sur  arcs ,  la  dépense  qu'ils  entraîneraient,  et  par 
eux-mêmes  et  par  suite  de  l'influence  de  leur  poids  sur 
l'établissement  des  cables  et  des  massifs  d'amarrage,  se- 
rait énorme,  Quelle  que  soit  d'ailleurs  l'ouverture ,  des 
arcs  concaves ,  travaillant  par  extension  et  exigeant  de 
dispendieux  travaux  pour  leurs  piliers,  l'assemblage  de 
leurs  éléments,  leur  amarrage,  ne  peuvent  pas  soutenir 
la  comparaison  avec  les  arcs  convexes  comprimés. 

Tout  ce  qu'op  peut  faire ,  sans  rêver  pour  les  ponts 
suspendus  des  améliorations  qui  faussent  leur  principe 
et  les  rendent  impraticables,  c'est  d'atténuer  leur  flexi- 
bilité ,  leur  tendance  à  changer  de  forme  :  d'une  part , 
en  donnant  au  tablier  la  plus  grande  roideur  compa- 
tible avec  la  nature  de  ses  supports  et  la  légèreté  né- 
cessaire de  sa  structure  ;  de  l'autre ,  en  agissant  sur  les 
câbles  eux  -  mêmes.  Les  chaînes  sont  sous  ce  rapport 
plus  traitables  que  les  câbles  en  fil  de  fer.  En  rendant 
solidaires ,  par  des  entretoises  convenablement  dispo- 
sées, les  deux  nappes  superposées  qui  constituent  très- 
souvent  le  support  de  chaque  tête ,  on  forme  une  sorte 
de  voûte  renversée  évidée,  dans  laquelle  le  jeu  des 
articulations  et  la  flexion  des  arcs  sont  fort  atténués. 

TOME  V,  i85/i.  ^6 


de  U  Siiier. 
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DifpoftitioD  de  i35.  On  remarque  un  exemple  de  cette  dispqsitioq  dans  le 
▼M?  pont"  ur*ïê  nouveau  pont  construit  sur  le  Neckar,  à  Manheim.  Les  articula- 
Neckar,  à  Man-  tions  d^une  nappe  correspondent  naturellement  au  milieu  des 
(PL  IX,  fig.  16.)  côtés  de  Tautre.  Ces  sommets  sont  réunis,  de  chaque  côté,  par 
des  barres  de  fer  /*,  ^  enfilées  sur  les  extrémités  des  gPHJoiui 
d'assemblage,  et  formant  ainsi,  avec  les  barres  extrêmes  de 
chaque  nappe,  un  double  réseau  triangulaire.  Ce  mode  de  liaison 
est  certainement  pour  beaucoup  dans  la  rigidité  que  possède 
ce  pont,  et,  à  coup  sûr,  bien  préférable  à  un  expédient  sou- 
vent usité  pour  atteindre  ce  but,  c'est-à-dire  Texagération  de 
la  masse  du  tablier  ou  des  câbles  epx-mômes. 
Tiadae^^  i36.  Jjà  question  dont  on  se  préoccupe  en  Autriche,  et  qui  y 
sera  très-probablement  résolue  négativement,  vient  d'être  tran- 
chée dans  ce  sens  pour  un  grand  travail  que  je  citerai ,  quoiqu'il 
n'appartienne  pasàl'Allemagne:  c'estleyiaducdelaSitter,surle 
chemin  de  Saint-Gall  &  Wyl  (Suisse).  Cette  petite  ligne  coupe  teois 
vallées  profondes  :  celles  de  la  Sitter,  de  la  Glatt  et  de  la  Thur» 
Elle  traverse  la  première  sur  160  mètres  de  largeur  et  à  une 
hauteur  maximum  de  60  mètres.  A  la  suite  d'une  discussion 
approfondie  des  diverses  solutions  proposées,  M.  Etzel,  ingé- 
nieur bavarois,  chargé  delà  direction  des  travaux,  a  été  con- 
duit à  exclure  les  ponts  suspendus  non  comme  absolument  inad- 
missibles, mais  comme  soumis,  sous  les  chemins  de  fer,  à  des 
causes  de  destruction  qu'il  paraît  impossible  de  combattre.  Les 
travaux  de  maçonnerie  ont  été  également  repoussés  à  cause  de 
leur  prix  et  du  temps  qu'eût  exigé  leur  construction.  Le  sys- 
tème de  Howe,  d'abor^  adopté,  a  été  abandonné  à  son  tour 
pour  le  fer^  définitivement  admis  sous  la  forme  de  poutres  en 
treillis. 

Cet  ouvrage ,  maintenant  en  cours  d'exécution,  se  compp^ 
de  quatre  travées  presque  égales  :  Zio  mètres  et  37'",8  d'ou- 
verture. On  n'a  donc  pas  commis  ici  la  môme  faute  qu'en  Ha- 
novre. La  disposition  des  poutrelles  est  d'ailleurs  la  même  que 
dans  les  ponts  de  ce  pays;  seulement  les  appendices  ou  gous- 
sets sont  en  fonte. 

Les  piles  seront  également  en  fonte,  disposition  appliquée  en 
France  dès  1 839  au  pont  suspendu  de  Cubzac.  Elles  reposeront 
sur  des  socles  en  maçonnerie,  et  seront  contre  ventées  au-des- 
sus de  leur  milieu  par  des  entretoises  en  treillis  de  fer. 
Ponu^  Le  Rhin  ne  porte  jusqu'ici  qu'on  seul  pont  fixe,  celui  de 

Schafibuse.  Tous  les  autres  sont  des  ponts  de  bateaux  ;  moyen 
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précaire,  et  déjà  insuffisant  pour  la  circulation  ordinaire  (i). 
Cette  riche  voie  navigable  va  cesser  bientôt  4e  mettre  un  ob- 
stacle à  la  continuité  des  voies  de  fer.  Un  pont  ne  tardera  pas  à 
être  construit  à  Kelil,  et  c'est  la  France  qui  la  première  fera 
franchir  le  Rhin  par  une  locomotive. 

Ls^  jonction  ainsi  opérée,  dans  les  circonstances  les  plus  Pont'de  Cologne, 
difficiles  à  certains  égards  (et  qui  ont  pendant  longtemps  fait 
hésiter  )a  Confédération  germanique),  les  rives  allemandes 
ne  tarderont  pas  à  être  l^êunies  également,  ta  construction 
d*un  pont  à  Cologne  est  depuis  longtemps  rofayet  des  préqo- 
cupations  du  gouvernement  prussien ,  et  des  nombreux  inté- 
rêts engagés  dans  la  question.  Elle  avait  fait  cependant  peu 
de  progrès  jusqu'à  ce  jour.  Cologne ,  comme  les  autres  métro- 
poles commerciales  du  Rhin ,  est  opposée  &  la  suppression  d*une 
lacune  dont  elle  recueille  les  fhiits.  Un  pont  en  tôle,  proposé 
à  diverses  reprises,  a  été  repoussé  comme  indigne  de  figurer 
près  du  fameux  Dôme.  Des  griefs  qui  servaient  surtout  de  pré- 
texte à  des  intérêts  de  localité  auraient  pu  remporter  pendant 
longtemps  encore  sur  les  intérêts  généraux,  si  la  construction 
prochaine  du  pont  de  Kehl  n  était  venue  menacer  Cologne  d^aii 
danger  plus  grave,  une  diversion  de  trafic  Aussi  la  oonstnic- 
tion  du  pont  de  Cologne  vient-elle  d'être  résolue.  Il  paraît  qu'il 
sera  sur  arcs  en  fonte  avec  une  travée  mobile  pour  le  passage 
des  bateaux. 


(1)  Le  chemin  de  Cologne  à  Minden  supplée  provisoirementt 
par  un  expédient  emprunté  à  l'Angleterre,  au  défaut  de  conti- 
nuité entre  son  embranchement  d'Oberhausen  à  Buhrort,  et 
la  ligne  d'Aix  à  Kréfeld  et  au  Rhin.  Un  grand  ponton  à  V9^ 
peur,  pouvant  recevoir  douse  wagons,  permet  d'éviter  les 
transbordements» 
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S  V.  —  PONTS  EN  FONTE. 

Cet  DODU  font       137.  L'emploi  de  la  fonte  est  très-restreint  en  Alle- 

pea  rè|»andas  wi  '  ^ 

Allemagne,  magne.  A 1  époque  très-récente  encore  ou  on  a  commencé 
dans  ce  pays  à  se  préoccuper  de  l'application  des  métaux 
aux  constructions ,  la  fonte  était  déjà  peu  en  faveur  en 
Angleterre  et  en  France  ;  et  la  tôle  a  été  préférée,  sans 
discussion ,  par  les  ingénieurs  allemands ,  sur  la  foi  de 
Texpérience  acquise  par  leurs  devanciers.  Le  duché 
de  Bade  a  seul  fait  exception ,  par  suite  de  la  date  an- 
cienne à  laquelle  remonte  la  première  secticm  de  son 
chemin  de  fer.  Le  pont  sur  arcs  de  la  Kinzig ,  remplacé 
par  le  bel  ouvrage  cité  plus  haut  (101) ,  était,  je  crois, 
le  plus  important  de  ce  genre  qui  existât  en  Allemagne , 
et  ceux  qui  subsistent  ne  méritent  pas  d'être  men- 
tionnés. 
Réaction  eiagé-     Lcs  accideuts  causés  en  Angleterre  par  l'emploi  sou- 

rée  contre  l'em-  o  r  r 

pioi  de  la  fonte,    vent  abusif  de  la  fonte ,  ont  provoqué  contre  elle  une 

réaction  qui  est ,  comme  toujours ,  trop  absolue.  Sous 
forme  de  poutres ,  pour  les  ouvertures  qui  ne  dépassent 
pas  quelques  mètres,  sous  forme  d'arcs  pour  les  ouver- 
tures plus  considérables ,  elle  présente  autant  de  sé- 
curité que  la  tôle ,  et  le  choix  entre  elles  ne  doit  être 
qu'une  question  de  prix  (1) . 

Mais,  d'une  part,  ce  prix  dépend  des  principes  dont 
on  part  pour  la  détermination  des  équarrissages  (i38)  ; 
et  d'un  autre  côté,  on  est  conduit  assez  souvent,  en  gé- 
néralisant outre  mesure  quelques  faits  particuliers ,  à 
exagérer  l'infériorité  relative  de  la  fonte. 

(1)  La  fonte  a  été  adoptée  tout  récemment  sous  la  première 
forme,  pour  un  grand  nombre  de  ponts  sur  le  chemin  de  fer 
d'Auteuil;  et  sous  la  seconde,  pour  le  pont  tous  le  chemin  de 
fer,  eu  construction  sur  le  Rhône,  à  Lyon.  Ces  arcs  auront 
/io"  d'ouverture. 
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Ainsi ,  on  admet  en  général  que  le  rapport  des  coeffi-  ur^î"  emre^'tî- 
cients  d'élasticité  de  la  fonte  et  du  fer  oscille  autour  {S*""coeffidinu 
de  1/2.  Si  donc  on  prend  pour  base,  non  les  résistances  foni*eï^du  fîr.'* 
à  la  rupture ,  mais  les  résistances  élastiques ,  on  donne 
nécessairement. à  la  fonte,  employée  même  en  arcs,  des 
équarrissages  deux  fois  plus  forts  qu'a  la  tôle.  Mais  les 
expériences  de  M.  Fairbaim  sur  des  fers  double  T  ont 
donné  en  moyenne  E  =1 1  milliards  1  /a  (1) ,  chiffre  dont 
la  fonte  se  rapproche  souvent  beaucoup ,  et  qu'elle  at- 
teint et  dépasse  même  quelquefois. 

U  faut  se  défier  de  ces  prétendus  rapports  moyens , 
déduits  d'abord  d'un  petit  nombre  d'expériences,  et 
qu'  on  se  laisse  aller  à  généraliser  ensuite  jusqu'  à  ce  que  les 
observations,  en  se  multipliant,  en  fassent  justice.  On  sait 
aujourd'hui  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  constance  appro- 
chée longtemps  admise  pour  le  coefficient  d'élasticité  du 
fer  (et  par  analogie  pour  celui  de  la  fonte).  Le  fait  que 
l'expérience  confirme,  ce  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  la 
constance  de  cet  élément,  mds  son  indépendance  à  peu 
près  complète  à  l'égard  des  autres  propriétés  essentielles 
du  métal,  c'est-à-dire  la  résistance  à  la  rupture  et  l'al- 
longement maximum. 

La  conséquence  à  tirer  de  là,  c'est  qu'au  lieu  de  rai-  _  N*oeffiié   de 

^  '  ^  mesurer  ce  co- 

sonner  sur  des  moyennes  qui  peuvent  s'appliquer  fort  «fflcienidant cha- 
mal  aux  fers  et  aux  fontes  dont  on  dispose ,  il  faut  dans 


(1)  Canway  and  Menay  tubular  bridges. 

Voir  aussi  :  Rimtanee  des  matériaux^  par  M.  Morin ,  p.  377 
et  399.  M.  Fairbaim  opérait  par  flexion  transversale  ;  mais  on 
ne  peut  attribuer  la  petitesse  du  coefRcient  à  raccroissement 
anormal  de  la  flèche  par  suite  d^un  gauchissement  Le  nom  de 
Tauteur  garantit  Texactitude  de  Texpérience. 

Les  poutres  en  tôle  rivée  construites  par  M.  ivaulek  et  exi)éri- 
mentées  par  M.  le  général  Morin,  ont  donné  également  des  coef- 
ficients  très-faibles  (ouvrage  cité,  p.  337). 
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1»  méibade. 


chaque  cas  déterminer  non-senlement  leur  résistance  à 

la  rupture,  mais  aussi  leur  coefficient  d'élasticité  ;  ce 

qui  n'est  guère  plus  difficile. 

Frmeipeêdigé'      ^^^'  ^°  P^^^  d' ailleurs  sc  Servir,  pour  fixer  les 

yrSéSnSStSu!^  équarrissages,  de  deux  méthodes  distinctes  dont  le  choix 

dêê  étwmrissâr  ^  ^^^  ^^^^  Judifféreut  pour  les  arcs  en  fonte ,  c^sse 

complètement  de  l'être  quand  il  s'agit  de  poutres. 

Dans  l'une,  on  considère  que  pour  assurer  au  solide 
une  résistance  indéfinie ,  le  rapport  de  la  charge  réelle 
à  la  charge  de  rupture  immédiate  ne  doit  excéder  nulle 
part  un  certain  maximum,  fixé  par  l'expérience  et  par 
l'observation  des  constructions.  Cette  méthode  conduit 
dès  lors  à  donner  aux  diverses  parties  qui  résisteraient 
respectivement  par  extension  et  par  compression,  à  Ttii- 
stant  qui  précède  la  i^pture^  si  les  charges  étaient  pous- 
sées jusque-là ,  des  équarrissages  inversement  propor- 
tionnels  aux  deux  résistances  à  la  rupture  (i). 

Dans  l'autre,  on  part  de  ce  principe  que  les  maté- 
riaux ne  peuvent  pas,  sans  danger  de  rupture  plus  ou 
moins  prochaine,  être  soumis  à  l'action  constante  ou 
discontinue  d'efforts  capables  d'altérer  leur  élasticité , 
c'est-à-dire  de  leur  imprimer  une  déformation  perma- 
nente. Et  comme  l'égalité  qui  a  toujours  lieu  à  l'origine 
entre  les  deux  résistances  élastiques,  persiste  encore 
dans  les  limites  des  efforts  qui  n'altèrent  pas  l'élasticité, 
on  est  conduit  à  donner  aux  parties  respectivement 
tirées  et  comprimées  des  équarrissages  égaux,  qi^lle 
que  soit  d^ ailleurs  f  inégalité  des  deux  résistances  à  la 
rupture. 

Pour  le  fer,  ces  deux  résistances  étant  à  peu  prés 
égales ,  les  deux  méthodes  donnent  des  sections  symé- 
triques. 


3*  méUiMle. 


(i)  Voir  l'appendice. 
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Pour  la  fonte,  doiit  les  résistances  extrêmes  sont  au 
contraire  très-différentes,  quoique  l'égalité  approchée 
des  résistances  élastiques  se  soutienne  assez  longtemps, 
la  seconde  méthode  donne  un  profil  symétrique ,  et  la 
première  une  section  qui  s'en  écarte  beaucoup. 

C'est  celle-ci  qui  a  été  adoptée  jusqu'à  présent  par  pi^^i^iJïfféww 
tous  les  constructeurs  pour  les  poutres  en  fonte  ;  elle  a 
contre  elle  aujourd'hui  quelques  autorités  d'un  grand 
poids,  entre  autres  celle  de  M.  le  général  Horin  (i).  D 
semble  néanmoins  qu'on  est  rarement  assez  sûr  de  la 
limite  que  peuvent  atteindre  les  charges  accidentelles , 
et  qu'il  y  a  un  intérêt  trop  réel  à  éloigner  le  véritable 
danger  :  —  la  tupture,  —  pour  qu'on  puisse  hésiter  à 
le  faire  quand  cela  n'augmente  ni  Téquarrissage,  ni  la 
main-d'œuvre.  C'est  seulement,  il  est  vrai ,  par  un  tâ- 
tonnement expérimental  qu'on  peut  arriver  au  mode  de 
répartition  le  plus  convenable  de  la  matière  dans  le  profil 
dissymétrique;  car  on  ne  sait  pas  quelle  est,  vers  le 
point  de  rupture,  la  position  de  l'axe  neutre  (ou  plutôt 
de  la  ligne  des  fibres  neutres;  il  n'y  a  plus  alors,  en 
effet,  d'axe  proprement  dit  autour  duquel  la  section 
normale  correspondante  tourne  en  restant  plane). 

n  n'y  a  pas  à  songer  aujourd'hui  à  réhabiliter  com-   circonstancet 

_ ,  ,  •  ^  .       .     11  1  .         <^"""  lesquelles 

plétement  les  poutres  en  fonte  :  mais  si  elles  sont  bien  i«  fonie  peut  éue 

employée 

et  dûment  condamnées  pour  les  grandes  ouvertures ,  •▼ee  «vtnuige. 
elles  peuvent  cependant  être  appliquées  avantageuse- 
ment et  en  toute  sécurité  sur  une  petite  échelle  ;  pour 
de  faibles  sections  transversales ,  on  peut  compter  sur 
la  proportionnalité  des  résistances  aux  équarrissages  et 
se  mettre  facilement  en  garde  contre  les  soufflures ,  et 
contre  l'existence  d'un  état  de  tension  dans  le  svstème. 
Quant  aux  arcs ,  la  fonte  peut  parfaitement  (comme 

(i  )  Béêiêtanee  dêê  matériamx ,  page  365. 
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la  tôle)  soutenir  la  comparaison  avec  la  pierre  dans  les 
limites  ordinaires  d'ouverture  et  de  surbaissement  ;  et, 
bien  loin  de  diminuer,  ses  avantages  croissent  quand 
ces  limites  s'élargissent ,  de  sorte  qu'elle  est  parfaite* 
ment  admissible  quand  l'emploi  de  la  pierre  devient  tout 
à  fait  impraticable  ;  ce  qui  tient  à  ce  que  si  la  densité  de 
la  fonte  est  bien  supérieure  à  celle  des  pierres  les  plus 
lourdes ,  sa  résistance  dépasse ,  dans  un  rapport  bien 
plus  grand  encore ,  celle  des  pierres  les  plus  tenaces.  Ce 
n'est  donc  pas  seulement  sous  la  forme  des  poutres  que 
l'introduction  des  métaux  a  reculé  les  limites  d'ouver- 
ture dans  lesquelles  les  ingénieurs  étaient  forcés  de  se 
renfermer  avant  elle  ;  et  si  l'on  a  pu  contester  le  parti 
qu'on  peut  tirer  de  la  fonte  pour  les  arcs  à  très-grande 
portée  ^  le  doute  n'est  plus  permis  aujourd'hui  en  pré- 
sence du  pont  de  Beaucaire  (ouverture,  60  mètres, 
au  1/12  ;  rayon  d'intrados  correspondant,  g2"/5o). 


SOUTERRAINS.  S^J 

S  VI.  —  SOUTERRAINS. 

1 39.  J'ai  déjà  fait  remarquer  (3  2)  le  peu  de  goût  des  in-    Rareté  des  sou- 
génieurs  allemands  pour  les  souterrains.  Ils  s' attachent  à  râbîêtVor  i«°tcbe- 

•!••         ■•.        »j  •«       \     É.  j    *  Ai  «i-i     nBins  de  let  d  Al' 

dinger  le  tracé  de  manière  a  réduire  autant  que  possible  lemâgoe. 
la  longueur  et  la  profondeur  des  percements  ;  et  à  moins 
que  cetteprofondeurnesoitencore  excessive,  ouleterrain 
trop  mauvais,  on  les  exécute  à  ciel  ouvert.  La  construction 
et  l'exploitation  s'accordent  à  repousser  les  souterrains; 
sans  être  absolument  dépourvues  de  réalité ,  les  criti- 
ques dont  ils  sont  l'objet  au  second  point  de  vue  sont 
d'un  ordre  secondaire,  à  moins  que  la  voie  souterraine  ne 
soit  en  même  temps  en  rampe  prononcée ,  car  alors  le 
patinage  devient  en  effet  fort  gênant.  Quant  à  l'exécu- 
tion, quoique  les  souterrains  soient  sans  contredit  les  ou- 
vrages les  plus  difficiles  en  général,  ceux  qui  présentent 
le  plus  d'imprévu  et  de  mécomptes,  les  ingénieurs  alle- 
mands ont  fait  trop  complètement  leurs  preuves  pour 
qu'on  puisse  attribuer  à  une  sorte  de  défiance  d'eux- 
mêmes  leur  répulsion  pour  cette  catégorie  de  travaux. 
Reste  la  question  d'économie  :  sans  entrer  à  ce  sujet 
dans  une  discussion  de  chiffres ,  et  tout  en  accordant 
qne  dans  les  conditions  relatives  de  prix  élémentaires 
et  à  égalité  de  nature  du  terrain ,  l'avantage  écono- 
mique des  tranchées  persiste  généralement  jusqu'à  une 
plus  grande  profondeur  en  Allemagne  qu'en  France,  il 
est  évident  que  la  limite  a  été  souvent  largement  dé- 
passée au  delà  du  Rhin. 

Il  va  sans  dire,  d'après  cela,  qti'on  ne  trouve  en 
Allemagne  rien  de  comparable  aux  immenses  souter- 
rains de  la  Nerthe ,  de  Blaisy,  de  RiUy  (i) ,  ni  même  à 

(1)  Les  travaux  du  chemin  de  Lyon  à  Genève  comprennent 
un  souterrain  de  près  de  4.000  mètres  pour  la  traversée  du 
Credo.  Ce  souterrain  sera  formé  de  deux  alignements  raccor- 


Puitf  inclinés. 
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ceux  de  Hommarting,  de  Saint-Irénée ,  etc.  ;  le  plus 
considérable,  et  de  beaucoup,  celui  du  cof  de  Semring, 
n'a  que  i.5oo  mètres. 

SodierraiDs  da  II  a  été  attaqué,  de  chaque  côté  du  faîte,  par  trois  puits,  dont 
.uTTriJ^Ac.  deux  verticaux  et  un  incliné  à  45*.  Celui-ci  partant  de  Torifice 
du  second  puits  vertical,  qui  a  io4"  de  profondeur,  a  permis 
d*étstblir  un  quatrième  atelier  à  cette  même  distance  du  troi- 
sième, plus  èBonomlquement  que  par  on  troisième  puits  ver- 
tical 

Les  souterrains  sont,  de  même  que  les  viaducs,  très-multn 
plies  sur  le  versant  nord  du  Semring.  Depuis  Pettenbach  jus* 
qu'au  sommet  il  n*y  en  a  pas  moins  de  vingt  ;  mais  six  seulement 
(ceux  de  Wolfsberg  (Aiiio"),  Weber-Kogel  (38o"),  Bollerswald 
(5û«"),  Lechner(564"),Weîn2ettel  («09»)  etKartnerkogel  (aoi"), 
ont  plus  de  900  mètres  de  longueur.  En  somme ,  le  passage  du 
Semring  a  exige  en  tout  /1^,9/i  de  souterrains,  concentrés  sur 
une  longueur  de  10^,16.  Leur  nombre  devait  être  moindre; 
mais  quelques  petites  tranchées  ont  dû  être  voûtées  soit  à  cause 
du  défaut  de  consistance  du  terrain ,  soit  pour  protéger  les 
voies  contre  les  éboulements  de  roches ,  etc. 

Plusieurs  de  ces  souterrains  sont  courbes^  sur  ttne  partie  ou 
sur  la  totalité  de  leur  longueur.  L'un  d'eux,  situé  entre  Petten- 
bach et  Klamm,  et  creusé  dans  un  schiste  argileux  décomposé, 
menaçait  ruine  lors  de  mon  passage  ;  des  écrasements  et  des 
lézardes  se  manifestaient  dans  le  pied-droit  placé  vers  la  mon- 
tagne à  laquelle  il  présente  sa  concavité.  Cette  dernière  eircon* 
stance  devait  être  pour  beaucoup  dans  les  effets  produits.  La 
charge  immédiate  sur  la  voûte  est  très-faible,  mais  la  pente 
du  terrain  est  très-rapide,  de  sorte  que  le  pied-droit  a  surtout 
à  résister  comme  un  mur  de  soutènement,  concave  vers  la  sur- 
charge qui  est  très-considérable. 

Du  col  du  Semring,  jusqu'à  la  limite  actuelle  dd  chèilitti,  c'est- 
dire  jusqu'à  Laybach,  en  ne  rencontre  que  sept  tunnds  qui  sont 
successivement  oeux  : 

dés  par  une  courbe  assez  prononcée.  Cette  disposition  en  che- 
vron, sans  exemple  jusqu'ici  dans  les  grands  souterrains, 
a  dû  être  sdmise  pour  éviter  la  profondeur  excesAve,  qu'un 
tracé  reetlUgne  eût  etigée  pour  les  puits  de  la  région  Intermé- 
diaire. 
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d^Égldi 190  mètres. 

de  Leitersberg  (près  Marbourg).  ...  665 

de  Kerschbach ai!i3 

deKreuzberg. 186 

de  Lippoglauer. 955 

de  Hrastnigg i3i 

et  de  Poganeck a35 

Le  plus  considérable,  celui  do  Leitersberg,  est  à  la  foison 
rampe  de  0,007  à  0,009  et  en  courbe  de  ô5o  mètres  de  rayon. 

i4o.  On  remarque  sur  la  même  ligne,  entre  Frobnleiter  et  Galerie  deBadei. 
Peggau ,  un  travail  asses  singulier  et  bien  connu  en  Autriche 
sous  le  nom  de  Galerie  de  BëdeL  Le  rocher  s'élevait  à  pic  sur  le 
bord  de  la  Mûr,  sans  laisser  de  place  pour  rétablissement  du 
chemin  de  fer  et  de  la  route;  Tabatage  a  conquis  de  la  place 
et  sur  le  rocher,  et  sur  la  rivière  rejetée  vers  la  rive  droite  : 
sur  cette  base  on  a  construit  une  galerie,  livrant  passage  inté- 
rieurement au  chemin  de  fer,  et  par-dessus  à  la  route.  Cette  ga- 
lerie ,  longue  de  58o  mètres,  est  construite  en  berceau  vers  la 
roche,  et  en  voûtes  d'arrêtés  vers  Textérieur.  Elle  a  coûté  fort 
cher  par  suite  de  vices  d'exécution  ;  l'écrasement  des  piliers, 
construits  en  mauvais  matériaux,  a  exigé  leur  reconstruction 
presque  complète. 

1 4 1  •  Les  autres  souterrains  à  citer  sont  : 

En  Autriche  : 

Celui  de  Triebitzi  par  lequel  le  chemin  du  Nord  passe  du        Avim 
bassin  du  Danubedans  celui  de  l'Elbe  :  longueur  5io"  ;  il  a  pré-     '^°  |rr«i°s 
sente  des  difficultés  sérieuses,  et  a  partout  un  radier  en  voûte      Autriche, 
renversée.  Celui  de  Kotzen,  entre  Trubau  et  Prague,  long  de 
afto"",  et  creusé  dans  le  rocher.  Sur  les  chemins  en  cours  d'exé- 
cution ,  celui  du  col  de  Luegger,  au  pied  du  Tannengebii*ge 
(ligne  de  Bruck  à  Salsbourg  ),  qui  aura  gSo»  de  longueur  et  par 
lequel  le  chemin  Atteindra  la  large  vallée  du  Salabach. 

lûa.  Vans  la  Prusse  rhénane  :  Bn  Prusse. 

Le  souterrain  de  Bielstock,  sur  la  ligne  do  Saarbrûck,  long 
deùyi". 

Le  souterrain  duboisd'Aix  au  chemin  Rhénan  de  697"  de  long, 
et  ceux  de  Rinn,  d'Escbwéiler,  de  Norrem  sur  le  même  ebemln 
travaux  déjà  anciens  et  par  duite  Uea  cenrftis. 


^ 
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Km  Stst.  il$5.  En  Saxe  : 

Le  toimel  d*Obenui,  de  5i4«,  sur  la  ligne,  plos  ancienne  en- 
core, de  Leipzig  à  Dresde.  Cest  le  aeoldnrés^a  saxon,  sauf  on 
petit  tunnel  de  170*  sor  la  ligne  de  Riesa  à  Ghemnitz,  d^ailleors 
si  remarquable  par  ses  traranx  d*art  ;  et  encore  ce  petit  écban- 
tfllon  remplace-t-il  une  tranchée  à  laquelle  on  a  dû  renoncer 
à  cause  des  glissements  dont  on  était  menacé  dans  la  roche  de 
serpentine  qu'il  fallait  tray^aer. 

En  UiiiMTre.        lUk.  En  Hanovre  : 

Le  tunnel  de  Volmarhausen  (prèsMûnden),  sur  la  ligne  de 
Hanovre  à  Cassel ,  creusé  dans  un  grès  de  transition  avec  lits 
d*un  schiste  argileux  qui  se  décompose  à  Pair;  il  a  35 1  ",7  de 
long,  et  est  en  courbe  de  297"  et  en  rampe  de  0,0095.  Pour 
pouvoir  commencer  les  percements  aux  deux  bouts,  sans  at- 
tendrequeles  goulets  desgrandes  tranchées  fussentàfond  (i56J, 
on  a  creusé  de  chaque  côté  une  galerie  souterraine  de  1^,75  de 
côté,  aboutissant  au  cerveau  du  tunnel,  qui  a  été  attaqué  seu- 
lement par  les  extrémités.  La  différence  des  développements 
des  pieds-droits  est  rachetée  simplement  par  Tinégaiité  des 
épaisseurs  des  Joints. 

lUb.  Dam  la  Heêse-ÉleetoraU  : 

Les  souterrains  de  HOnebach  et  Guxhagen  (  ligne  de  Gassel  à 
Gotha).  Le  premier  a  1.077*,  et  le  second  ili72"  de  longueur. 

Ko  Wvrtraibfrf.      166.  En  fTurtembirg  : 

liO  souterrain  de  Maulbronn  (ligne  de  Heilbronn  àBruchsal) 
à  la  ligne  de  passage  du  Neckar  au  Rhin  :  387*  de  long  :  percé 
dans  les  marnes  irisées. 

1Û7.  Dam  U  duché  de  Bade  : 

!>•"•  bL^'^*^  ^  P^^^  souterrain  d^Istein,  de  1  so*"  seulement,  mais  qui  a  été 
néanmoins  un  des  ouvrages  les  plus  difficiles  de  la  ligne,  parce 
qu*il  traversait  en  plein  un  nid  de  marne  aquifère  de  la  plus 
mauvaise  nature. 

iM.  En  Bavière  : 

Bn  liiviér*.  ^  percement  en  cours  d'exécution  du  Schwarskopf ,  à 
SiKMsart,  un  des  principaux  ouvrages  de  la  ligne  de  Schwein- 
furth  à  Asohaffenbourg  et  des  chemins  bavarois. 


SOUTERRAINS. 


4oi 


Les  huit  souterrains  du  chemin  du  Palatinat,  qui  contraste 
sous  ce  rapport  avec  la  tendance  systématique  &  Texclusion  de 
ces  ouvrages  sur  les  autres  chemins  allemands. 


NOUS  DBS  80OTKRRA1N8. 


1.  Heiligenberg 

3.  ScbAoberg-Langeek. 
8.  Woslfibarg 

4.  Kebre 

5.  SehloDberg.  .  .  .  ;  . 

6.  Gipp 

7.  MiJDierberg.    .  .  .  . 

8.  Retsehbaeb 

9.  Kopf 

10.  LicbuieiDer.    .  .  .  . 

11.  PraaittMowoof.    .  . 

12.  Elfenkeil 


LORGCJBDB. 


PRIX 


do  mètre 
coarant. 


met. 
1.347 

sss 

831 

989 
317 
316 
312 
195 
158 
114 
79 
•4 


8.587 


fr. 
386 
800 
758 
444 
581 
848 
434 
343 
490 
385 
489 
480 


tout. 


fr. 

S18.59S 

109.500 

341.718 

132.756 

126.077 

75.168 

89.888 

66.690 

77.420 

32.490 

34.681 

30.730 


1,535.698 


Quoique  la  faible  longueur  de  ces  souterrains ,  le  premier 
excepté,  soit  nécessairement  pour  beaucoup  dans  le  bas  prix 
de  revient  du  mètre  courant,  les  chiffres  ci-dessus  que 
M.  Tingénieur  Denis  a  bien  voulu  me  communiquer,  sont 
de  remarquables  exemples  d*une  exécution  économique.  Tous 
ces  travaux  ont  été  faits  en  régie:  il  est  évident  d'ailleurs  que 
le  terrain  était  généralement  favorable.  Cependant  un  seul  de 
ces  tunnels  (n*  7),  creusé  entièrement  dans  le  grès  très-solide, 
a  pu  se  passer  complètement  de  revêtement  Sept  autres  sont 
murailles  en  partie,  et  les  quatre  autres  entièrement,  voûtes 
et  pieds-droits.  Le  prix  du  n*  i  s*est  même  trouvé  élevé  par  la  dé- 
pansede  plusieurs  puitsqu'on  aurait  pu  éviter,  car  ce  souterrain 
a  été  terminé  avant  d'autres  travaux  moinsimportants,  mais  re- 
tardés par  diverses  causes. 

Le  cube  total  des  déblais  a  été  :  196.06/^  mètres  cubes,  au 
prix  moyen  de  cinq  francs  le  mètre. 967.330  fr. 

Les  revêtements  et  les  talus  ont  exigé  34.383 
mètres  cubes  de  maçonnerie,  et  ont  coûté  en 
moyenne  5  francs  le  mètre  cube. ,  .  .    5i6.83o 


Chemin 
da  Palatintt. 


4ot  CHEMINS  DB  fW  a*4i.UMAGNE. 

S  VIL  —  TERRASSEMENTS. 

UMBIiAïa. 

1 49.  On  a  terminé  tout  récemment  un  remblai  colossal 
et  unique,  à  coup  sûr;  celui  de  Rentershofen ,  près 
Rôthenbach,  sur  la  grande  ligne  bavaroise,  ligne  si  inté- 
ressante, soit  par  la  variété  et  l'importance  de  ses  tra- 
vaux (33,  65) ,  soit  par  la  hardiesse  de  son  profil. 
BêwtbUd  Ce  remblai  a  Ô8Ù  mètres  de  long,  53",56  dehauteurmaumum, 

ds  Bifihênbaeh,  ^^  mètres  à  la  crête,  et  a78'*,6A  de  largeur  maximum  à  la  base  ; 
son  cube  s^élève  à  a.aoo.ooo  mètres  cubes. 
Arantages         I^a  vaste  dépression  qu'il  traverse  forme  en  ce  point  un  vé- 

^fu?ttncof"  ï*itable  col  transversal  à  pentes  douces;  circonstance  très-fk- 
vorable,  et  qui  du  reste,  le  remblai  admis,  déterminait  la  posi- 
tion de  Taxe  du  chemin.  On  échappait  ainsi,  en  effet,  à  la 
nécessité  de  ménager  à  la  base  du  remblai  *  un  passage  voûté 
pour  les  eaux.  L'exécution  d'un  semblable  pas«age  eût  été 
fort  dispendieuse  :  en  présence  de  Tincertitude  qui  r^ne  sur 
révaluation  des  pressions  développées  dans  une  voûte  soumise 
à  une  surcharge  aussi  inusitée  (0 ,  on  donnerait  aux  épaisseurs 
une  sorte  d'exagération  apparente.  Et  peut-être  seraient -elles 
en  réalité  insuffisantes. 

Les  flancs  escarpés  de  Téchancrure  sont  formés  d'une  épaisse 
alluvion  d'où  tout  le  remblai  a  été  tiré.  Les  terres,  grave- 
leuses, médiocrement  argileuses,  sont  d'une  bonne  nature.  La 
masse  a  d'ailleurs  été  revêtue  d'une  chemise  de  terre  franche, 

Goniolidition    ^^^^nie  également  par  des  emprupts  latéraux.  Le  remblai  ro- 
de la         pose  sur  un  terrain  tourbeux,  dont  l'épaisseur  atteint  12  m., 

aae   u  rem  ai.  ^^.^  ^^^^  ^^  mobilité  n'a  pas  été  un  obstacle  sérieux.  Il  a  suffi 

pour  opérer  à  la  fois  l'assèchement  et  la  consolidation  de  la 

(1}  Voyez,  relativement  aux  conditions  de l'arcftouf^m^nf  de 
la  surcharge  sur  les  deux  sections  verticales  du  massif  entre 
lesquelles  la  voûte  est  comprise ,  le  travail ,  devenu  classique , 
de  M.  le  général  Poncelet«ur  2a  stabilité  des  revêtements  et  d<* 
leurs  fondatianw  {Mémorial  du  génie ^  m  i3,  p.  2A6  et  sui- 
vantes). 

Voyez  aussi ,  sur  les  éerasements  d'un  passage  voAté  dans  le 
grand  remblai  de  Neueuinarkt  :  J)4$  progrés  des  maehinu  lo- 
comptt«^,  etc.  {AnncUes  des  mtUM,  1. 1»  p.  ZjU)* 


base  du  remblai,  de  creuser  un  réseau  de  traachées  longitu- 
dinales et  transversales,  poussées  jusqu^à  la  limite  du  banc  tour- 
beux, et  de  les  remplir  de  pierre  sèche. 

Les  t^lus,  inclinés  à  s  de  base  pour  i  de  hauteur,  sdut  de 
]ilU8  divisés  en  gradins  au  i)Q|n))re  de  Qinq,  largw  de  à'^Mî  Qt 
espacés  uniformément  de  S^^^jd,  ce  qui  porte  rincliaaison  ef^ 
fective  à  3.67  de  base  pour  1  de  hauteur. 

Si  ce  remblai  est  remarquable  par  ses  dimensions  gigantes-  JLe  mode  d'cxéoa- 
ques ,  si  rétablissement  de  son  état  d^équilibre  et  son  entretien  puSnvSétèt!^^* 
sonlèrent  des  questions  intéressantes,  son  exécution  n'a  fait 
UiVQ  aucun  progrès  à  Torganisation  des  grapds  chantiers  de 
terrassements.  La  faible  distance  des  transports  excluait  les 
locomotives  y  mais  on  n*a  même  pas  employé  les  chevaux;  les 
emprunts  étages  étaient  desservis  par  des  voies  en  pente  de 
0,01  sur  lesquels  de  petits  wagons  contenant  1"'-  de  déblai, 
descendaient  à  charge ,  et  étaient  remontés  par  deux  hommes. 
La  pente,  primitivement,  plus  forte  a  dû  être  réduite,  Teffort 
à  la  remonte  étant  trop  considérable.  On  av^it  songé  4'^bord  ^ 
établir  un  système  de  plans  automoteurs,  maiç  on  recula  de- 
vant quelques  difficultés  d'organisation.—  Tout  le  profll  avan- 
çait parallèlement  à  lui-même*  Pour  Tapplication  de  la  obe- 
mise ,  les  transports  ont  été  fait  h  la  bricoUe,  au  moyen  de  petftn 
tombereaux  à  deux  roues  traînés  par  des  feipmes. 

Ce  travail,  exécuté  en  trois  ans,  à  coûté  1 .  890. 000  fr. , 
soit  o',859  le  mètre  cube. 

n  est  d'ailleurs  d'un  bel  effet;  lorsqu'on  arrive  de 
Kenipten ,  et  qu'à  la  suite  d'une  courbe  cette  masse 
énorme  se  présente  avec  les  horizons  si  nets ,  si  ré- 
guliers de  ses  gradins ,  on  éprouve  une  impression 
bien  différente ,  sans  doute ,  de  celle  que  produit  un 
ouvrage  d'art  proprement  dit,  mais  qui  a  aussi  sa 
grandeur. 

Il  est  douteux ,  du  reste ,  c(ue  cette  solution  trouve 
des  imitateurs.  Elle  a  pu  être  économique  dans  une 
contrée  où  les  salaires  des  terrassiers  étaient  très-bas. 
Mais  il  reste  à  savoir  êi  on  n'a  pas  grevé  l'entretien ,  au 
profit  de  la  construction. 


4o4  GHEMim  INB  m  D  AUEHAGHE. 

ÉHMt0é0iÀttdmi.  i5o.  La  Tille  de  Li]idaa8*élè?e,  vers  restrénûtéorien- 
jfoiib  qûï^'pui  ^^  du  lac  de  Constance,  sor  une  petite  lie  rattachée 

eutSTite  M^  à  la  terre  ferme  par  un  pont  en  charpente  sur  palées. 

^'"'  Lindan  est  le  port  de  la  Bavière  sor  le  lac ,  et  l'un  des 

principaux  entrepôts  de  commerce  de  l'Allemagne 
avec  la  Suisse.  Placer  la  tête  du  chemin  de  fer  sur  le 
littoral ,  en  face  de  Lindan ,  c'eût  été  élever  une  ville 
nouvelle  aux  dépens  et  pour  ainsi  dire  sur  les  ruines  de 
l'ancienne.  Le  complément  nécesswe  de  cette  mesure 
était  d'aUleurs  la  création  d'un  nouveau  port ,  autour 
duquel  se  seraient  groupés  les  entrepôts,  La  ville  de 
Undau  a  réussi  à  détourner  ce  coup  funeste.  Elle  a 
obtenu  que  le  chemin  de  fer  pénétrât,  à  grands  frais, 
dans  son  étroite  enceinte ,  et  cette  espèce  de  Venise  en 
miniature  a  aujourd'hui,  comme  celle  de  l'Adriatique, 
son  pont  des  lagunes ,  long  de  555  mètres. 

iMofflMBM  d'an     On  sait  que  le  lac  de  Constance  est  souvent  agité ,  et 

sujet  même ,  parfois ,  à  de  véritables  tempêtes.  Ce 
n'est  donc  pas  un  simple  remblai ,  protégé  seulement 
par  des  perrés  contre  le  clapotage ,  qu'il  s'agissait  de 
construire ,  mais  un  ouvrage  capable  de  résister  à  des 
lames  assez  violentes ,  presque  une  jetée  à  la  mer.  La 
nature  du  fond ,  vaseux  jusqu'à  une  grande  profondeur 
(18  à  ao  mètres),  excluait  d'ailleurs  l'exécution  d'un 
viaduc  en  maçonnerie,  dont  la  fondation  eût  été  extrê- 
mement coûteuse. 

On  s'est  donc  arrêté  à  l'idée  d'un  ouvrage  mixte, 
semblable  aux  grands  remblais  construits  il  y  a  quel- 
ques années  à  l'autre  extrémité  de  la  même  ligne, 
entre  Neuenmarkt  et  Marktschorgast(i).  La  chaussée 
86  compose  donc  d'un  noyau  ou  remblai  flanqué  de 


{i)D€$  progrèê  4$$  maehinêi  loeomotwes^  etc.,  loc  cit. 
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murs  en  gros  blocs  de  grès ,  et  établi  sur  un  massif 
d'enrochements  (PL  VII,  fig.  1 1). 

D'après  le  projet,  les  parements  devaient  être  con- 
struits en  blocs  d'appareil ,  avec  joints  normaux.  Mais 
la  mobilité  des  enrochements ,  qui  ont  pris  peu  à  peu 
un  empâtement  énorme,  et  les  affaissements  inégaux 
de  toute  la  masse,  détruisaient  bientôt  cette  régularité, 
quand  ils  n'allaient  pas  jusqu'à  produire  une  perturba- 
tion complète  dans  les  assises.  On  renonça  donc  à  cette 
disposition ,  et  on  continua  d'élever  les  gros  murs  en 
blocs  bruts ,  dégrossis  seulement  sur  les  lits ,  et  posés 
horizontalement.  Les  aspérités  très-saillantes  des  pare- 
ments auront ,  outre  l'avantage  de  l'économie ,  celui 
de  briser  les  vagues ,  dont  une  surface  lisse  eût  favo- 
risé l'ascension.  L'aspect  de  l'ouvrage  n'y  perd  rien, 
d'ailleurs.  Les  énormes  tablettes  en  pierre  de  taille, 
avec  cordon  en  saillie,  qui  couronnent  les  murs,  suffisent 
pour  donner  à  l'ensemble  une  certaine  élégance,  appro- 
priée à  son  caractère  de  sévère  simplicité. 

Ces  tablettes  de  i"%46  de  queue,  sont  en  grès  pro- 
venant des  carrières  voisines  et  renommées  de  Bre- 
gentz.  Le  reste  des  murs  est  en  grès  ordinaire  de  Suisse. 

Le  travail  étant  à  peine  achevé  et  les  comptes  non  terminés, 
on  n*a  pu  mMndiquer  le  cube  total,  tant  pierres  que  remblai, 
qu'il  a  absorbé  ;  ce  cube  doit  être  très-considérable,  mais  on 
pense  que  de  nouveaux  rechargements  ne  seront  pas  néces- 
saires. 

Les  remblais  de  so,  22,  25  iQètres,  sont  assez  fré- 
quents en  Allemagne.  Un  des  plus  considérables  est 
celui  de  Bunzlau,  qui  aboutit  au  viaduc  de  ce  nom  (38)  ; 
il  a  Soo  mètres  de  long  et  23  mètres  de  haut.  D'autres 
sont  remarquables  surtout  par  leur  longueur,  comme  le 
grand  remblai  qui  contourne  la  ville  de  Vérone,  depuis 
la  gare  jusqu'au  pont  sur  l'Adige  (21),  etc. 
TOME  V,  1854.  «î; 


Ao6  GHBMIIfS   DE   F£fl   p'aUGMAGNE. 

Êbimiêmentt  de  1 5 1 .  Od  acommis assez  souvent  en  Allemagpe,  CQmi|^^ 
d?ârgiu  humide,  paitout,  la  faute  d' employer  pour  ces  trayauf  fies  ar- 
giles humides,  et  comme  toujours  cette  faute  ^  été 
payée  cher.  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  sur  le  chemin 
d  u  Main  au\y  6ser ,  remarqu^le  surtout  par  ses  remblais, 
plusieurs  d'entre  eijx,  formés  d'argile  mouillée,  se  sgpt 
presque  entièrement  éboulés.  U  a  fallu  les  refaire  pn 
terre  sèche,  c'est-àrdire  finir,  après  une  grai^(le  per^  |ie 
temps  et  d'argent,  par  où  on  ai^rait  dû  commencer. 

Dans  d'autres  circonstances  où  le  terrain  était  moins  argi- 
leux, ou  moins  profondément  péoétré  d'eau ,  le  mal  a  pu  être 
facilement  réparé  ou  même  prévenu,  mais  non  sans  quelques 
embarras  pour  Texplditation.  Ainsi,  à  la  suite  des  pluies  de 
février  i853  des  éboulements  considérables  ont  eu  lieu  dans  un 
grand  remblai  de  maruQ  très-argifeuse ,  situé  près  de  Bielefeld 
(ligne  de  Cologne  à  Minden]  :  Tune  des  voies  a  été  complètement 
entraînée.  Il  a  suffi  de  remplacer  les  terres  éboulées  par  du 
sable ,  appliqué  sur  la  partie  au  massif  restée  intacte,  et  dans 
laquelle  on  avait  i^fiénagé  4e^  cédants.  L'application  d'une  che- 
mise sablonneuse  assez  épaisse  a  môme  arrêté  compléten^ent 
les  indices  d'éboulements  qui  se  manifestaient  sur  la  même  li- 
gne, dans  le  remblai  aux  abords  du  viaduc  de  Schilde. 

BDtratnement       1 5  2 .  La  nature  en  quelque  sorte  inverse  (}es  terres  a  pf)- 
rembiâi/sabion-  traîné  quelquefois  des  inconvénients  non  moins  graves  ; 

neuK  des  chemins  .,  j.        t        j.jl  j.      ^  i         il  **  • 

hongrois.  ils  so  sout  présentés  surtout  sur  les  chemms  en  cours 

d'exécution  en  Hongrie.  Ces  chemins  sont  générale- 
ment d'une  exécution  très-facile  :  seulement  ils  se  main- 
tiennent presque  constamment  en  remblai,  peu  élevé  du 
reste,  pour  se  placer  au-dessus  des  hautes  eaux,  (^e 
bas  prix  des  terrains  permet  de  faire  partout  des  em- 
prunts latéraux  très-peu  dispendieux.  Mais  sur  plu- 
sieiirs  points,  ces  remblais  faits  en  sable  presque 
pur  et  très-sec,  ont  été  complètement  déplacés  par 
lèvent,  qui  les  a  accumulés  çà  et  là  sous  forme  de 
dunes.  Le  mal  est  du  reste  plus  facile  à  prévenir  que 
pour  les  argiles,  tout  àfaitinadmissiblesd'aiUeurs,  quand 
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elles  sont  employées  humides.  Une  chemise  très-mince, 
et  peut-être  même  quelque  travail  de  fixation  tempo- 
raire très-économique ,  suffira  pour  donner  à  la  masse 
sablonneuse  une  stabilité  suffisante  dans  le  début,  et  qui 
ne  fera  que  croître  avec  le  temps. 

i53.  Les  travaux  de  remblai  du  chemin  nouvellement  du  ehemin'd'nim 
terminé  d*  Ulm  à  Augsbourg ,  méritent  une  mention  spé-  *  ^"«•*>»»'«- 
ciale  Sl  cause  de  leur  double  destination.  DTlm  à  Do- 
nauwôrth  le  Danube  était  encore ,  jusqu'à  ces  derniers 
temps ,  à  peu  près  dans  T état  de  nature.  Ce  que  l'intérêt 
de  la  navigation  n'avait  pu  obtenir,  le  chemin  de  fer  l'a 
fadt.  Le  tracé  à  été  étudié  au  double  point  de  vue  de 
l'amélioration  de  l'une ,  et  de  l'exécution  économique 
de  l'autre.  En  plusieurs  points,  et  sur  des  longueurs 
considérables ,  le  chemin  de  fer  a  été  établi  dans  le  lit 
même  du  fleuve ,  et  ces  rétrécissements  on  fait  dispar- 
raitre  beaucoup  de  hauts  fonds.  Os  ont  d'ailleurs  été 
combinés  avec  plusieurs  rectifications  importantes. 

1 56.  On  peut  rattacher  aux  remblais,  les  travaux  qu'exige  l'éta-    ÉtahUitÊWieni 
bllssement  de  la  voie  en  terrains  marécageux.  La  ligne  du  sur  ^  f,oiê^têrram 
autrichienne  traverse,  près  de  Laybach,  des  marais  tourbeux  à    mmréeûgeux. 
surface  très-mobile.  Le  système  de  consolidation  adopté  com-  ^'^ïïrfchiên*"*' 
prend,  de  part  et  d'autre  de  Taxe,  deux  tranchées  de  largeur 
et  de  profondeur  variables,  remplies  de  pierre  sèche  ;  avec  Té- 
paisseur  ordinaire  de  ballast,  posé  sur  la  tourbe  ainsi  encaissée, 
la  voie  est  parfaitement  solide.  Ce  procédé ,  efficace  mais  fort 
coûteux ,  a  été  appliqué  aux  environs  de  Laybach  sur  une  lon- 
gueur de  a. 400  mètres. 

Les  terrains  tourbeux  que  traverse  la  ligne  de  Munich  à  d^îi°\'lK 
Augsbourg,  notamment  aux  environs  de  Hattenhofen,  à  Has-  à  Aagaboarg. 
pelmoos,  ont  été  consolidés  d'une  manière  analogue;  seule- 
ment, au  lietl  de  tranchées  continues,  on  a  creusé  des  excava- 
tions très-rapprochées  ayant  i",2o  de  profondeur,  qu'on  a 
remplies  d'argile  bien  pilonnée.  C'est,  sur  une  grande  échelle, 
une  applicàtioii  du  procédé  cotmii  de  condensation  des  terrains 
mobUes,  soit  par  l'Insertion  de  pieux  en  bois,  soit  au  moyen 
d'une  substance  minérale  agissant  par  sa  poussée.  Sous  ce  rap- 
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port,  le  sable  serait  préférable  à  Targile  comme  rempUssago 
des  fouilles. 

TRANCHÉES. 

1 55.  Les  longues  et  profondes  tranchées  sont  nom- 
breuses en  Allemagne,  parce  que  les  longs  souterndns 
y  sont  rares. 

C'est  encore  sur  le  chemin  bavarois  que  se  trouve  la  tranchée 
la  plus  gigantesque.  C'est  celle  de  Harbastofen,  située  à  proxi- 
mité du  remblai  de  Rôthembach  (1/119)1  elle  a  près  de  600  mè- 
tres de  long,  52  mètres  de  profondeur  maximum,  et  a  fourni 
860.000  mètres  de  déblai  dont  une  partie  forme  un  immense 
dépôt  autour  de  la  station  placée  à  Textrémité  de  la  tranchée. 

C'était  le  cas,  assurément,  de  passer  en  souterrain;  le  pro- 
jet adopté  supposait,  en  effet,  cette  solution  :  mais  on  céda  à 
la  répulsion  exagérée  qu'elle  inspire  en  Allemagne. 

i56.  Une  des  tranchées  de  la  ligne  d'Ulm  à  Augsbourg,  celle  de 
Gabelbach,  ne  le  cède  que  peu  en  profondeur  a  la  précédente  » 
et  la  dépasse  en  longueur.  Après  avoir  suivi  jusqu'à  Offingen 
la  vallée  du  Danube,  et  offert  surtout  depuis  Gunzbourg,  l'inté- 
ressante série  de  travaux  mixtes  déjà  mentionnés  (1 53),  ce  che- 
min entre  dans  la  vallée  du  Mindel  par  une  longue  tranchée  de 
ao",/iio  de  profondeur  ;  puis  il  passe,  à  Gabelbach,  dans  la  vallée 
de  la  Zusam  par  une  autre  tranchée  qui  a  27",4o  de  profon- 
deur maximum ,  750  mètres  de  longueur,  et  a  fourni  plus  de 
1.000.000  de  mètres  cubes  de  déblais. 

La  ligne  en  cours  d'exécution  de  Bamberg  à  Ilanau  (Franc- 
fort) présente  aussi  une  de  ces  vastes  excavations,  pour  la  tra- 
versée du  Faulenberg,  près  Wurzbourg;  elle  a  876  mètres  de 
long  sur  sS^iode  profondeur. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Bavière ,  et  sur  les  lignes  nou- 
velles qu'on  rencontre  de  semblables  profondeurs;  celles  des 
tranchées  aux  abords  des  souterrains  sont  presque  toigours 
très-considérables,  parce  qu'on  s'est  attaché  surtout  à  réduire 
le  plus  possible  la  longueur  des  percements.  C'est  ainsi  que  la 
profondeur  s'élève  à  a8  mètres  aux  abords  du  souterrain,  cité 
plus  haut  (139) ,  de  Norrem,  sur  le  chemin  Rhénan.  Au  souter- 
rain deVolmarahau8en(i&/k)  elle  atteintà  l'une  destêtes,  39  mè- 
tres, et  à  l'autre,  ^"^M^ 
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Il  est  inutile  d'insister  sur  ces  exemples  remar- 
quables sans  doute  par  leurs  proportions  inusitées, 
exagérées  peut-être,  mais  auxquels  il  manque  quelque 
chose  pour  être  vraiment  dignes  d'attention;  le  mérite 
d'une  exécution  économique  et  rapide ,  par  des  procé- 
dés mécaniques  perfectionnés.  Quand  on  voit  la  fouille 
et  le  transport  de  ces  masses  colossales  opérés  par 
les  méthodes  les  plus  élémentaires ,  à  force  de  bras ,  on 
est  choqué  de  la  disproportion  qui  existe  entre  la  fai- 
blesse et  l'imperfection  de  ces  moyens,  et  l'immensité 
de  l'œuvre. 

Du  reste ,  la  question  purement  économique  des  mé-  ^^ÎJÏ'ÎÎ^,,, 
ihodes  de  fouille  et  de  transport  n'est  plus  que  secon-  ctmimu, 
daire,  lorsqu'il  s'agit  de  tranchées  à  ouvrir  dans  les 
terrains  difBciles ,  d'autant  plus  que  la  profondeur  est 
nécessairement  alors  très-limitée ,  sans  quoi  il  faudrait 
bien  se  résigner  à  un  passage  souterrain.  Sous  ce  rap- 
port du  moins ,  le  développement  des  chemins  de  fer  à 
fait  fsdre  à  l'art  des  terrassements  de  remarquables 
progrès;  et  soit  qu'il  s'agisse  seulement  de  se  mettre  en 
garde  contre  des  éboulements  ultérieurs,  soit  qu'on  ait 
affahre  à  un  terrain  coulant  de  la  plus  maifvaise  nature, 
l'ingénieur  peut  souvent  apprécier  à  priori ,  presque  à 
coup  sûr,  les  conditions  du  succès.  L'essentiel  en  pareil 
cas  est  de  savoir  de  suite  juger  et  accepter  dans  toute 
leur  étendue  les  expédients  nécessaires ,  sans  passer  par 
la  désastreuse  filière  des  tâtonnements  infructueux. 

157.  Une  petite  tranchée  de  la  ligne  de  Jonction  des  chemins  rrmicM» 
badois  et  wurtembergeois,  celle  de  Heidelsheim ,  présente  un  ^  *'•***•*••••• 
exemple  remarquable  des  difficultés  les  plusgraves,  surmontées 
de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  méthodique  ;  elle  trar 
verse  sur  36o  mètres  de  longueur  et  6'>',6o  de  profondeur,  un 
mélange  d^argile  et  de  sable  aquilère  très-coulant;  la  surface 
seule  avait  une  certaine  consistance.  Des  sondages  indiquaient 
queleseauxd'infiltration,  retenues  par  desbancsdeMuschelkallc 
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avec  lits  argileux,  s'accumulaient  dans  une  couche  de  gravier, 
recouverte  par  le  terrain  de  sable  et  d'argile. 
ril«rte  On  reconnut  que  toute  la  masse  aquifëre  devait  être,  avant 

tehemni.  [jjtit,  complètement  asséchée  par  une  galerie  perméable, 
sorte  de  drala  sur  une  grande  échelle,  recevant  les  eaux  et  lea 
versant  dans  un  ruisseau,  leSaalbacb,  qui  coule  près  de  là.  Cette 
galerie  devait  être  placée  à  4  mètres  au-dessous  du  niveau  dd 
chemin  :  sa  pente  fut  fixée  à  i/3oo. 
ècoUan  Mais  cette  galerie  eile-mème  devait  être  exécutée  à  ciel 

"*'*"'■  ouvert  :  et  dès  lors  la  difficulté,  quoiqu'amoindrje,  subsistait 
encore.  Quelques  essais  préliminaires  indiquaient  en  effet 
qtie  l'exécution  d'une  semblable  tranchée ,  avec  le  développe- 
ment de  parois  très-résistantes  et  parfaitement  étanctaes  qu'exi- 
geait la  nature  du  terrain ,  serait  très-difflcile  et  très-coûteuse. 
scHtiiÈ  On  résolut  donc  de  n'exécuter  la  galerie  elle-même  qu'après 

îiemenî*''  *^*''''  Préalablement  mis  toute  la  masse  à  sec  ;  à  cet  effet ,  on 
ilimiiM.  creusa  onze  pUîts,  espacésdeSo  mètres;  ces  puits  étalent  carrés 
et  à  double  boisage ,  avec  les  Intervalles  garnis  de  mousse ,  qui 
laissait  filtrer  Teau  en  arrêtant  le  sable.  Ils  furent  foncés  jus- 
qu'aux bancs  de  Muscbeikalk  ;  on  y  Installa  alors  des  pompes , 
et  OD  poussa  vivement  les  épuisements  qui  ne  donnèrent  que  des 
eaux  parfaitement  limpides.  Le  filtre  fonctionnait  bien. 

Des  sondages  fréquemment  répétés  Indiquaient  jour  par  joui* 
l'efflcacité  du  remède.  Us  prouvaient  que  le  niveau  des  eaui 
souterraines  s'abaissait  rapidement,  et  que  le  terrain  reprenait 
sa  consistance  naturellej  au  bout  de  si.x  semaines  d'épuisement 
soutenu,  toute  la  masse  était  asséchée  :  on  procéda  de  suite 
et  sans  aucune  difficulté,  à  l'exËcutlon  de  la  tranchée  de  la 
gilerle,  puis  k  la  construction  de  celle-ci,  qui  fut  faite  en  grès 
'' '  avec  les  Joints  simplement  garnis  de  mousse.  La  galerie  ache- 
vée, le  jeu  des  pompes  cessa:  on  était  rentré  alors  datis  les  con- 
ditions ordinaires  ;  la  grande  tranchée  s'exécuta,  en  effet,  sans 
encombre.  On  remblaya  les  puits  et  la  fouille  de  la  galerie, 
^'"■^irden  pierre  sèche,  puis  en  lerre. 

travail  s  coûté  35g.8oo  lïancs,  dont  Si  600  l^-ancs  pou^ 
mchêe  proprement  dite,  et  107.100  francs  pour  les  opSt^ 
.  do  l'assèchement. 

8.  L'exécutlonde  plusieurs  tranchèesdn  chemin badols,  de- 
Schllengenjusqu'&rextrémlté  sud  delà  ligne,  présente  ausal 
[jues  particularités  dignes  d'être  mentionnées.  On  a  eu  sur 
edrs  points  et  ilobtmment&  BDlUngen,  à  Barmlach,  & 
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caire^  susceptible  4^  se  trafisform^r  ^P  UA^  y^ritablQ  boujllie  : 
qn  pouvait  à  larig;ueur  prei^ser  la  trancb^^;  ipais  e}le  ne  tardât 
pas  à  se  combler,  et  sa  disparition  éta(t;  accompagnée  dp  mou- 
yemêntsde  terrain  qui  se  propageaient  fort  loin,  pour  ^u^p  de 
cps  tranchées,  celle  de  Prossloci^graben 9  creusée  |^ipi*côte, 
on  ne  trouva  rien  de  mieux  ^  fajro  flUP  dp  pousser  la 
fouille  jusqu'à  la  limite  du  terrain  susceptible  de  devenir  cou- 
lant :  et  toat  Texcédant  de  profondeur,  variable  de  3'",6o  à  A»,5o, 
fut  remblayé  en  pierre  cassée.  —  Mais  malgré  ce  dispendieux 
travail ,  malgré  la  construction  d*un  énorme  mur  de  soutène- 
ment vers  la  montagne ,  des  mouvements  inquiétants  se  pro- 
duisirent, et  il  fallut  en  venir  au  moyen  qui,  appliqué  de 
prime  abord,  eût  peut-être  suffi,  c*est-à-dire  au  creusement 
d'une  galerie  recueillant  les  eaux  en  amont  de  la  tranchée. 

A  la  tranchée  d'Uffhausen ,  près  de  Fribourg,  profonde  de 
18  mètres,  il  a  fallu  de  même  creuser  une  galerie  d'assèche- 
ment ,  donner  aux  talus  une  très- grande  inclinaison ,  et  en 
outre  les  soutenir  à  la  base  par  des  murs  de  10  mètres  d'épais- 
seur. 

Aux  environs  de  Kems,  les  tranchées  sont  ouvertes  dans  les 
largiles  du  terrain  jurassique,  très-dures  à  la  fouille  pendant 
les  sécheresses,  et  très-coulantes  à  la  suite  des  pluies.  Des  pla- 
cages en  pierre,  ou  des  chemises  en  terre  avec  gazonnages  ont 
dû  être  appliqués  partout. 

1 59.  Les  tranchées  du  chemin  du  Palatinat  méritent  aussi  d'être 
citées;  elles  n'ont  pas  offert  de  difficultés,  mais  quoique  creu- 
sées dans  le  roc,  elles  ont  exigé  des  travaux  de  soutènement  con- 
sidérables. Sur  i63^,9,  cette  ligne  présente  un  développement 
total  de  9^,A  de  murs  de  soutènement  dont  la  hauteur  varie  de  a 
à  ili  mètres,  et  dont  le  cube  s'élève  à  66.000"'. 

160.  La  grande  tranchée  de  Rottberg .  entre  Giessen  et  Lollar 
(chemin  du  Main  au  Weser) ,  est  creusée  dans  un  teiTain  très- 
perméable,  divisé  par  des  lits  argileux  à  surfaces  ondulées.  Le 
drainage,  appliqué  aux  affleurements  de  ces  lits  sur  les  talus  (de 
la  tranchée ,  a  suffi  pour  arrêter  de  graves  indices  d'éboulé- 
ment  —  Les  lignes  de  drains  s'égouttent ,  à  chaque  point  bas, 
dans  une  rigole  disposée  suivant  la  ligne  de  plus  grande  pente. 

Ce  procédé  ne  diffère  que  par  les  détails  d'exécution  de  celui 
que  M.  de  Sazilly  a  imaginé  et  appliqué  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Ce  dernier  semble  même  préférable,  parce  qu'il  recueille 
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complètement  Teau ,  et  l'isole  de  raffleoremeat  argileux,  sur 
lequel  un  suintement  môme  très-faible  exerce  une  influence 
pernicieuse.  G^est  donc  à  ce  regrettable  ingénieur  qu*il  faut 
reporter  tout  le  mérite  d'une  méthode  destinée  à  se  généraliser, 
et  admise  déjà  dans  la  pratique,  sous  la  forme  qu'il  lui  a  don- 
née, comme  un  remède  très-efficace  contre  une  cause  fré- 
quente d'éboulements  des  tranchées» 
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COMPTE  RENDU 

DE  LA    VÉRIFICATION  DE    QUELQUES    ENGRAIS    EMPLOYÉS 
DANS  LE  DÉPARTEMENT   DE  SEINE-ET-MARNE. 

Par  M.  MEUGT,  ingénieur  des  oiines. 


Un  arrêté  du  préfet  de  Seine-et-Marne ,  en  date  du 
3i  décembre  i852,  a  prescrit  certaines  dispositions 
ayant  pour  objet  d'empêcher  la  fraude  qui  paraît  s'être 
introduite  dans  le  commerce  des  engrais,  dont  l'exten- 
sion tend  chaque  jour  à  s'accroître  dans  ce  département 
essentiellement  agricole.  Aux  termes  de  cet  arrêté,  tout 
marchand  est  tenu  de  déclarer  à  la  mairie  de  la  com- 
mune où  est  situé  son  dépôt,  la  nature  de  l'engrais  mis 
en  vente ,  le  lieu  de  sa  provenance ,  et  le  nom  et  la  de- 
meure du  fabricant.  Des  échantillons  recueillis  par  les 
soins  de  la  police  locale  sont  adressés  à  Paris  pour  être 
analysés. 

Jusqu'à  présent ,  ces  analyses  ont  été  faites  au  labo- 
ratoire de  l'École  des  mines,  et  j'en  ai  été  chargé  par 
M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics,  conune  ingénieur  du  département. 

Je  dois  dire  tout  d'abord  que  j'ai  envisagé  la  mission 
qui  m'était  confiée  comme  étant  toute  d'application, 
c'est-à-dire ,  que  je  ne  me  suis  pas  attaché  à  faire  des 
analyses  complètes  et  à  déterminer  rigoureusement  tous 
les  principes  constituants  des  engrais,  mais  simplement 
à  faire  quelques  essais  comparatifs  pour  apprécier  leur 
valeur  relative,  eu  égard  aux  substances  étrangères 
qu'ils  pouvadent  renfermer. 

Ainsi  je  ne  me  suis  pas  occupé  du  dosage  spécial  de 
l'azote,  qui  exige  des  manipulations  d'autant  plus  déli- 

TOME  V,    l854.  iS 
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cates  que  sa  proportion  est  souvent  très-faible  (i),  et 
qui,  d'ailleurs,  n'était  pas  absolument  indispensable 
pour  la  vérification  dont  il  s'agissait. 

Au  point  de  vue  où  je  me  suis  placé ,  j'ai  dû  faire 
usage  de  procédés  simples  et  expéditifs  qui  ne  sont  pas 
inattaquables,  il  est  vrai,  quant  à  l'exactitude  rigou- 
reuse des  résultats  auxquels  ils  m'ont  conduit,  mais  qui 
néanmoins  m'ont  paru  suffisants  pour  remplir  utilement 
les  vues  de  l'administration. 

Les  échantillons  que  j'ai  examinés  ont  été  renfermés 
dans  des  bocaux  étiquetés  et  numérotés  au  fur  et  à  me- 
sure qu'ils  sont  parvenus  à  l'École.  Us  sont  au  nombre 
de  vingt-neuf,  et  comprennent  six  guanos ,  vingt-deux 
poudrettes  de  différentes  natures  et  une  cendre  noire. 

Les  quinze  premiers  ont  été  reçus  en  février  et  mars  ; 
lesn'*  16  et  17  dans  le  courant  d'avril;  ceux  nr  î8, 
i g  et  20  en  juin,  et  les  neuf  derniers  en  août  et  sep- 
tembre. 

Voici  la  série  des  opérations  auxquelles  je  me  suis 
livré  : 

J'ai  commencé  par  dessécher  au  bain-marie  une  cer- 
taine quantité  d'engrais,  afin  de  déterminer  la  pro- 
portion d'eau  qui  s'y  trouve  contenue  et  qu'il  importe 
de  connaître,  puisque  cette  eau  n'exerce  aucune  in- 
fluence sur  son  pouvoir  productif. 

D'un  autre  côté ,  j'ai  fait  brûler  une  autre  partie  de 
l'engrais  brut  et  j'ai  obtenu  des  cendres  dont  le  poids, 
défalqué  de  la  quantité  soumise  à  l'essai,  m'a  donné  les 
matières  susceptibles  de  se  volatiliser  ou  de  se  décom- 
poser par  la  chaleur. 

Enfin,  j'ai  pris  un  certain  poids  de  ces  cendres  que 

• 

(1)  Elle  est  de  1  à  2  p.  100  dans  les  fumiers  et  les  poudrettes 
ordinaires. 
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j'ai  d'ftbord  épuisées  par  l'eaa  bouillante  pour  recher- 
cher les  sels  solubles  dans  l'eau,  et  le  résidu  a  été  en- 
suite traité  par  un  acide  afin  de  séparer  les  matières 
insolubles  qui ,  de  même  que  l'eau,  n'ajoutent  rien  à 
l'eilicacité  de  l'engrais. 

J'ai  donc  obtenu  ainsi  :  d'une  part,  les  matières  vo- 
latiles organiques  qui,  en  se  putréfiant  dans  le  sol,  peu- 
vent fournir  aux  plantes  du  carbone,  de  l'oxygène ,  de 
l'hydrogène  et  de  l'azote,  et  d'autre  part,  les  matières 
fixes  dont  j'ai  seulement  fait  l'analysa  qualitative,  et 
qui  renferment  les  principes  minéraux  dont  les  plantes 
ont  besoin  pour  se  développer. 

Dosage  de  Veau.  —  On  a  pesé  5  grammes  de  chaque 
échantiUon  dans  une  petite  oapsule  de  porcelaine  tarée 
qu'on  a  maintenue  à  la  température  de  l'eau  bouillante 
pendant  trois  à  quatre  heures  consécutives.  Lorsqu'on 
a  jugé  que  la  dessiccation  était  à  peu  près  complète ,  on 
a  porté  la  capsule  sur  la  balance  à  plusieurs  reprises 
jusqu'à  ce  que  son  poids  restât  constant.  La  perte  a 
donné  la  quantité  d'eau  dont  l'engrais  était  impré- 
gné. 

Dosage  des  matières  organiques  et  des  cendres.  — 
L'incinération  a  eu  lieu  dans  une  moufle  soutenue  par 
quelques  briques  au-dessus  d'un  fourneau  de  calcinâ- 
tion ,  et  surmontée  d'un  cône  de  tirage.  On  a  opéré  sur 
20  grammes  de  matière  brute  pesés  dans  une  capsule  de 
platine  tarée.  Cette  capsule  a  d'abord  été  exposée  à 
une  chaleur  modérée  sur  le  bord  de  la  moufle  pour  évi- 
ter les  pertes  qui  auraient  pu  résulter  d'un  dégagement 
de  gaz  trop  rapide,  puis  chauffée  successivement  jus- 
qu'au rouge  en  ayant  soin  de  renouveler  de  temps  en 
temps  les  surfaces  au  moyen  d'une  spatule.  Il  a  fallu 
trois  quarts  d'heure  à  une  heure  pour  que  l'incinération 
fût  complète.  Le  poids  des  cendres  a  fait  connaître  par 
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différence  les  matières  organiques  «  déduction  faite  de 
l'eau. 

Examen  des  cendres.  Dosage  des  matières  solubles 
dans  reau.  —  On  a  pris  2  grammes  de  cendres  qu'on 
a  traités  par  l'eau  chaude ,  puis  on  a  filtré  et  lavé  le  ré- 
sidu jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  ne  précipite  plus 
par  l'oxalate  d'ammoniaque  ou  par  le  niti*ate  d'argent. 
Les  solutions  aqueuses  renfermant  de  la  chaux  ou  de 
l'acide  muriatique,  comme  on  le  verra  plus  loin,  l'ab- 
sence de .  précipité  par  les  deux  réactifs  précédents  a 
indiqué  la  séparation  complète  des  substances  solubles. 
Le  résidu  a  été  desséché ,  puis  détaché  du  filtre  avec 
tout  le  soin  convenable  et  calciné.  Son  poids  a  donné 
par  différence  la  quantité  des  matières  dissoutes. 

Dosage  des  matières  solubles  dans  Facide  muriatique  et 
des  matières  inertes.  —  Le  résidu  insoluble  dans  l'eau  a 
été  .attaqué  par  l'acide  muriatique.  On  a  filtré  et  lavé 
jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  ne  donne  plus  de  préci- 
pité avec  le  nitrate  d'argent ,  et  on  a  pesé  le  résidu 
après  calcination.  Ce  dernier  constituait  les  matières 
inertes ,  et  la  perte  éprouvée  représentait  les  matières 
solubles  dans  l'acide. 

Guanos.^  Je  me  suis  occupé  d'abord  de  Tanalyse  des  guanos 
qu'on  regarde  comme  formés  d*excréments  d*oiseaux  de  mer. 
11  en  existe  des  dépôts  considérables  dans  plusieurs  îles  voi- 
sines des  côtes  du  Pérou  et  du  Chili.  On  en  a  découvert  aussi 
en  Afrique  dans  les  dépendances  du  cap  de  Bonne-Espérance 
et  dans  quelques  autres  localités.  Les  six  échantillons  que  j'ai 
examinés  sont  les  n**  1 ,  10, 1 1 ,  19 ,  i3  et  lû  et  portent  tous  la 
désignation  de  guanos  du  Pérou,  à  Texception  du  n*"  10  qui  est 
indiqué  comme  provenant  d'Horadura  dans  les  mers  du  Sud, 
près  des  Iles  Ghincha.  On  remarque  dans  ce  dernier  une  cer- 
taine quantité  de  sable  qui  n'existe  pas  dans  les  autres  échan- 
tillons. A  part  cette  dilTérence,  tous  ces  engrais  ont  des  carac- 
tères presque  identiques.  Leur  couleur  est  jaun&tre.  Ilsdéve- 
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loppent  une  odeur  forte  et  piquante  et  ont  une  saveur  salée 
assez  sensible.  On  y  distingue  quelques  plumes  d*oiseaux ,  de 
petits  grains  blancs  arrondis  qui  ne  sont  autres  que  du  phos- 
phate de  chaux  et  une  matière  gris  blanch&tre  souvent  im- 
prégnée de  parties  cristallines  qui  s*y  rencontrent  sous  forme 
de  veinules  ou  de  concrétions.  Quelquefois  les  cristaux  sont 
assez  apparents  pour  qu*on  puisse  en  reconnaître  la  forme  avec 
le  secours  de  la  loupe.  J'ai  observé  des  octaèdres  réguliers  bien 
caractérisés  par  leurs  petites  facettes  triangulaires  miroitantes. 
Ces  cristaux  dissous  dans  Peau  donnant  un  très-volumineux 
précipité  par  le  nitrate  d'argent  ne  peuvent  être  que  des  chlo- 
rures, et  comme  ils  présentent  une  réaction  ammoniacale  pro- 
noncée et  que  Toctaèdre  n'est  pas  la  forme  habituelle  du  sel 
marin ,  on  doit  les  considérer  comme  formés  en  partie  de  mu- 
riate  d'ammoniaque.  Les  mêmes  concrétions  cristallines  chauf- 
fées dans  un  tube  de  verre  donnent  en  effet  d'abondantes 
fumées  blanches  qu'on  a  pu  remarquer  aussi  pendant  l'inciné- 
ration des  guanos. 

Ces  engrais  traités  directement  par  l'eau  donnent  une  solu- 
tion Jaunâtre  qui  rougit  faiblement  le  papier  bleu  de  Tournesol 
et  qui  présente  exactement  les  mômes  caractères  que^'urine. 

L'acide  nitrique  les  attaque  avec  une  très-vive  effervescence 
due  à  la  décomposition  de  l'acide  urique  qui  s'y  trouve  en 
quantité  considérable  et  qui  sgoute  à  leur  richesse  en  principes 
azolés.  L'acide  muriatique  au  contraire  ne  produit  aucun  dé- 
gagement de  gaz. 

La  composition  des  guanos  est  indiquée  par  le  tableau  ci- 
après: 
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Les  échantillons  n**  i,  ii,  13,  i3,  i4,  renferment,  comme  on 
le  voit,  17  p.  100  d'eau  environ,  5o  p.  100  de  matières  organi- 
ques et  33  p.  100  de  cendres  dont  5  de  sels  solubles  dans  l'eau , 
37  p.  100  de  sels  solubles  dans  Tacide  muriatique  et  i  p.  100 
seulement  de  matières  Inertes  argileuses  et  sableuses.  Il  y  a 
donc  dans  ces  guanos  une  proportion  considérable  de  sub- 
stances utiles  à  la  végétation  (8a  p.  joo)  qui  suffit  pour  rendre 
compte  de  leur  énergie.  L'échantillon  n*  10  n'est  pas  aussi 
riche,  comme  on  pouvait  le  prévoir  d'après  le  résultat  de 
l'examen  comparatif  qui  a  été  fait  de  ces  engrais.  Le  résidu 
insoluble  de  ce  dernier  qui  s'élève  à  16  p.  100  de  son  poids 
consiste  en  un  sable  graveleux  dans  lequel  on  remarque  quel- 
ques lamelles  brillantes  de  mica  blanc  et  qui  paraît  renfermer 
en  outre  de  Tamphibole  et  du  quarts.  La  gangue  du  guano  n*  10 
serait  donc  un  détritus  de  roches  anciennes  qui  existent  sans 
doute  dans  le  voisinage  de  son  gisement 

Les  cendres  provenant  de  la  combustion  des  guanos  sont 
parfaitement  blanches,  excepté  celles  du  n*  10  qui  sont  un  peu 
mélangées  de  jaan&tre« 

Les  solutions  aqueuses  de  ces  cendres  ne  sont  aucunement 
troublées  par  Tammoniaque,  et  l'oxalate  d'ammoniaque  n'y  dé- 
cèle que  tr^s-peu  de  chaux  ;  mais  elles  sont  toutes  précipitées 
abondamment  par  le  nitrate  de  banrte  et  par  le  nitrate  d'argent. 
Elles  ne  renferment  pas  trace  d'acide  phosphorique.  Les  sels 
qui  s'y  trouvent  dissous  ne  sont  donc  que  des  murlates  et  des 
sulfates  alcalins.  J'ai  d'ailleurs  constaté  la  présence  de  la  potasse 
et  de  la  soude;  car  en  versant  du  chloride  de  platine,  il  se 
forme  un  précipité  jaune  (chloroplatinate  dépotasse),  et  si 
Ton  sgoute  de  Talcool  et  qu'on  l'allume,  la  flamme  prend  une 
coloration  jaune  caractéristique  de  la  soude. 

n  n'y  a  pas  trace  d'acide  suif  urique  dans  les  liqueurs  muria- 
tiques  qui  ne  contiennent  que  de  la  chau]|,  de  la  magnésie  et  de 
Tacide  phosphorique. 

Les  guanos  se  vendent  à  Melun  5o  francs  les  100  iciiog. ,  et 
pèsent  70  à  80  kilog.  l'hectolitre.  Oa  en  consomme  environ 
35o  kilog.  par  hectare.  Le  prix  de  celui  d*Horadura  déduit  de 
iâ  teneur  en  principes  actifs  ne  devrait  être  que  de  95  A*ancs 
pour  être  en  rapport  avec  celui  des  guanos  du  Pérou. 

Poudrettes.  ^  Si  la  composition  des  guanos  est  &  peu  près 
constante ,  il  est  loin  d^en  être  de  même  des  poudrettes ,  comme 
on  peut  en  jnger  par  le  tableau  qui  suit  : 
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61,60 


23,70 


1,96^ 

TncM 

d'aelds 

iDiiria- 

Uqm. 


Cendns 
grlMS. 
6,3S>   15,70 


7,46> 


100,00 


8.  POUDRBTTfi. 

La  BAtti . 

vldaDffeor  k  HelniL 

(0 


41,60 


33,90 


4,31' 

Traee» 

d'«cide 

murla* 

tiqua. 

Cendre* 
rrlMS. 
11,33)   S4,50 


18«97i 


100,00 


9.   PODDRETTB 
animalisée. 

Engontbb  , 

k  la  Cbapella. 


18,00 


39,00 


18,55> 


14,31, 
Pas 

d'acide 

plMMpho-| 

rlqoa. 


20,14, 


Cendre* 

roDi^eA- 

irea. 

53,00 


100,00 


15.  POCDRRTTE 
animale. 

BiLLKUTEK, 

à  Villejoir. 


30,60 


28,75 


7,72^^ 

Tracée 

d'acide 

murla- 

tiqoe. 


12\ 
'*  I 


Cendres 
f    grise» 
[    un  peu 
,  Jaun&trea. 
il. 59V  40,65 
Pas     ' 
d'acide 
phosp 
riqua. 


31,34, 


100,00 


16.   ENGRAIS 
Sussex. 

La  compagnie 

Javbl. 

Ca) 


8,40 


34,10 


20,I2N 


16,10 
Pas 
d'acide 
phospl 
riqne. 


21,38; 


Cendres 

fris 

Jaunâtre. 

57,50 


100,00 


17.  ENGRAIS. 

GarrÉ, 
à  Montereav. 


7.20 


34,80 


20,01> 


Cendres 

grises 

on  pen 

Jannâtrea. 

14,79)  58,00 


2S,30j 


100,00 


23.  POlJlIRBrrE. 

GARRt, 

à  Mootaratn. 
if) 


11,00 


34,00 


26,12^ 

Traces 

d'adde 

BurU- 

ttqoa. 


9,08)  55,00 


i9,i0j 
100.00 


25.  POUDRBTTE 

animal  isée. 

BavLKraa, 

à 

ProTlna. 


17,00 


32,00 


4,08^ 
Pas  trace 
d'acMe 
maria- 

Mqo«.  ■  C0ndre« 

gri» 
jaBoàtre. 

I4,S4>  51,00 


32,38> 
100,00 


26.   POUDRETTB 

de  Montra  ucon 
et  Bond  y. 

Pavbn,  à  Brle- 
Comte  -  Mobert. 


13,60 


30,60 


12.26' 
Traces 
d*aclde 
murla- 
tlqw. 


21,22] 


GendraB 
grises. 
55,80 


23,32; 
100,00 


27.  POIDRETTE. 

Boisson  jeune, 
à  FoBtaineblean. 


21,40 


35,70 


6.08N 

Traces 

d*acld« 

moria- 

tiqne. 

Cendrée 
grises. 

14,29)  53,90 


S2,5S> 
100,00 


28.   POUDRRTTE. 

Boisso!!  père, 
à  Fontainebleau. 

(c) 


34,00 


33,00 


5,30  \ 
Traces 
d'acide 
mnrla- 
tiqae. 

Cendrée 
grises 
9,0  O   53,00 


S  ,69i 
100,00 


39.  POODEBTTB 

POTTOR , 

à  CoorboToie. 

•     (e) 


34,40 


28,3S 


4,47> 

Traces 

d'ieide 

mnrta> 

tlqoe. 

Cendrea 
grises. 
10,78V  37>25 


22,00) 
100.00 


J 
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(«2)  Poudrette  animalisée.  (M.  Foacaud,  boulevard  Mont- 
martre, 8,  à  Paris,  représenté  par  M.  Kiénig  à  Meaux.  )  — 
En  poudre  grisâtre;  odeur  fétide;  renferme  quelques  débris 
végétaux ,  de  petits  fragments  blancs  de  carbonate  de  chaux 
qui  font  effervescence  avec  les  acides  et  dont  la  solution  pré- 
cipite abondamment  par  Toxalate  d'ammoniaque.  Si  on  lave 
une  partie  de  la  matière  et  qu'on  Incinère  le  résidu  après  dé- 
cantation ,  on  voit  très  bien  dans  les  cendres  des  grains  de 
sable  plus  ou  moins  gros  et  des  fragments  schisteux  grisâtres, 
qui  se  brisent  facilement  sous  une  pointe  d'acier.  L'expression 
de  poudrette  animalisée  parait  constituer  un  pléonasme  puis- 
que le  mot  poudrette  emporte  lui-même  la  signification  d'une 
matière  animalisée. 

(3)  Poudrette,  (M.  Auberger,  représenté  par  M.  Laroche  à 
Melun.  )  —  Aspect  noirâtre ,  sans  odeur  sensible.  L'échan- 
tillon est  très-léger  et  composé  en  partie  de  charbon  de  bois 
et  de  déchets  de  laine  de  différentes  couleurs.  Ce  n'est  pas 
une  poudrette  dans  le  sens  que  l'on  attribue  généralement  â 
ce  mot.  Ce  n'est  pas  non  plus  du  charbon  de  bois  sans  mélange 
d'autres  substances  puisque  le  charbon  ne  renferme  pas  en 
moyenne  plus  de  3  p.  100  de  cendres.  Ce  serait,  si  l'on  veut, 
une  poudrette  désinfectée  au  moyen  du  charbon  de  bois.  D'ail- 
leurs il  est  à  remarquer  que  c'est  dans  le  n«  3  qu'il  y  a  le  moins 
de  cendres  et  cette  circonstance  tient  évidemment  â  la  grande 
quantité  de  charbon  qui  s'y  trouve  mélangée.  10  grammes 
de  matières  calcinées  en  vase  clos  laissent  un  résidu  pesant 
3S35,  soit  33,5o  p.  100  de  charbon  et  cendres.  D'où  charbon 
«33,00 — i3,3o»3o,3o.  En  séparant  avec  soin  les  fragments 
de  charbon  dans  la  matière  desséchée,  on  trouve  qu'ils  consti- 
tuent les  o,Ao  du  poids  total ,  soit  :  o,4o  (  i3,3o-f-3&,&o)»  18,0^ 
J'avais  encore  un  autre  moyen  de  connaître  approximative- 
ment la  quantité  de  charbon  mélangée  â  cet  engrais  en  re- 
marquant que  les  matières  organiques  se  trouvent  en  excès 
par  rapport  aux  cendres  dans  le  n"  3,  contrairement  à  ce  qui 
a  lieu  dans  la  plupart  des  poudrettes.  En  admettant  que  la 
quantité  de  ces  matières,  défalcation  faite  du  clrarbon,  fût 
égale  â  celle  des  cendres  qui  est  de  iS,ao,  il  restait  pour  le 
charbon  3A,^o  —  i3,3o  ou  31,30. 

(A)  Poudrette  n*  1.  (M.  Fourlon  à  Ghoisy-le-Roi ,  représenté 
par  M.  Gourtellemont  à  Melun.)  —  Aspect  noirâtre  du  terreau , 
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M08  odeur.  On  y  remarque  de^  débris  végétaux,  de  petits  cail- 
loux de  silex»  du  earboaate  de  chaux  caverueux ,  des  noyaux 
de  fruits,  des  pépias,  des  ofieveux,  etc.  La  matière  est  mé- 
laogée  intimemeat  de  petits  grains  de  sable  quartzeux  trans- 
lucides qu'on  sent  craquer  sous  le  pilon  dans  le  mortier  dV 
gathe  et  qu'on  peut  mettre  en  évidence  par  un  lavage  suivi  de 
la  combustion  du  résidu, 

(5)  Ftmdrette  n-  %,  (Même  origine  que  le  n*  ^.)  -*^uleur 
b/une,  sans  odeur;  contient  comme  la  précédente  des  grains 
dd  sable eo  mélange  Intime,  dés  parties  végétales,  etc.  On  y 
distingue  en  outre  un  peu  de  charbon  de  bois  et  une  terre 
jaunâtre  qui  ressemble  à  de  Targile. 

(6)  Pùudrette.  (M.  NoUot,  vidangeur  &  Melun.)  —  Matière 
brune  asses  compacte  et  humide;  sans  odeur  marquée;  ana- 
logue au  n*  5.  On  y  observe  aussi  quelques  fragments  d'os  et 
une  substance  blanche  qui  ne  donne  qu'une  légère  efferves- 
cence avec  l'acide  muriatique.  Il  se  trouve  dans  cet  échantillon 
une  hélice  dont  la  présence  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par 
l'introduction  d'une  certaine  quantité  de  limon  dans  les  pro- 
duits des  fosses  d'aisance. 

(7)  PoudretU.  (yu  Vallet,  vidangeur  à  Melun.  )  ^En  gru- 
meaux noir&tres  et  très-humides  qui  dégagent  une  forte  odeur 
d'hydrogène  sulfuré  et  ont  tout  k  fait  l'aspept  de  matières  fé- 
cales telles  qu'elles  sont  extraites  des  fosses.  Elle  est  préférée 
par  les  cultivateurs  aux  autres  poudrettes  de  la  même  lo- 
calité. 

(6)  Poudrêtiê,  (M.  Labassé,  vidangeur  à  Melun.  )  —  Couleur 
brun  chocolat  foncé;  analogue  au  n"  U.  On  y  remarque  une 
assez  grande  quantité  d^  débris  végétaux,  des  fragments  d*os 
et  du  gravier  k  galets  quartaeux  et  oalcalres.  Elle  coûte  7  francs 
rhectolltre  et  demi  k  Melun,  On  en  consomme  environ  ^^  hec- 
tolitres par  hectare. 

(9)  PtmérétH  animaliiée.  (M.  Encontre,  à  Is  Chi^elle- 
SaiatrDenis*  représenté  par  madame  veuve  Dieuset  à  Meluu.  ) 
—  Semblable  au  n*  a  ;  renferme  du  plAtre,  des  fragments  de 
■ilex ,  eto.|  elle  se  vend  6^,60  à  7  francs  l'bdctoUtre  et  demi  pe- 
sant isS  kilogrammes.  On  remploie  à  la  dose  de  10  à  it  hecto- 
litres par  arpent  de  4»  ares  ao  centiares. 

(iS)  Pm^fttu  wiUmale.  (M  Belleuvre à  Viilejuif ,  représenté 
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par  M.  Servais  Chapelle,  à  Brie-Gomte-Robert  ) —  En  masse 
compacte  de  couleur  grisâtre  ;  odeur  pénétrante  ;  fabriquée 
avec  les  résidus  des  fonderies  de  suif.  On  y  voit  des  parties 
végétales  et  des  grains  de  quartz.  Exposée  au  feu,  la  matière 
se  boursoufle  et  s*enflamme. 

(16)  Engraii  Suêsex.  (La  compagnie  Javel,  représentée  par 
M.  Hardy,  à  Melun.  ).  —  Aspect  analogue  &  celui  des  n**  3  et  9  ; 
odeur  fétide.  On  y  trouve  un  peu  de  charbon  de  bois  et  de 
petits  fragments  noirs  à  éclat  résineux  qui  donnent  en  brûlant 
une  très-mauvaise  odeur  et  qui  paraissent  provenir  de  débris 
animaux  ;  mêmes  boursouflements  que  le  n*  i5,  au  commence- 
ment de  Tincinération. 

(17)  Engrais  (sans  autre  qualification). -—(M.  Garré,  à 
Montereau.)  Semblable  à  Téchantillon  précédent.  Il  parait  ren- 
fermer aussi  des  escarbilles  de  coke  et  d^assez  gros  fragments 
calcaires.  La  matière  se  boursoufle  avec  flamme  pendant 
rincinération. 

(iS)  Poudrette.  (M.  Duplessis,  à  Puteaux,  représenté  par 
M.  xMignot ,  à  Brie-Gomte-Robert  )  —  En  petits  grumeaux  de 
couleur  grisâtre;  ne  ressemble  â  aucun  des  engrais  précédents. 
Pas  d^odeur  sensible.  Des  parties  végétales,  des  fragments  de 
quartz,  de  carbonate  de  chaux ,  des  débris  de  poteries,  des 
clous,  des  noyaux,  des  pépins ,  etc. ,  s'y  trouvent  mélangés. 
Il  y  entre  aussi  un  peu  de  charbon  de  bois. 

(19)  Poudrette  des  voirie»  de  Mont  faucon  et  de  Bondy. 
(Compagnie  Richer,  boulevard  Montmartre,  Ut  à  Paris,  repré- 
sentée par  M.  Mariette ,  â  Melun.)  r-  Semblable  au  n*  18;  mais 
parait  contenir  moins  de  matières  étrangères.  On  y  distingue 
des  os  et  quelques  fragments  de  charbon  de  bois  et  de  coke. 
Son  prix  est  de  U  francs  Thectolitre  pesant  85  kilogrammes. 
La  dose  la  plus  habituelle  est  de  1.700  kilogrammes  ou  90  hec- 
tolitres par  hectare. 

(ao)  Poudrette  de  la  voirie  de  Bondy  (  MM.  Poumier  et  La- 
vaux  â  Meaux  ).  —  Paraît  semblable  â  la  précédente.  On  y  voit 
un  peu  plus  de  matières  végétales,  du  charbon  de  bols  et  de 
petites  parcelles  de  houille  qui  brûlent  avec  flamme  en  don- 
nant un  coke  boursouflé. 

(91)  Poudrette  de  Montfaueon  et  de  Bondy  (Compagnie  Ri- 
cher représentée  par  M.  Blondelot,  marchand  de  plâtre  à  Ne- 


VÉUPIGATION  DE  QUELQUES  ENGRàlS.  4^^ 

moun).  —  Ressemble  aux  n"*  i8«  19  et  ao;  renferme  aussi  du 
carbonate  de  chaux  et  des  fragments  de  houille  qui  s*enflam- 
ment  au  feu  en  se  boursouflant. 

(39]  Poudrelle  (M.  Blondelot,  vidangeur  à  Provins).  —  Idem. 
On  y  observe  des  débris  végétaux  assez  nombreux,  de  la  paille, 
des  os,  et  un  peu  de  charbon  de  bois. 

(aS)  Poudrette  (Garré  à  Montereau,  représentant  de  M.  Gan- 
telonp).  —  En  grumeaux  d'un  gris  un  peu  plus  clair  que  les 
précédentes  ;  00  n'y  remarque  presque  pas  de  débris  végé- 
taux, mais  la  matière  est  intimement  mélangée  de  parties 
blanches  qui  font  effervescence  avec  Tacide  muriatique. 

(35)  Poudrette  animaliêée  (  Brulefer  à  Provins  ).  —  Matière 
grise  en  décomposition  dans  laquelle  on  distingue  à  la  loupe 
une  fourmilière  d'animalcules.  Il  s'y  trouve  des  débris  de  verre, 
de  la  paille ,  des  fragments  calcaires  et  des  parties  argileuses 
d*un  gris  jaunâtre. 

(36)  Poudrelle  de  Mont  faucon  et  de  Bondy  (M.  Polydor 
payen,  à  Brie -Comte -Robert).  •—  En  grumeaux  de  couleur 
gris(ltre  comme  les  n**  18, 19, 30,  etc.  Débris  végétaux  et  parties 
calcaires  en  petite  quantité. 

(37)  Poudrette  (M.  François  Frédéric  Buisson ,  entrepreneur 
à  Fontainebleau).  —  Couleur  brune;  analogue  aux  n**  /^  et  8  ; 
renferme  un  peu  de  charbon  de  bois. 

(38)  Poudrette  (M.  François  Buisson  père,  à  Fontainebleau  ). 
—  Semblable  à  la  précédente. 

(39)  Poudrette  (  M.  Potton,  à  Courbevoie,  représenté  par 
M.  Dubuisson  à  Melun  ).  —  D*un  brun  un  peu  plus  foncé  que 
les  n**  37  et  38. 

Ce  qui  frappe  tout  d*abord  lorsqu'on  Jette  un  coup  d*Œil  sur 
le  tableau  précédent,  c*est  la  diversité  de  composition  que 
présentent  ces  divers  engrais  auxquels  on  applique  cependant 
la  même  dénomination  de  paudrette.  J'ai  indiqué  par  les  lettres 
{a,  b,  c,  etc.)  ceux  qui  ont  entre  eux  le  plus  d'analogie  d'aspect 
et  de  composition.  Tous  ces  engrais  peuvent  être  divisés  en 
deux  catégories  bien  distinctes  :  l'une  comprenant  les  pou- 
drettes  proprement  dites  formées  de  matières  fécales  plus  ou 
moins  mélangées  de  corps  étrangers;  l'autre  les  engrais  de  dif- 
férentes natures  qui  portent  les  noms  de  poudrette  animaliêée^ 
engrait  Stusex^  etc.  Ces  derniers  sont  désignés  par  la  lettre  a; 
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ils  sont  général«meot  en  pondre  assee  fine  <to  oodléur  gHM  on 
gris  verdâtre.  Le  n*  i5  seul  est  en  masse  cotnpaete,  mats  de 
même  couleur  que  les  autres  écliantillons  (a)  et  il  développe 
comme  ces  derniers  une  odeur  fétide  et  nauséabonde.  Je  Tai 
indiqvé  par  a  parce  qu'il  diffère  un  peu  par  sa  composition  di 
ceux  de  la  même  catégorie  qui,  ramenés  à  renfermer  la  même 
quantité  d'eau^  sont  comme  on  peut  s'en  assurer,  pour  ainsi 
dire  identiques.  La  plupart  de  ces  engrais  proviennent  de  rési* 
dus  de  fonderies  de  suif  ou  ne  sont  autres  que  du  sang  mélangé 
à  du  pl&treou  à  des  schistes.On  sait  que  les  fabricants  de  chan- 
delles purifient  le  suif  brut  au  moyen  de  l'acide  suif  urique  qui 
dissout  les  tissus  membraneux  incorporés  à  la  graisse.  Les  rési- 
dus qui  servent  de  base  à  Tengrais  renferment  donc  un  excès 
d'acide  qui  réagit  sur  les  os  dont  ces  résidus  sont  mélangés  en 
donnant  lieu  à  du  sulfate  de  ehaux  et  &  un  phosphate  acide 
soluble  dans  Teau.  Les  autres  engrais  (a)  sont  fabriquée  avec 
le  sang  des  animaux  que  Ton  chauffe  préalablement  à  la  tem- 
pérature de  Teau  bouillante.  La  partie  coagulée  qui  surnage 
renferme  l'albumine ,  la  fibrine  et  les  globules  du  sang.  On 
l'enlève  avec  une  large  écumoire ,  on  la  mélange  avec  une  cer- 
taine quantité  de  plfttre  (  trois  fois  son  poids  au  moins  )  et  on 
dessèche  le  tout  au  moyen  d'un  courant  d*air  chaud.  L'engrais 
renferme  ainsi  tous  les  principes  azotés  du  sang  ;  mais  il  est 
privé  des  sels  minéraux  qui  restent  dans  le  liquide  avec  de  la 
graisse  en  suspension.  Le  sang  ne  renferme  d'ailleurs  que  très- 
peu  de  sels  dont  la  proportion  n'excède  pas  1  p.  100  de  son 
poids.  Il  n'est  pas  étonnant  d'après  cela,  que  les  engrais  (a) 
ne  contiennent  pas  d'acide  phospliorique  ;  i).  Mais  on  y  trouve 
beaucoup  de  sulfate  de  chaux,  et  comme  ce  sel  ne  se  dissout 
que  dans  500  parties  d'eau ,  le  lavage  des  cendres  exige  un 
assez  long  temps.  II  se  précipite  lorsqu'on  concentre  la  liqueur 
ou  qu'on  y  ajoute  de  1  alcool.  Les  mêmes  cendres  renferment 
aussi  de  l'acide  murîatique,  mais  en  quantité  beaucoup  moins 
considérable  que  Tacide  sulfurique.  J'y  ai  constaté  aussi  la 
présence  des  allcalis,  de  la  magnésie,  de  l'alumine,  des  oxydes 
de  fer  et  de  manganèse,  de  la  silice  et  de  l'acide  carbo- 
nique. 

(i)  Le  n*  17  seul  fait  exception.  Encore  cet  acfde  n'y  entre- 
tr\\  qu'en  très-petite  quantité. 
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Ues  pottdrettes  coBtroiremenl  aux  engrais  (a,  présentent  des 
différences  très-marqaées.  Elles  sont  indiquées  par  les  lettres 
(  6»  Cf  dj  e,  f).  La  poudrette  (h)  renferme,  comme  nous  Tavons 
dit,  une  forte  proportion  de  charbon  de  bois.  L  échantillon  (e) 
peut  être  considéré  comme  de  la  matière  fécale  pure.  Ceux  dé- 
signés par  les  lettres  (c)  et  (é)  sont  d'un  brun  plus  ou  moins 
foncé  qui  rappelle  la  couleur  de  la  tourbe  et  du  terreau.  Enfin, 
les  poudrettes  (/)  sont  en  grumeaux  de  couleur  grise  qui  ca- 
ractérisent les  produits  des  voiries  de  Montfaucon  et  de 
Bondj. 

Tons  ces  engrais  contiennent  les  mêmes  éléments  que  les  en- 
grais (a),  plus  de  Tacide  phosphorique  en  quantité  plus  ou 
moins  notable;  mais  je  n'y  ai  trouvé  que  des  traces  d'acide  mu- 
riatique.  Les  solutions  aqueuses  provenant  du  traitement  des 
cendres  par  Teau,  renfermaient  une  certaine  quantité  de  chaux 
caustique  due  à  une  décomposition  partielle  du  calcaire  exis- 
tant dans  les  engrais.  En  effet,  ces  liqueurs  se  sont  troublées  au 
bout  de  quelque  temps  par  suite  de  Tabsorption  de  Tacide  car- 
bonique de  Fair  et  ont  laissé  déposer  une  poudre  cristalline  de 
carbonate  do  chaux.  Elles  donnaient  d*abord  avec  le  nltrale 
d'argent  un  précipité  d'oxyde  d'argent  soluble  dans  Tacide 
nitrique,  lequel  a  cessé  de  se  produire  après  le  dépôt  de  la 
chaux  à  rétat  de  carbonate. 

J'ai  reconnu  Texistence  de  Tacide  phosphorique  dans  les  li- 
queurs acides  au  moyen  de  l'acétate  de  soude  et  du  chlorure 
de  fer,  réactifs  qui  donnent  lieu  à  du  phosphate  de  fer  insolu- 
ble dans  l'acide  acétique.  Le  précipité  qui  se  forme  alors  est 
floconneux  et  d'un  blanc  Jaunâtre.  Gomme  toutes  les  liqueurs 
renfermaient  une  petite  quantité  de  fer,  l'acétate  de  soude  seul 
a  suffi  pour  déterminer  le  précipité  dont  le  volume  était  sus- 
ceptible d'augmenter  par  l'addition  de  quelques  gouttes  ferri- 
ques  (i).  L'acide  phosphorique  Jouant  un  rôle  important  dans 

(  1  )  Il  est  facile  de  s'assurer  que  lorsqu'une  liqueur  renferme 
de  l'acide  phosphorique  et  trè»-peu  de  fer,  l'acétate  de  soude 
produit  toujours  un  précipité  qui  cesse  d'avoir  lieu  quand  le 
fer  se  trouve  en  assez  grand  excès  par  rapport  à  l'acide  phos- 
phorique. Dans  ce  second  cas,  1  acétate  alkalin  colore  la  solution 
en  rouge  foncé,  et  celle-ci  soumise  à  Tébullition  laisse  déposer 
du  peroxyde  de  fer  qui  entraîne  avec  lui  l'acide  phosphorique.  11 
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la  végétation,  J*ai  jugé  utile  de  me  rendre  compte  de  sa  pro- 
portion dans  quelques  engrais.  J'en  ai  trouvé  5,65  p.  loo 
dans  le  n*  35  (0,  /i  p.  loo  dans  le  n*  26  et  5,66  p.  100  dans  le 
n»  37. 

J'ai  aussi  dosé  la  silice  dans  la  poudrette  n"  ai  et  je 
n*enai  pas  trouvé  i/s  p.  ioo(o,/ii).  Cette  quantité  qui  paraît 
minime,  suffirait  néanmoins  pour  alimenter  plusieurs  récoltes 
en  supposant  que  la  silice  soluble  ne  pût  être  offerte  aux  plan- 
tes par  le  sol  lui-même.  En  effet,  la  dose  de  poudrette  employée 
le  plus  ordinairement  étant  de  17  Icilogramme  par  are,  ren- 
ferme au  titre  de  o,/ii,  6^,97  de  silice.  Or  la  même  surface  de 
terrain  produisant  «20  kilogrammes  de  blé  et  45  kilogrammes 
de  paille,  comme  le  grain  de  blé  laisse  1  p.  100  de  cendres 
renfermant  seulement  o,  oo33  de  silice  et  que  la  paille  en  laisse 
5  p.  100  à  0,79,  il  en  résulte  qu'une  récolte  de  blé  enlève  seule- 
ment 1^,63  de  silice  à  une  are  de  terre.  Mais  la  silice  ne  peut  de- 
venir soluble  que  petit  à  petit;  et  c'est  ce  qui  explique  com- 
ment les  blés  peuvent  verser  si  cet  élément  n'est  pas  fourni 
sous  forme  assimilable  proportionnellement  aux  matières  orga- 
niques. 

Cendres  noires.  On  n'a  fait  qu'un  seul  envoi  de  cette  espèoe 
d'engrais  ou  d'amendement  minéral  qui  diffère  complètement 
des  autres  échantillons  par  son  origine.  Il  porte  le  n**  aU  et  a  été 
fourni  par  M.  Percheron  à  Montereau  sous  le  nom  de  cendre  mt- 
nérale  noire.  Voici  sa  composition  : 

faut  alors  redissoudre  le  précipité  et  doser  l'acide  phosphori- 
que  à  l'état  de  phosphate  magnésien ,  ce  qui  donne  lieu  à  des 
opératious  assez  longues.  On  pourrait  peut-être  simplifier  beau- 
coup l'analyse  en  dosant  toujours  l'acide  phosphorique  à  Tétat 
de  phosphate  de  fer  blanc  jaunâtre.  Il  suffirait  pour  cela  d'ajou- 
ter préalablement  à  la  liqueur  une  dissolution  titrée  de  phos- 
phate de  soude,  de  manière  à  ce  que  l'acide  phosphorique  fût 
toujours  en  excès  relativement  au  fer. 

(1)  La  qualification  de  poudrette  animalisée  qu*on  donne 
habituellement  aux  engrais  fabriqués  avec  le  sang  des  animaux 
me  fait  penser  que  le  sang  est  en  effet  une  des  bases  du  n**  !i5. 
Ou  comprend  alors  que  cet  échantillon  contienne  moins  d'acide 
phosphorique  que  les  poudrettes  de  même  catégorie.  Car  on  a 
vu  que  les  engrais  de  sang  proprement  dits  tels  que  les  n***  a 
et  9  ne  renferment  pas  trace  d*acide  phosphorique. 
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Eaa 17,00 

M«Uère8  organiques 44,77  {  ^""^  /*»"  ^«  '*"Vll!^*if,'"rn 

"     ^  l    soafre  provenant  des  pyrites  (1). 

SS  /  Matières  solables  dans  l'eau.      4,14    (Acide  8uirariqoe,alcalis  et  chaux.) 

I  Matières  solobles  dans  l'acide  l      ^  l  ^^l^î^^  *'  .«,*3rf  «  ^^^  ^J,'  5',  J'««" 

I  14,00  <     d'acide  suifuriqne,  d'acide  car- 

moriatique }  (    bonique,  de  silice  et  de  chaux. 

Matières  insolubles a>,i5    (Sable  et  argile). 

Total 103,12 


i 

i 


Cette  cendre  est  extraite  à  Mennessy ,  &  a  lieues  nord-ouest  de 
La  Fère  dans  les  sables  tertiaires  inférieurs.  Elle  est  très-pyri- 
teuse  et  tout  à  fait  semblable  à  celle  que  Ton  consomme  en 
grande  quantité  dans  le  département  de  TAlsne ,  soit  pour  Fa- 
mendement  des  terres ,  soit  pour  la  fabrication  de  la  couperose 
et  de  Talun.  On  y  découvre  de  petites  parties  calcaires  blan- 
châtres qui  se  dissolvent  avec  effervescence  dans  Tacide  mu- 
riatique.  Ty  ai  reconnu  i5,83  de  pyrites  de  fer  et  16,37  de 
charbon. 

> 

La' combustion  de  cette  matière  a  eu  pour  effet  de  décom- 
poser les  pyrites  et  d^amener  le  fer  à  Tétat  de  peroxyde  ;  aussi 
ai-je  obtenu  des  cendres  rouges  qui  renferment  la  quantité 
d*oxigène  absorbée  par  le  fer,  laquelle  est  égale  à  5, 19.  C'est 
ce  qui  explique  l'excédant  porté  au  total. 

Les  cendres  noires  agissent  principalement  par  leurs  pyrites 
qui,  ens'efQeurissant  àTalr,  décomposent  le  calcaire  du  terrain 
en  donnant  lieu  à  du  sulfate  de  chaux.  Elles  conviennent  donc 
surtout  pour  la  fertilisation  des  prairies  artificielles.  La  pro- 
portion la  plus  convenable  à  employer  est  de  sic  à  ^5  hecto- 
litres par  hectare  dont  une  moitié  doit  être  semée  avant  Thiver 
et  l'autre  moitié  au  printemps  par  un  temps  sec.  Ces  cendres 
ne  coûtent  sur  place  que  o',5o  Thectolitre.  Elles  contiennent  à 
rétat  sec 0,71  p.  100  d'azote  d'après  MM.  Boussingault  et  Payen. 

Les  analyses  dont  les  résultats  sont  rapportés  dans  les  pages 
précédentes  sont  loin  d'être  complètes.  Pour  qu'elles  ne  lais- 
sassent rien  à  désirer,  il  aurait  fallu  non-seulement  doser  l'a- 
zote ,  mais  encore  les  autres  corps  simples,  tels  que  le  chlore, 
le  soufre,  le  phosphore,  qui  font  aussi  partie  des  engrais  et  qui 
exercent  une  action  plus  ou  moins  importante  sur  la  végétation. 

(i)La  cendre  noire  contient  donc  9i,85p.  100  de  matières 
Tolatiles  indépendamment  du  charbon  et  du  souft!«. 

TOMR  V,  iS5â.  99 
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Néanmoins,  si  les  données  qui  résultent  de  ces  analyses  ne 
permettent  pas  de  déterminer  avec  précision  l'efficacité  absolue 
de  chacun  des  engrais,  elles  suffiront,  J^espëre,  pour  qu'on 
puisse  juger  approximativement  de  leur  valeur  relative. 

Les  chimistes  qui  se  sont  occupés  jusqu'ici  de  ces  sortes  d'a- 
nalyses, se  sont  surtout  attachés  au  dosage  de  l'azote  ;  mais  bied 
que  cet  élément  soit  un  de  ceux  qui  intéresseiit  spécialement 
l'agriculture,  les  autres  corps  simples  que  je  viens  de  nommer 
jouent  aussi  un  rôle  qui  ne  peut  être  contesté  puisqu'ils  en-* 
trent  dans  les  cendres  des  plantes,  d'où  il  suit,  que  la  richesse 
d'un  engrais  ne  peut  être  considérée  avec  exactitude  comme 
uniquement  proportionnelle  à  la  teneur  en  azote. 

Le  sang  liquide  des  abattoirs  renferme  suivant  MM.  Boussln- 
gault  et  Payen,  s,9/i5  p.  loo  d'azote  et  le  sang  coagulé  sortant 
de  la  presse  /ii,5i/i.  L'engrais  résultant  du  mélange  du  sang 
dans  ce  dernier  état  avec  trois  fois  son  poids  de  pl&tre  n'en 
contiendrait  donc  plus  que  i ,  1 3. 

Il  y  a  de  i,5o  à  a  p.  loo  d'azote  dans  la  poudrette  de 
Bondy. 

On  ena  trouvé  dans  les  guanos  de  5  à  16  p.ioo.  Cette  variation 
peut  tenir,  soit  à  l'origine  différente  des  échantillons  analysés 
soit  &  la  transformation ,  sous  l'influence  de  l'humidité ,  de  la 
chaleur  et  des  matières  organiques ,  d'une  partie  de  l'urate 
d'ammoniaque  en  carbonate  dont  la  volatilité  est  très-grande. 

Tai  aussi  une  observation  à  présenter  relativement  au  dosage 
des  cendres.  En  incinérant  les  engrais  à  la  chaleur  rouge  ,  je 
n'ai  pu  éviter  la  décomposition  d'une  certaine  quantité  de  car- 
bonate de  chaux  et  la  transformation  en  sulfures  d'une  partie 
des  sulfates  alkalins  et  terreux  qui  s'y  trouvent  intimement 
associés.  De  là,  deux  causes  d'erreur  résultant  de  la  présence 
de  la  chaux  caustique  dans  les  solutions  aqueuses  des  cendres 
et  de  la  formation  d'un  sulfure  de  calcium  qui,  étant  presque 
insoluble  dans  l'eau,  est  resté  sur  le  filtre  et  a  dû  passer  à  l'état 
de  sulfate  pendant  la  calcination  du  résidu.  C'est  ce  qui  expli- 
que pourquoi  j'ai  trouvé  de  l'acide  sulfurique  dans  les  liqueurs 
muriatiques.  On  aurait  pu  remédier  à  cette  seconde  cause 
d'erreur  en  lavant  une  deuxième  fois  le  résidu  grillé.  Quant  à 
la  première ,  j'ai  essayé  de  la  faire  disparaître  en  humectant 
et  calcinant  les  cendres  à  une  chaleur  modérée  avec  une  dis- 
solution de  carbonate  d'ammoniaque  qui  devait  saturer  la 
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chaux  caustique  (i).  Mais  je  n*ai  obtenu  ainsi  qu'un  excédant 
presque  insensible  représentant  Tacide  carbonique  dégagé 
pendant  Tincinération. 

On  pouvait  s'attendre  à  ce  résultat^  puisque  la  plupart  des 
solutions  aqueuses  n'ont  laissé  précipiter  que  des  traces  de 
chaux  à  rétat  de  carbonate. 

Si  Ton  comparait  les  engrais  analysés»  eu  égard  aux  quan* 
tit^s  de  matières  organiques  qu'ils  renferment,  pour  apprécier 
leur  valeur  relative  à  poids  égal,  on  les  classerait  ainsi  qu'il 
suit: 


A. 


i« 


■•yèrw 
OTt%nlqtaM. 

Qo  13 52,60 

Qo  13 Sl,65 

n»  M 51,35 

n"    1 50,00 

no  11 48,80 

n«  10 34,90 

n«  17    .  .  .  .  34.80 

D»  18 34,50 

n«  18 3i,10 

DO  23 34,00 

il»  19 3S,4S 

n*  21 32,95 

n<'     5 32,90 

no  22 32,50 

no  25 32,00 


A. 


MêUkfê 
orfiDiqnet. 

no  20 31,7S 

n»    3 31,00 

no  26 30,60 

no    9 29,00 

no  15 28,75 

no  29 28,35 

no     6 25,80 

no  37 25,70 

no    8 38,90 

no    4 23,45 

no  28 23,00 

no    7 32,70 

no    3 14,10 


En  ayant  égard  aux  matières  solubles  en  même  temps  qu'aux 
matières  organiques ,  on  obtiendrait  un  classement  un  peu  dif- 
férent : 


B. 


30 

4» 

50 

(•) 

•• 

70 . 

\n 

) . 

Icr) 

80 

90 

iV> 

■•t.  toInblM 
Jointes  aoi 
mal.  orffan. 

no  14 84,159 

no  12 83,19 

no  13 83,215 

no     1 82,998 

no  11 79,064 

n*  16 70,32 

no  17 69,^0 

no  23 69,20 

no  10 65,986 

no  21 65,50 

no    2 65,27 

no  19 65,32 

no  26 64,08 

no  20 63,91 

no    9 61,86 


B. 


110 
120 
130 
14» 
150 
I60 

ir 

18» 
190 
20» 
2h' 
220 
23" 


(n 

(D 
(«0 

(O 

(d) 

(c) 
{à) 

(à) 

(c) 

(O 
(e) 


Mat.  folnblat 
Jointes  au 
mat.  organ. 

no  18 59,95 

no  22 58,96 

no  25 50,63 

no  15 48,00 

no  27 46,07 

no     5 45,86 

no  29 43,60 

no    6 41,30 

no     3 40,67 

no    8 39,43 

no  28 87,31 

no    4 35,77 

no     7 30,94 


(1)  U  faut  se  garder  de  se  servir'pour  cet  objet  de  carbonate 
d^ammoniaque  en  poudre  si  l'on  veut  éviter  des  projections  et 
des  pertes  de  matière. 
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Nous  avons  tenu  compte  pour  ces  classements  de  Teau  d*imbi- 
bition ,  et  en  effet  la  valeur  d^un  poids  donné  d^engrais  doit  ôtre 
nécessairement  en  raison  inverse  de  la  proportion  d'eau  qui  8*7 
trouve  contenue.  Mais  cette  proportion  variant  dans  des  limites 
très-etendues  (7  à  60  p.  100),  on  peut  se  proposer  d'en  faire 
abstraction,  en  comparant  les  engrais  indépendamment  de 
Teau  qu'ils  renferment;  on  a  ainsi  l'avantage  de  partir  d'une 
base  plus  certaine  et  de  pouvoir  examiner  les  mêmes  matières 
au  point  de  vue  des  quantités  relatives  de  substances  insolubles 
qui  peuvent  y  exister  en  mélange.  Il  suffit  pour  cela  de  les  sup- 
poser desséchées  au  même  point  ou  ramenées  au  même  degré 
d'hydratation  (1). 

En  admettant  30  p.  100  d'eau  dans  tous  les  échantillons,  on 
aurait  pour  la  composition  des  guanos  : 


(1)  Les  agronomes  considèrent  généralement  le  poids  des 
matières  organiques  comme  représentant  une  égale  quantité 
de  fumier,  de  sorte  que  quand  un  engrais  donne,  après  sa  des- 
siccation préalable, 5o  p.  100  de  matières  organiques,  on 
conclut  qu'il  agira  en  terre  comme  trente  parties  de  fumier 
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On  déduirait  de  la  composition  des  engrais  ainsi  modifiés 
deux  nouveaux  classements  qui  seraient  les  suivants  : 


A'. 


■atlèret 
orfâniqocf. 

50,10 
49,19 

48,80 
48,33 
48,19 
47,29 
39,88 
38,94 

34,57 
34,U5 
33,14 
32,79 
32,73 
30,85 
30,56 
30,23 
S0,01 

29,79 
29,68 
29,48 
29,35 
29,04 

28,33 
28,29 

27,32 
26,16 
24,21 
24,51 


B'. 


Mat.  iuolablat 


4* 


7» 


no  13. 
no  12. 
n»  14. 
no  11. 
n' 
n° 
n» 


1. .  . 

3(0. 
7.  .  . 


0,747 
0,76 
0,79 
0,936 
0,952 
11,66 
15,55 
15,622 
17,67 
17,80 
18,57 
18,85 
19,65 


iV 


12o 


no  10 

no  6 

no  23.  ...  . 

no  16 

no  2 

no  9 

no  21 19,91 

no  17 19,99 

no  26 20,67 

no  19 32,78 

no  15 34,60 

no  30 25,01 

no  5 35,14 

no  8.  .  .-.  .  26,01 

no  22 26,51 

no  29 26,84 

n"  18 28,43 

n*  4 29,99 

n"  25 31,21 

no  27 33,11 

n"  2$ 40,73 


Les  différences  que  Ton  remarque  entre  les  deux  classe- 
ments A  et  A'  tiennent  à  ce  que  les  poudrettes  (c)  (d)  (e)  sont  en 
général  plus  humides  que  les  poudrettes  (^.  C'est  ainsi  que  Té- 
chantillon  (e)  n"  7  se  trouve  Tavant-dernier  de  la  série  A,  tan- 
dis qu'il  vient  immédiatement  après  les  guanos  dans  la  série  A'. 

Les  engrais  qui,  ainsi  que  le  n*  25,  renferment  beaucoup  de 
matières  Inertes ,  doivent  être  classés  moins  défavorablement 
dans  la  série  B  que  dans  celle  B'. 

On  voit  encore  que  les  échantillons  (a)  occupent  un  meilleur 
rang  dans  la  série  B  que  dans  la  série  A  à  cause  de  la  forte  pro- 
portion de  matières  solubles  qui  s'y  trouve  contenue. 

Enfin,  on  remarque  que  les  guanos  (le  n*  10  excepté)  occu- 
pent le  premier  rang  dans  toutes  les  séries.  Les  matières  orga- 
niques forment,  en  effîet,  la  moitié  de  leur  poids,  tandis  qu'elles 

(  1  )  Le  rang  anormal  qu'occupe  l'échantillon  (b)  n»  3  s'explique 
par  la  petite  quantité  de  cendres  qu'il  renferme  et  qui  est  due  à 
la  forte  proportion  de  charbon  de  bois  qui  s'y  trouve  mêlée. 
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n'entrent  q^e  pour  33  &  3^  p.  100  dans  les  poudrettes.  La  su- 
périorité des  guanos  tient  non-seulement  d'ailleurs  à  la  grande 
quantité  de  matières  organiques  qu'ils  contiennent ,  mais  en- 
core ft  la  présence  des  phosphates  qui  influent  notablement  sur 
le  mode  d^action  des  engrais.  Aussi  n'est  il  pas  étonnant  qu'en 
pratique  on  fume  un  hectare  de  terre  avec  55o  à  400  kilo- 
grammes de  guano,  tandis  qu'on  emploie  pour  le  même  objet 
1.700  kilogrammes  de  poudrette  ou  S0.000  kilogrammes  de  fu- 
mier normal  (i). 

Nous  avons  dit  dans  ce  qui  précède  que  les  engrais 
n'agissmen)^  pas  seulement  par  leur  azote ,  noais  aussi 
par  les  substances  minérales  qui  entrent  dans  leur  com- 
position. En  effet ,  parmi  les  soixante-deux  corps  sim- 
ples de  Jft  chimie  actuelle ,  quatorze  font  partie  des  vé- 
gétaux, savoir  :  le  carbone,  l'oxygène,  l'hydrogène, 
l'azote ,  le  potassium ,  le  sodium ,  le  calcium ,  le  magné- 
sium ,  le  fer,  le  manganèse ,  le  silicium ,  le  phosphore , 
le  soufre  et  le  chlore.  11  est  naturel  que  ces  mêmes 
corps  simples  se  trouvent  aussi  dans  les  engpis ,  puis- 
que ceux-ci  sont  produits  par  les  animaux  ^  ne  se 
nourrissent  eux-mêmes  que  de  végétaux ,  et  il  résulte 
de  l'antériorité  de  ces  derniers  aux  diverses  races  qui 
ont  peuplé  successivement  la  surface  du  globe ,  que  les 
principes  essentiels  des  plantes  doivent  se  trouver  sous 
forme  assimilable  dans  la  nature  inorganique.  Les  qua- 
torze corps  simples  dont  les  végétaux  sont  composés  sont 
en  effet  précisément  ceux  qui  sont  le  plus  répandus  à  la 
surface  de  la  terre  (2) . 

(1)  L'engrais  type  ou  fumier  normal,  auquel  MM.  Boussîn- 
gault  et  Payen  comparent  tous  les  autres  engrais,  est  un  fu- 
mier à  demi-consommé ,  formé  par  un  mélange  de  litières  et  de 
déjections  d'herbivores.  U  contient  79,3  d'eau  et  30,7  p.  100  de 
matière  sèche.  Sa  teneur  en  azote  est  de  0,4  p.  100  et  de  1,95  à 
rétatsec. 

(3)  De  la  Bêche  (  Rêcherehet  $ur  la  partie  théarigue  de  la 
Géologie^  p.  16). 


.• 
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Les  uns  sont  à  l'état  gazeux ,  comme  l'oxygène  et  Ta- 
zote  qui  font  partie  intégrante  de  l'air  atmosphérique. 
Les  autres  se  trouvent  à  l'état  solide  dans  les  roches 
dont  la  croûte  superficielle  du  globe  est  formée.  Ces 
corps  s'introduisent  dans  les  plantes  par  l'intermédiaire 
de  l'eau  qui  agit  non-seulement  comme  dissolvant, 
mais  encore  en  facilitant  certûnes  réactions  et  en  déga- 
geant, par  sa  décomposition  même,  les  gaz  oxygène  et 
hydrogène  que  les  végétaux  s'assimilent. 

Les  éléments  constitutifs  des  plantes  existant  dans 
l'enveloppe  solide  du  globe  et  dans  l'atmosphère  qui 
l'entoure ,  il  doit  être  possible  de  les  concentrer  en  un 
point  donné  par  le  secours  seul  des  produits  du  règne 
minéral.  A  ce  point  de  vue ,  la  définition  la  plus  géné- 
rale des  engrais  serait  :  Toute  matière  pouvant  fournir 
des  aliments  aux  plantes  ^  la  dénomination  d'amende- 
ments étant  réservée  aux  substances  susceptibles  de 
modifier  les  propriétés  physiques  des  terres  ou  de 
faciliter  l'assimilation  des  éléments  renfermés  dans  les 
engrais. 

Il  est  intéressant  de  passer  en  revue  les  gisements 
des  corps  simples  communs  aux  deux  règnes  végétal  et 
minéral  ;  car  leur  accumulation  dans  certains  lieux  peut 
influer  notablement  sur  l'emploi  des  engrais. 

V azote  existe  dans  la  nature  non-seulement  à  l'état 
gazeux  dans  l'air  atmosphérique ,  mais  encore  combiné 
avec  l'oxygène  sous  forme  d'acide  nitrique  et  avec  l'hy- 
drogène sous  foime  d'ammoniaque.  On  sait  que  lorsque 
le  fer  exposé  à  l'air  humide  se  couvre  de  rouille ,  il 
se  produit  de  l'ammoniaque  aux  dépens  de  l'hydrogène 
de  l'eau  décomposée.  Le  salpêtre,  qui  est  un  mélange 
en  proportions  variables  de  nitrates  de  potasse,  de 
chaux  et  de  magnésie ,  se  trouve  en  efflorescences  à  la 
surface  des  murailles  et  au  milieu  des  plaines  dans 
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un  grand  nombre  de  localités ,  surtout  dans  les  pays 
chauds. 

Le  nitrate  d'ammoniaque  dont  la  présence  a  été  con- 
statée dans  les  pluies  d'orage,  et  qui  paraît  être  le  point 
de  départ  de  la  formation  du  salpêtre ,  est  probablement 
dû  aux  décharges  électriques  qui  ont  lieu  surtout  dans 
les  contrées  tropicales  où  la  nitrification  naturelle  est  si 
manifeste. 

On  connaît  encore  le  nitrate  de  soude  qui  n'a  été  dé- 
couvert jusqu'ici  qu'au  Pérou  ;  l'ammoniaque  sulfatée 
qui  se  rencontre  sous  forme  d'efflorescences  à  la  sur* 
face  des  laves  des  volcans  et  surtout  dans  les  eaux  des 
Lagoni  de  Toscane. 

L'ammoniaque  muriatée  ou  sel  ammoniac  est  aussi  un 
produit  volcanique  qui  se  sublime  continuellement  dans 
les  fentes  des  solfatares.  11  existe  sur  certaines  houillères 
embrasées  où  il  est  produit  par  la  décomposition  des 
substances  organiques  du  terrain  houiller  (i) .  Les  eaux 
ammoniacales  des  usines  à  gaz  démontrent  en  effet,  avec 
évidence ,  l'existence  de  l'azote  dans  la  Ubuille. 

L'azote  se  trouve  aussi  dans  le  sol  ;  car,  d'après  des 
essais  faits  dans  le  laboratoire  de  M.  Liebig,  un  hectare 
d'une  terre  argileuse  à  une  profondeur  de  25  centi- 
mètres, contient  lo.ooo  kilogrammes  d'ammoniaque 
pure ,  et  un  terrain  entièrement  sablonneux  au  delà  de 
9.000  kilogrammes.  Sa  présence  a  été  constatée  aussi 
dans  certaines  roches.  Une  marne  de  Lenguy,  recueillie 
par  M.  de  Gasparin ,  a  donné  à  l'analyse  près  de  0,002 
d'azote.  Une  autre  variété  du  département  du  Bas-Rhin 
en  contient  plus  de  0,001  (2). 

Les  alkalis  fixes  se  rencontrent  dans  les  terrains  les 


(1)  DufréDoy  (TVatV^  de  mtn^a/o^te,  1 11,  p.  iSg). 

(2)  BoosBiogault  (Économie  rurale). 
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plus  anciens  comme  dans  le9  plus  modernes.  Ils  exis- 
tent, en  effet,  dans  toutes  les  roches  f eldspathiques , 
micacées,  chloritées,  dans  les  roches  siliceuses  qui 
proviennent  de  la  décomposition  pu  de  la  désagrégation 
de  ces  dernières  comme  les  schistes  de  transition  et  les 
schistes  dévoniens ,  dans  les  laves  des  volcans  et  dans 
la  plupart  des  calcaires  et  des  argiles  (i). 

Le  sodium  est ,  comme  on  le  sait ,  dissous  dans  Teau 
de  la  mer  à  F  état  de  chlorure  ou  de  sel  marin  dans  la 
proportion  de  s  p.  loo.  On  connaît  le  même  sel  à  l'état 
fossile  dans  la  formation  des  marnes  irisées  dont  il  est 

• 

contemporain ,  ou  en  amas  formés  postérieurement  dans 


(i)  En  Flandre  où  presque  toutes  les  habitations  se  font  en 
briques,  d^abondantes efflorescences  s*aperçoivent  sur  toute  la 
surface  des  murailles  peu  de  jours  après  leur  construction. 
M.  Kulmann  a  constaté  que  ces  efflorescences  sont  généralement 
formées  de  carbonate  et  de  sulfate  de  soude  se  présentant  tantôt 
à  rétat  cristallin,  tantôt  à  Tétat  de  masse  farineuse  par  suite  de 
la  perte  d'une  partie  jdereau  de  cristallisation.  Le  mémecbjmiste 
a  remarqué  que,dans  les  constructions  récentes,  le  soubasse- 
ment des  bâtiments  est  maintenu  dans  un  état  constant  dliu- 
midi  té  par  suite  de  Texsudatioû  à  travers  les  joints  des  briques 
d'une  quantité  notable  de  dissolution  de  potasse  et  d'un  peu  de 
chlorure  de  potassium  et  de  sodium^  dont  Porigine  paraît  être 
la  même  que  celle  des  carbonate  et  sulfate  de  soude  qui  se  pré<> 
sentent  à  l'œil  avec  des  caractères  plus  apparents.  Ces  obser- 
vations fort  curieuses  ont  conduit  M.  Kulmann  à  rechercher  la 
cause  de  ces  efflorescences  dans  les  argiles  à  briques  et  dans  les 
calcaires  servant  à  la  fabrication  de  la  chaux.  Le  traitement 
des  terres  à  briques  par  la  baryte  lui  a  permis  d'y  constater  des 
traces  de  potasse;  mais  les  mêmes  efflorescences  s'étant  for- 
mées à  la  surface  des  plâtrages  faits  avec  de  la  chaux  appliquée 
sur  grès  sans  mélange  d'argile  ni  de  sable,  il  était  plus  naturel 
de  les  attribuer  aux  pierres  calcaires  ou  à  la  houille  employée 
à  la  cuisson  de  la  chaux.  On  avait  bien  remarqué  que  la  houille 
exposée  à  l'air  depuis  quelque  temps,  se  recouvrait  aussi  de  sul- 
fate de  soude;  mais  l'analyse  des  cendres  de  ce  combustible 
donnait  des  quantités  trop  minimes  de  carbonate  ou  de  sulfate 
alkalin  pour  qu'il  fût  possible  d'attribuer  à  cette  origine  seule- 
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les  terrains  jurassiques,  crétacés  ou  tertiaires  (i).  Il 
4pit  donc  se  trouver  par  suite  dans  un  grand  nombre  de 
sources. 

La  soude  existe  aussi  dans  la  nature  à  l'état  de  car- 
bonate (natron,  urao)  qui  se  dépose  sous  forme  nei- 
geuse par  l'évaporation  des  eaux  de  certains  lacs,  pai*- 
ticulièrement  en  Hongrie  et  dans  les  plaines  qui  bordent 
la  mer  Noire  (a).  On  admet  que  ce  sel  est  produit  parla 
réaction  du  carbonate  de  chaux  sur  le  sel  marin. 

Enfin,  il  convient  de  mentionner  la  soude  boratée 
qu'on  a  trouvée  en  dissolution  dans  des  lacs  de  l'Inde 
situés  au  delà  du  Tbibet. 

Vadde  phosphorique  entre  dans  une  foule  de  com- 
posés minéraux ,  dont  le  plus  important ,  au  point  de 
vue  agricole ,  est  sans  contredit  le  phosphate  de  chaux. 
Ce  sel  a  été  rencontré  jusqu'ici  dans  les  terrains  liasîque 
et  crétacé.  C'est  surtout  celui  de  cette  dernière  forma- 
tion qui  est  le  plus  généralement  connu.  On  l'^ploite 
depuis  longtemps  en  Angleterre  (Sussex ,  île  de  Wight) 


ment  les  abondantes  efQorescences  des  murailles.  Il  ne  restait 
donc  que  les  pierres  à  chaux  où  M.  Kujmann  a  constaté,  en 
effet ,  la  présence  d'une  proportion  notable  de  potasse  et  de 
soude  à  rétat  de  silicate ,  de  chlorure  et  de  sulfate.  U  a  opéré 
sur  des  calcaires  de  différentes  époques  gc^ologiques  :  calcaire^ 
compacts,  calcaires  carbonifères  et  craies.  Mais  c'est  surtout 
le  calcaire  bleu  de  Tournai  qui  paraît  renfermer  la  plus  grande 
quantité  de  matières  salines.  Le  sulfate  de  soude  des  murailles 
trouverait  donc  son  explication,  d'après  M.  Kulmann,  dans 
l'absorption  des  vapeurs  sulfureuses  produites  lors  de  la  cuis- 
son de  la  chaux  au  oioyen  de  la  houille,  et  peut-être  aussi  en 
partie  à  Tabsorption  de  Tacide  sulfurique  répandu  dans  Tair  et 
produit  si  abondamment  par  la  décomposition  de  certaines  sub- 
stances animales. 

(i)  Dufrénoy,  Traité  de  minéralogie,  t  II,  p.  i5i. 

(•x)  Id,j  p.  169. 
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dans  le  tourtia  situé  à  la  base  des  marnes  crayeuses  (  i  ) . 

C'est  exactement  dans  la  même  situation  géologique 
que  se  trouvent  les  nodules  noirâtres  des  environs  de 
Monthois  (Ardennes) ,  connus  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  Coquins  ou  Crottes-^u-Diable ,  et  dans  lesquels  j'ai 
constaté  l'existence  d'une  quantité  notable  d'acide 
pbosphorique. 

Ces  nodules  se  rencontrent  également  dans  le  Green- 
sand  inférieur  avec  les  minerais  de  fer  en  grains  qui 
alimentent  les  hauts-fourneaux  de  l'arrondissement  de 
Vouziers  (a). 

Il  existe  aussi  des  nodules  phosphatés  dans  la  craie 
chloritée  qui  forme  la  base  de  l'étage  supérieur  de  la 
craie  blanche.  J'en  ai  reconnu  aux  environs  de  LiUe 
une  couche  d'au  moins  o'",6o  d'épaisseur,  dont  un 
échantillon  a  donné  à  l'analyse  i5  p.  loo  d'acide  phos- 


(i)  M.  Ibbeston  a  coDstaté  sur  beaucoup  de  points  de  File  de 
wight,  et  immédiatement  sous  la  craie  marneuse  qu'elle  sépare 
du  grès  vert  supérieur,  une  masse  grise  remplie  de  grains  verts 
de  silicate  de  fer  et  de  sable  quartzeux.  Vers  le  haut  de  cette 
couche,  il  y  a  quelquefois  un  conglomérat  de  petits  cailloux,  et 
vers  le  bas  des  fossiles  et  des  nodules  allongés  en  forme  de  co- 
prolithes  renfermant  beaucoup  de  phosphate  de  chaux.  Des 
nodules  semblables  .ont  été  trouvés  à  Fernham ,  à  Caldon,  près 
Zulworth,  à  Holywell,  sur  le  chemin  de  fer  de  Wiltshire  k 
Weymouth ,  à  Ghut-Farm ,  etc.  L*analyse  de  ceux  de  Fernham 
avait  donné  aS  p.  loo  de  phosphate  de  chaux,  et  la  masse  en- 
veloppante en  contenait  de  a  à  3  p.  loo.  Celle  des  nodules  de 
Saint-GatherineVDowns ,  dans  nie  de  Wight,  a  donné  à 
M.  Nesbit  19  p.  100  diacide  pbosphorique,  et  39  p.  100  de  phos- 
phate de  chaux.  Cette  couche,  constatée  sur  beaucoup  dépeints 
de  nie  que  Fauteur  a  mentionnés  avec  sofb ,  pourrait  être  fort 
utile  pour  fertiliser  les  sables  ferrugineux  improductifs  qui  en 
occupent  le  centre.  (D*Archiac,  Histoire  de$  progrès  de  la  GéO' 
logie,  t  IV,  p.  47.) 

(3)  Géologis  des  Ardennes^  par  MM.  Sauvage  et  Buvignier, 
p.  35o. 
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phorique  (i).  Ces  derniers  sont  d'un  gris  blanchâtre,  à 
texture  compacte  et  parsemés  de  petits  grains  verts.  Us 
sont  durs ,  assez  pesants ,  et  donnent  une  effervescence 
lente  avec  les  acides.  M.  de  Villeneuve  a  trouvé  un 
moyen  simple  de  les  réduire  en  poudre  en  les  envelop- 
pant de  quelques  morceaux  de  chaux  vive  dont  il  opère 
l'extinction.  M.  D'Archiac  a  signalé  dans  le  terrain  de 
crsde  du  département  de  TAisne  des  nodules  endurcis 
qui  occupent  le  même  niveau  géologique  que  ceux  de 
Lille ,  et  qui  ne  sont  prx)bablement  que  des  phosphates 
comme  ces  derniers  (2) .  S'il  en  était  ainsi ,  les  terrains 
situés  vers  la  limite  des  deux  étages  crayeux  {Systèmes 
nervien  et  sénonien  de  M.  Dumont),  qui  traverse  les 
départements  du  Nord ,  de  l'Aisne,  des  Ardennes  et  de 
la  Marne ,  renfermeraient  des  richesses  immenses  pour 
l'agriculture  de  ces  contrées. 

L'acide  sulfurique  se  forme  journellement  par  la 
décomposition  des  pyrites  disséminées  dans  un  grand 
nombre  de  terrains.  Les  lignites  tertiaires  exposés  à 

(1)  On  avait  trouvé  dans  un  échantillon  de  craie  cliloritée 
pris  an  hasard  dans  la  même  localité  5,7  p.  100  du  môme  acide. 
(Meugy,  Géologie  de  la  Flandre  française^  p.  U6,) 

(s)  Dansles  carrières  delaMalmaison,  au  sud-est  de  Sissonne, 
les  bancs  inférieurs  deviennent  marneux,  d'une  teinte  grise  et 
leur  texture  est  plus  terreuse.  On  y  remarque  une  grande 
quantité  de  parties  compactes  plus  dures  à  grains  plus  fins  et 
plus  serrés,  de  formes  variées  et  de  grandeurs  in^;ales  dési- 
gnées par  les  ouvriers  sous  le  nom  de  duriUons  ou  eeils  de  per- 
drix. Elles  se  lient  intimement  à  la  p&te  enveloppante,  et  sont 
dépourvues  de  points  noirs  d'oxyde  de  manganèse  très-répan- 
dus dans  celle-ci.  Cette  modification  locale  de  la  roche  est  sem- 
blable à  ce  que  nous  avons  vu  désigné  dans  le  département  de 
roise  sous  le  nom  de  craie  noduleuêe.,, .  A  Pouilly,  la  pierre  est 
remplie  des  nodules  endurcis  précédents....  Au  nord  de  Mont- 
cornet,  la  craie  à  silex  est  recouverte  par  la  craie  grise  que 
caractérisent  sa  teinte  et  ses  nodules  compactes  (durillons), 
(D'Archiac,  Histoire  des  progrés  de  la  Géologie,-  t.  IV, 
p.  916,  917.) 
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Tair  dohnent  nàissaiice  â  du  sulfate  de  fer  qui  rôcouvl-e 
leur  surface  de  petits  cristaux  parmi  lescjuèls  on  dis- 
tingue aussi  des  houppes  soyeuses  d'alun  de  plume  (sul- 
fates d'alumine  et  de  fer).  Certains  schistes  pyriteux 
du  terrain  houiller  sont  dans  le  même  cas. 

L*acide  sulfurique  est  aussi  combiné  avec  la  soude,  et 
se  présente  soiis  forme  de  rognons  rdugeâtres ,  quel- 
quefois très-abondants  au  milieu  des  argiles  salifèreâ. 
Mais  on  le  rencontre  surtout  dans  ta  nature  à  l'état  de 
sulfate  de  chaux  qui  se  trouve  eu  couches  ou  en  amas 
puissants  dans  diverses  formations ,  notamment  dans  le 
terrain  tertiaire  et  daiis  celui  des  marnes  irisées. 

Le  sulfate  de  chaux  est  souvent  un  produit  qui  dé- 
rive de  la  réaction  des  pyrites  effleuries  sur  le  calcaire. 
Celui  qui  existe  en  dissolution  dans  les  eaux  de  la  craie 
est  dû  sans  doute  à  cette  cause  C'est  aussi  à  là  décom- 
position du  carbonate  de  soude  por  l'âcIde  sulfurique 
des  pyrites  que  M.  Rulmatin  attribue  les  efflorèsceflôes 
de  sulfkte  de  soude  Remarquées  â  la  surface  des  tas  de 
houille. 

Le  chlore  est  connu  comme  Tun  deâ  éléments  du  sel. 
L'eau  de  la  mer  où  il  est  uni  au  sodium ,  au  calcium  et 
au  magnésium ,  en  est  donc  une  source  intarissable.  Le 
chlore  parait  exister  aussi  à  l'état  de  chlorure  dans  les 
pierres  à  chaux  ;  car  la  dissolution  de  ces  pierres  dans 
l'acide  nitrique  pur  donne  des  précipités  blancs  avec  les 
sels  d'argent  (i). 

V acide, carbonique  existe  non-seulemeitt  dans  l'aîr, 
mais  aussi  dans  l'eau.  C'est  à  la  faveur  d'un  excès  de 
cet  acide  que  certaines  eaux  de  sources  tiennent  en  dis- 
solution du  carbonate  de  chaux  qui  se  dépose  par  Té- 
vaporation.  Les  masses  de  calcaire  qui  forment  une 


(1}  Kulmann,  Expériences  chimiques  et  agronomiques,  p.  55. 
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grsitide  partie  de  Ift  croûte  du  gldbe  nous  dispensent  de 
nous  étendre  davantage  sur  le  gisement  de  cet  acide. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  silice  qui  entre  datis  toutes 
les  roches  primitives  et  dans  toutes  les  argiles  ;  combi- 
née avec  l'alumine,  la  chaut,  la  magnésie,  la  po- 
tasse, etc.,  et  qui  se  trouve  quelquefois  à  Fêtât  géla- 
tineux comme  dans  certaines  rochesl  du  terrain  tertiaire, 
du  grès  vert  et  de  l'oxford -clay.  Mais  la  même  substance 
existe  souvent  aussi  malheureusement  à  l'état  insoluble, 
et  c'est  sa  présence  à  l'exclusion  des  autres  éléments 
qui  cause  la  stérilité  des  contrées  sableuses. 

n  en  est  de  même  de  la  chaux  et  de  la  hia^nièie 
qui  se  trouvent  dans  presque  tous  les  terrains  ;  mais 
qui  sont  loin  d'être  réparties  uniformément  à  la  surface 
du  globe.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  la  Sologne 
qui  en  manque  entièrement ,  et  dû  le  gouvernement  fa- 
vorise autant  que  possible  le  transport  et  l'exploitation 
de  la  marne ,  par  la  construction  de  voies  navigables  et 
par  des  travaux  de  sondage.  Il  convient  aussi  de  distin- 
guer les  roches  feldspathiques  des  roches  amphiboliques 
et  pyi*oxéniques.  Ces  dernières  sont  riches  en  chaux , 
tandis  que  les  premières  en  sont  presque  dépourvues. 

Enfin ,  les  oxydes  de  fer  et  de  manganèse  sont  telle- 
ment connus  qu'il  est  presque  inutile  d'en  parler.  C'est 
l'oxyde  de  fer  qui  colore  la  plupart  des  argiles.  On  le 
trouve  aussi  à  l'état  de  carbonate  et  de  sulfate  dans  les 
eaux  minérales. 

Ajoutons  quelques  mots  en  terminant  sur  l'avenir  des 
engrais  azotés.  Déjà  l'industrie  agricole  tire  le  plus 
utile  parti  des  eaux  ammoniacales  des  usines  à  gaz 
dont  l'origine  est  toute  minérale,  après  leur  saturation 
par  un  acide  ou  leur  décomposition  par  le  plâtre ,  le 
sulfate  de  fer,  etc.  Mais  ne  serait-il  pas  possible  aussi 
de  fixer  l'azote  de  l'air?  Il  résulte  des  expériences  de 
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M.  BoussiDgault  que  la  matière  organique  des  plantes 
est  toujours  récoltée  en  plus  grande  abondance  que 
celle  introduite  dans  le  sol  par  les  engrais ,  d*où  il  suit 
que  l'excédant  doit  être  puisé  dans  Tatmosphère. 
M.  Boussingault  pense  que  cet  azote  en  excès  provient 
uniquement  de  l'ammoniaque  des  eaux  pluviales  »  du 
brouillard  ou  de  la  rosée,  et  M.  Ville  croit,  au  contndre» 
qu'il  est  fourni  directement,  pour  la  plus  grande  partie, 
par  l'air  atmosphérique.  Cette  dernière  opinion  n'est 
pas  inadmissible,  et  on  conçoit,  en  effet,  que  l'azote  de 
l'air  puisse  être  fixé,  soit  à  l'état  d'acide  azotique  par  la 
nitrification  qui  peut  s'opérer  sous  l'influence  de  l'am- 
moniaque des  engrais,  soit  même  à  l'état  d'ammo- 
niaque ;  car  on  sait  que  ce  dernier  composé  se  produit 
partout  où  s'opère  une  décomposition  lente  de  l'eau 
comme  dans  la  formation  de  la  rouille.  Enfin ,  il  parait 
certain  que ,  pendant  la  fermentation  des  matières  oi^* 
niques  non  azotées ,  il  se  forme  aussi  de  l'ammoniaque 
aux  dépens  de  l'air  et  de  l'eau.  Toutes  ces  observations 
ne  pourraient-elles  conduire  aune  fabrication  d'engrds 
dans  laquelle  l'azote  de  l'air  serait  l'élément  premier 
fondamental? 

n  arrivera  peut-être  une  époque  où  la  pile  électrique 
aidera  à  obtenir  cet  immense  résultat,  qui  n'est  certai- 
tainement  pas  du  domaine  des  utopies,  s'il  est  vrai  que 
le  nitrate  d'ammoniaque  se  forme  journellement  sous 
l'influence  de  l'électricité  atmosphérique. 
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COMMISSION  CENTRALE  DES  MACHINES  A  VAPEUR. 


RAPPORTS,  ET  AVIS 

DI  LA  COMMISSION  SUR  L^EXPLOSIOR  DE  LA  CHADDiiRE  DU  BATEAU 

A  VAPEUR  Ii^éCIiAIBliro  M«  9. 


Dans  sa  séance  du  ^^4  février  1854)  &  laquelle  assis- 
taient MM.  Cordier,  Thirria,  Combes,  Mary,  Lorieux, 
Lamé ,  Couche ,  Foumel ,  Callon ,  la  commission ,  sur 
le  renvoi  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture ,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics,  en  date  du  4  février  1 854, 
a  pris  connaissance  des  pièces  concernant  l'accident  du 
5  novembre  i853,  arrivé  à  bord  du  bateau  à  vapeur 
VÊclaireur  n*  2 ,  et  elle  a  entendu  la  lecture  des  rap- 
ports suivants  : 


Rapport  à  la  commission  de  surveillance  des  bateaux 

à  vapeur  siégeant  à  Lyon, 

Le  5  novembre  i853,  le  bateau  à  vapeur  monoroue 
rÊclaireur  n*  2,  appartenant  à  la  société  Bumet  et 
compagnie ,  et  exclusivement  affecté  au  transport  des 
marchandises  sur  la  Saône  et  les  canaux  y  aboutis- 
sant ,  quittait,  vers  trois  heures  du  soir,  le  port  de  Vaise 
avec  un  chargement  de  80  tonnes  de  marchandises 
diverses,  en  remorquant  en  outre  deux  bateaux  chargés, 
et  un  troisième  ne  portant  que  des  agrès  et  du  liège ,  à 
destination  de  Châlon  et  route. 

Vers  trois  heures  un  quart ,  au  moment  où  lÊclai^ 
TOME  V,  i854*  3o 
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reur  n"*  3  passait  devant  le  ruisseau  de  Roche-CardoD , 
la  chaudière  à  vapeur  faisait  explosion ,  et  presque  aus- 
sitôt après  le  bateau  coulait  à  fond  dans  un  trou  de 
drague  de  8  à  10  mètres  de  profondeur  d'eau. 

Le  sieur  Rémond ,  premier  marinier,  qui  se  trouvsdt 
à  la  barre  du  gouvernail ,  laquelle  passait  en  j[)artie  smr 
l'arrière  de  la  chaudière ,  et  fut  brisée  en  trois  mor- 
ceaux ,  fut  lui-même  projeté  à  Teau ,  et  son  cadavre  n'a 
pas  encore  été  retrouvé.  Le  sieur  Louis  Bouchard ,  pa- 
tron du  bateau ,  qui  se  trouvait  aussi  sur  l'arrière,  près 
de  la  barra ,  plus  heureux  que  le  précédent ,  n'a  été  que 
légèrement  brûlé  par  la  vapeur  aux  mainE  et  à  la  figure. 
Le  sieur  Alphonse  Etienne,  mécanicien,  qui  au  mo- 
ment de  r explosion  venait  d'ouvrir  la  porte  du  foyer, 
a  eu  une  partie  de  la  figure  légèrement  brûlée  par  U 
projection  de  charbons  enflanm^és ,  et  a  reçu  quelques 
contusions  sans  gravité.  Le  sieur  Jean  Biet ,  deuxième 
marinier,  n'a  reçu  également  que  quelques  légères 
contusions.  Enfin  les  chauffeurs  et  le  mousse  n'ont  eu 
aucun  mal. 

Quelles  sont  les  causes  de  ce  sinistre  ?  c'est  ce  que 
nous  allons  examiner. 

Le  bateau ,  construit  en  tôle  de  fer,  avait  So  mètres 
de  long  et  5  mètres  de  large,  et  était  pourvu  d'une 
roue  motrice  unique  placée  dans  une  échancrure  à  l'ar- 
rière. A  gauche  de  la  roue  se  trouvait  la  chaudière  à 
vapeur,  et  à  droite  la  machine  motrice ,  de  la  force  de 
5o  chevaux ,  construite  par  William  Hall ,  à  Vaise. 

La  chaudière  à  vapeur,  sortie  des  ateliers  de  Breton 
et  Danto ,  chaudronniers  à  Lyon ,  et  éprouvée  chez  ces 
derniers  le  26  septembre  1862  pour  le  timbre  de  3  at- 
mosphères ,  était  à  retour  de  flamme  tubulaîre  ;  sa  sur- 
face de  chauffe  était  de  44"^)  5o,  et  sa  capacité  de 
a*'*,9i5.  Voici  d'ailleurs  ses  dimensions  : 
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Les  parties  cylindriques  araient  donc  plus  que  l'é- 
paisseur légale,  et  les  parties  planes  parallèles,  réu- 
nies par  des  entretoises  convenablement  espacées ,  of- 
fraient toutes  les  garanties  de  solidité  exigibles*  En 
conséquence ,  et  sur  la  proposition  de  la  commission  de 
surveillance  des  bateaux  à  vapeur  de  Lyon ,  M.  le  con- 
seiller d'État  chargé  de  l'administration  du  départe* 
ment  du  Rhône  délivra  aux  sieurs  Bumet  et  compa- 
gnie, le  lo  juin  1 855,*  un  permis  de  navigation  sur  la 
Saône  et  les  canaux  y  aboutissant  pour  le  bateau  i 
vapeur  monoroue  désigné  sous  le  nom  à^Êclaireur 
n*  3 ,  en  fixant  à  i  lo  tonneaux  le  maximum  du  char- 
gement. 

Après  le  sauvetage  de  la  chaudière ,  on  put  constater 
que  les  tubes  calorifères  des  rangées  supérieures ,  qui 
étaient  en  fer  et  prolongés  par  des  bouts  en  cuivre 
rouge  sur  une  longueur  d'environ  o",to  du  côté  de  la 
boite  à  fumée,  offraient  absolument  le  mdnie  aspect  que 
si  on  les  avait  brusquement  projetés  dans  l'eau  après 
les  avoir  fortement  chauffés;  qu'en  outre  les  tubes 
placés  à  la  partie  supérieure  de  la  chaudière  s'étaient 
plus  ou  moins  courbés  en  tournant  toute  leur  convexité 
wrs  le  haut,  ce  qu'explique  naturellement  la  haute 
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température  à  laquelle  ils  ont  dû  être  portés  par  une 
émersion  antérieure  à  l'explosion.  Dans  le  Parisien  n""  5, 
au  contraire,  dont  les  tubes  étaient  restés  couverts 
d'eau,  aucun  d'eux  n'était  cintré,  bien  que  la  chau- 
dière offrit  après  l'explosion ,  due  d'ailleurs  à  d'autres 
causes ,  une  grande  ressemblance  avec  celle  de  rÊclai- 
retir. 

La  boite  à  fumée  présentait  également  des  traces  de 
suréchauffement. 

Le  foyer  était  parfaitement  décapé  et  sans  dépôt  ni 
coup  de  feu. 

La  tôle ,  aux  endroits  où  elle  s'est  déchirée,  était  de 
bonne  qualité,  et  son  épaisseur  y  dépassait  l'épaisseur 
légale;  on  comprend  en  effet  qu'elle  n'était  point  ex- 
posée dans  cette  partie  à  l'action  destructive  du  feu. 
(Voir,  sur  la  PI.  X,  /S^.  I  à  10 ,  les  dessins  delà  chau- 
dière avant  et  après  l'explosion,  relevés  par  M.  le  garde- 
mines  Rolle.  ) 

Les  soupapes  ne  présentaient,  lorsqu'on  les  a  repê- 
chées, aucune  trace  de  calage.  Elles  auraient  toute- 
fois pu  être  surchargées  au  moyen  de  poids  addition- 
nels ,  ce  qui  est  à  peu  près  aujourd'hui  le  seul  moyen 
adopté  par  les  mécaniciens  pour  dépasser  la  pression 
de  marche  autorisée ,  sauf  dans  les  coups  d'eau  et  les 
rapides ,  où  ils  font  souvent  appuyer  des  hommes  sur 
les  soupapeâ.  Mais  ce  genre  de  surcharge ,  impossible  à 
reconnaître  après  un  accident ,  fût-il  constaté  dans  l'es- 
pèce, nous  paraîtrait  encore  n'avoir  joué  qu'un  rôle 
tout  à  fait  secondaire  dans  l'explosion  de  la  chaudière 
de  VÊclairtuTfC  s. 

Cette  explosion  est  principalement  due  à  un  manque 
d'eau  dans  la  chaudière ,  résultant  d'une  interruption 
ou  d'une  insuffisance  de  l'alimentation  dont  la  consé- 
quence a  été  l'émersion  successive  de  haut  en  bas  des 
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tubes  calorifères ,  qui  ont  alors  acquis  une  température 
élevée  ;  et  qui  ensuite ,  portés  subitement  au  contact 
soit  de  l'eau  restant  dans  la  chaudière  par  une  oscillar 
tion  du  bateau,  soit  plutôt  de  l'eau  injectée  par  la 
pompe  alimentaire  de  la  machine ,  auront  donné  lieu  à 
une  production  instantanée  de  vapeur  phis  que  suiB- 
sante  pour  déterminer  l'explosion. 

Effectivement ,  lors  du  sauvetage ,  on  a  trouvé  ouvert 
le  robinet  d'admission  de  vapeur  du  petit  cheval  ser- 
vant à  assurer  l'alimentation  de  la  chaudière,  tandis 
que  le  robinet  d'aspiration  contre  la  bande  du  bateau 
était  fermé.  Le  petit  cheval  fonctionnait  donc  sans  pou- 
voir fournir  de  l'eau. 

D'un  autre  côté,  et  suivant  les  renseignements  re- 
cueillis par  M.  le  commissaire  de  police  chargé  de  l'en- 
quête ,  le  mécanicien  se  trouvait  sur  le  pont  du  bateau 
quelques  minutes  avant  l'accident ,  et  il  ne  serait  des- 
cendu dans  le  compartiment  de  l'appareil  moteur  qu'en 
s'apercevant  du  ralentissement  de  la  marche  du  bateau, 
conséquence  naturelle  de  l'abaissement  de  l'eau  dans 
la  chaudière,  qui  rendait  inutile  une  partie  toujours 
croissante  de  la  surface  de  chauffe.  En  voyant  marcher 
le  petit  cheval ,  et  sans  se  rappeler  qu'il  ne  pouvait  ali- 
menter par  suite  de  la  fermeture  du  robinet  d'alimen- 
tation ,  trompé  peutrètre  aussi  par  le  tube  en  verre  in- 
dicateur du  niveau  qu'il  aura  pu  omettre  de  purger 
avant  de  le  consulter,  le  sieur  Etienne  aura  pensé  que 
l'abaissement  du  niveau  de  l'eau  était  peu  considé- 
rable ,  et  qu'il  pouvait  y  remédier  sans  jeter  son  feu  et 
s'arrêter.  C'est  alors  qu'il  aura,  soit  fait  fonctionner 
la  pompe  de  la  machine  motrice,  soit,  cette  pompe 
fonctionnant  mal ,  remis  les  clapets  en  état  en  frap- 
pant sur  leur  botte.  Aucune  autre  explication  ne  nous 
parait  susceptible  de  rendre  compte  des  faits  observés. 
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Nous  remarquerons  seulement  que  la  pièce  détachée 
de  la  partie  supérieure  de  la  chaudière  s'est  élevée  à' 
peu  près  verticalement  à  une' hauteur  d'environ  20  mè- 
tres, ce  qui  doit  faire  rejeter  l'idée  d'une  déchirure 
successive  ayant  commencé  en  un  point  où  la  tdle 
aurait  présenté  un  défaut  ou  une  fissure  antérieure, 
auquel  cas  le  fragment  projeté  eût  été  lancé  latérale- 
ment. 

En  résumé ,  l'explosion  de  la  chaudière  de  VÊclai^ 
reur  n**  s  a  ét^  produite  par  un  dégagement  instantané 
de  vapeur  dû  à  une  projection  d'eau  sur  une  partie  des 
tubes  calorifères  portés  à  une  température  élevée  par 
suite  d'un  défaut  d'alimentation  provenant  de  la  négli- 
gence du  mécanicien,  et  cette  explosion  a  amené  la 
mort  d'un  des  hommes  de  l'équipage.  La  violence  de  la 
réaction  produite  sur  le  fond  du  bateau ,  à  l'arrière  et 
à  gauche,  a  suffisanunent  incliné  la  coque  déjà  chargée 
de  80.000  kilogrammes  de  marchandises  et  non  pon- 
tée, pour  que  l'eau  passant  par-dessus  le  plat>-bord, 
envahit  le  compartiment  où  se  trouvaient  les  colis  et  fit 
sombrer  le  bateau ,  sans  toutefois  endommager  la  cloi- 
son qui  le  séparait  du  local  de  la  chaudière ,  dont  la 
fonçure  seule  a  été  défoncée. 

Il  n'y  a  dans  l'espèce  aucun  procès-verbal  de  contra- 
vention à  dresser  contre  le  sieur  Bumet  ni  contre  son 
mécanicien  ;  toutefois ,  l'article  69  de  l'ordonnance  du 
2  a  mai  1 843  concernant  les  appareils  à  vapeur,  portant 
que  leurs  propriétaires,  «conformément  aux  disposi- 
»  tiens  de  l'article  1S84  du  Code  civil,  seront  res- 
n  pensables  des  accidents  et  dommages  résultant  de 
»  la  négligence  ou  de  l'incapacité  de  leurs  agents ,  » 
0  y  a  lieu  de  transmettre  à  M.  le  procureur  impérial 
de  Lyon  copie  du  présent  rapport ,  pour  être  joint  aux 
pièces  de  l'instruction  judiciaire  suivie  contre  les  sieurs 
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Burnet,  propriétaire,  et  Alphonse  Éttenne,  mécaniden 
du  bateau  a  vapeur  CÊelairtur  n"*  a. 

LHngénieur  dei  minef  «  Secrétaire  de  la 
eommiêêian  » 

Signé   P.  DlBfiTTI. 


Rapport  à  Ja  commiiêion  centrale  des  machines  à  vapeur. 

Une  eicplosîon  a  eu  lieu,  le  5  novembre  i855,  sur  le 
bateau  à  vapeur  ( Éclair eur  n*  s ,  affe<^é  au  transport 
des  marchandises  sur  la  Saône. 

Cette  explosion  a  eu,  comme  l'uidique  le  rapport 
précédent ,  des  suites  fort  graves. 

La  commission  de  surveillance  instituée  à  Lyon  a  at- 
tendu ,  pour  faire  son  rapport ,  que  le  sauvetage  du 
bateau  eût  été  opéré.  De  l'examen  attentif  auquel  elle 
s'est  alors  livrée,  il  résulte  que  l'explosion  doit  être  at- 
tribuée à  un  dégagement  instantané  de  vapeur  produit 
par  une  projection  d'eau  sur  une  certaine  quantité  de 
tubes  calorifères  portés  à  une  très-haute  température , 
par  suite  d*un  défaut  d'alimentation.  Les  principaux 
motifs  à  l'appui  de  cette  conclusion  sont,  d'une  part, 
l'état  dans  lequel  se  sont  trouvés  les  tubes  des  rangées 
supérieures;  de  l'autre,  cette  circonstance  que  lors  du 
sauvetage  on  a  trouvé  ouvert  le  robinet  d'admission  de 
vapeur  du  petit  cheval ,  tandis  que  le  robinet  d'aspira^ 
tion  était  fermé ,  d'où  l'on  a  déduit  que  le  petit  cheval 
marchait ,  mais  tialimtrUait  pas. 

Je  pense  que  l'explication  donnée  par  la  commission 
de  Lyon  est  parfaitement  admissible. 

L'accident  dont  il  s'agit  montre  qu'il  est  fort  impor- 
tant pour  les  chaudières  tubulaires ,  au  moins  autant 
que  pour  les  chaudières  à  cameaux ,  de  veiller  atten- 
tivement à  la  régularité  de  l'alimentation.  On  aurait  pu 
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penser  qu'un  défaut  d'alimentation  dans  les  chaudières 
tabulaires  ne  pouvait  avoir  pour  effet  que  de  détruire 
plus  ou  moins  rapidement  quelques-uns  des  tubes  mis 
à  nu ,  mais  non  de  faire  éclater  le  corps  cylindrique. 
L'accident  dont  il  s'agit  montre  que  cette  opinion  serait 
erronée. 

On  doit  même  dire  que  beaucoup  de  chaudières  tu- 
bulaires ,  et  notamment  celle  de  VÊclaireur  n*  2 ,  sont 
sous  ce  rapport  plus  dangereuses  que  les  chaudières 
cylindriques  ordinaires  à  cameaux  ;  c'est  ce  qui  résulte 
des  détails  suivants  : 

Les  deux  premières  rangées  de  tubes  occupent  o*",  1 8 
de  hauteur,  et  contiennent  1 4  tubes  ayant  une  siuf ace 
de  chauffe  totale  de  8"%6i,  ci 8-%6i 

Le  dessus  de  la  boite  à  feu  est  de o''%45 

Total. g-'^oô 

L'épaisseur  des  tubes  est  de  5  millimètres  seulement; 
l'épaisseur  légale  de  la  tôle  pour  la  chaudière  dont  il 
s'agit,  qui  a  i"",3o  de  diamètre ,  est  de  7""°,68  ;  le  poids 
des  1 4  tubes  correspond  donc  à  une  surface  de  chauffe 

de-4QX8,6i  = 3«\36 

7,68 

Ajoutant  comme  ci-dessus o"*,45 

On  aun  total  de 5»\8i 

On  peut  donc  énoncer  que  l'abaissement  de  o",i8 
dans  le  niveau  de  l'eau  correspond  au  même  poids  de 
métal  surchauffé  que  si  S", 81  de  la  surface  du  corps 
cylindrique  étaient  mis  à  nu  dans  des  cameaux,  ce  qui 
correspondrait  à  une  hauteur  de  o"',465  sur  tout  le 
pourtour  de  la  chaudière. 

Une  pareille  situation  serait  sans  doute  regardée 
comme  fort  dangereuse  ;  elle  le  serait  moins  pourtant 
qu'avec  la  chaudière  tubulaire,  puisqu'un  poids  donné 


DU  BATEAU  L'ÉGLAIRBUR  N*  2.  4^3 

de  métal  cédera  sa  chaleur  d'une  manière  d'autant  plus 
instantanée  qu'il  sera  en  lames  plus  minces  et  plus 
étendues. 

Pour  mettre  à  nu  deux  rangées  de  tubes,  il  a  suffi , 
comme  nous  l'avons  dit ,  que  le  niveau  de  l'eau  baissât 
deo'^yiS;  ce  qui  correspond  à  une  dépense  d'eau  de 
4oo  litres  (ou  pour  une  force  de  35  chevaux  environ , 
à  44"''9&o  de  surface  de  chauffe  et  une  consommation 
de  3  kilogrammes  par  cheval  et  par  heure)  à  une 
marche  de  29  à  23  minutes.  Il  suffisait  donc»  avec  la 
chaudière  de  VÊclaireur  n'^  2 ,  de  marcher  moins  de 
23  minutes  sans  alimenter  pour  être  sous  le  coup  d'une 
explosion  imminente;  or  on  marchait  depuis  environ 
un  quart  d'heure  mn$  alimenter^  lorsque  l'explosion 
s'est  produite. 

Ainsi  la  chaudière  dont  il  s'agit  était  en  réalité  assez 
dangereuse ,  parce  que ,  avec  im  poids  donné  de  tôle 
qui  venait  à  y  rougir  accidentellement,  le  développe- 
ment de  vapeur  amené  par  une  projection  d'eau  y  pou- 
vait être  presque  instantané  ;  et  parce  que ,  pour  ame- 
ner jusqu'à  rougir  un  poids  assez  grand  de  .tôle,  il 
suffisait  que  l'alimentation  fût  suspendue  pendant  un 
temps  assez  restreint. 

Dans  l'espèce ,  le  poids  qui  a  pu  rougir  était  parfai- 
tement suffisant  pour  produire  l'accident  qui  a  eu  lieu. 

En  effet,  les  14  tubes  doivent  peser  environ    20l^47 
Le  dessus  de  la  botte  à  feu 26^,96 

Total 228S45 

Soit  23o  kilogrammes  au  moins,  y  compris  les  rivets. 

Ces  pièces,  dans  leur  position,  ont  pu  être  facile- 
ment portées  à  45o*  et  plus.  Un  abaissement  brusque 
de  200^  eât  bien  admissible  pour  des  feuilles  aussi 
minces.  En  prenant  0,12  pour  la  chaleur  spécifique  du 
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fer,  cela  fait  sSo x soo  x  o, i fi  ^s  5. 5«o  calories.  L'eau 
de  la  chaudiàre  étant  déjà  à  5  atmosphères  ou  à  i  S5*« 
il  faut ,  pour  en  vaporiser  i  kilogramme  à  une  tempéra» 
ture  1 9  la  quantité  de  cliideur  donnée  par  la  formule 
suivante  :  ' 

j;ss6o6,6-f  o,3oi<<^  i3A;  et  si  par  aperçu  on 
pose  I  âs  floo*,  on  trouve  x  ^  55fl. 

Ainsi  les  5 . 5  2  0  calories  ont  pu  vaporiser  -^^  ==  i  o^,4 

d'eau  environ. 

L'espace  vide  auniessus  du  niveau  de  l'eau  était 
d'environ  «"^loo,  y  compris  le  réservoir  de  vapeur,  et 
déduction  faite  du  volume  des  i  4  tubes. 

Cet  espace  contenait  déjà  3^,39  de  vapeur  saturée  à 
3  atmosphères.  Il  s'en  est  donc  trouvé  iV'^j^  après  la 
vaporisation  instantanée.  Ces  15^,79,  occupant  •",100, 
étaient  à  une  température  de  197*'  environ ,  et  à  la  ten-^ 
sion  correspondante  de  1 4  atmosphères. 

On  remarquera  que  cette  pression  de  1 4  atmosphères 
est  6  fois  et  demie  la  pression  normale,  ou  plus  de  s  /Mi 
la  chargé  d'éprmve;  de  sorte  que  l'épreuve  même  n'au- 
rait pas  été  une  garantie  contre  la  cause  d'explosion 
dont  il  s'agit  ici. 

Quant  aux  effets  consécutifs  de  la  rupture  du  corps 
cylindrique  1  savoir  la  projection  à  une  grande  hauteur 
de  la  partie  détachée ,  et  la  submersion  du  bateau ,  ils 
s'expliquent  sans  aucune  difficulté  par  l'expansion  tant 
de  i3'',79  de  vapeur  préexistante  que  de  celle  qui  a  pu 
se  former  lorsque  la  masse  d'eau  de  la  chaudière  chauf' 
fée  à  1 35''  a  été  mise  en  communication  avec  l'atmo- 
sphère. 

D'après  les  détails  qui  précèdent  ^  J'ai  l'honneur  de 
proposer  à  la  commission  de  répondre  à  M.  le  ministre 
de  la  manière  suivante  : 
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i""  La  cause  de  l'explosion  de  VÊclaireur  n"*  2  paraît 
bien  être  celle  qui  a  été  signalée  par  la  commission  de 
surveillance  de  Lyon. 

2"  Cet  accident  est  une  nouvelle  preuve  de  l'impor- 
tance d'une  alimentation  régulière ,  aussi  bien  pour  les 
chaudières  tubulaires  que  pour  celles  à  cameaux  ou  à 
galeries ,  et  en  général  de  la  ponctuelle  observation  de 
toutes  les  mesures  de  précaution  indiquées  dans  l'in- 
struction du  25  juillet  i843. 

Par  ce  motif,  il  serait  opportun  de  faire  connaître  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  s'est  produit,  en  insé- 
rant dans  les  Annales  des  fnines  et  dans  celles  des  ponts 
et  chaussées  le  rapport  de  la  commission  de  Lyon  et  le 
présent  rapport. 

5*"  Enfin,  comme  M.  te  préfet,  dans  sa  lettre  d'envoi 

à  H.  le  ministre,  annonce  que  T affaire  a  été  rmvoyée 

par  lui  à  M.  le  procureur  impérial  de  Lyon ,  il  ne  reste 

à  prendre  par  l'administration  aucune  autre  mesure 

utile. 

Le  seerétairê  adjoint  de  la  eommUrion^ 

.  Signé  :  J.  Gallon. 

La  commismon ,  aprësren  avoir  délibéré,  approuvant 
les  observations  contenues  dans  ce  rapport,  en  adopte 
les  conclusions. 

^inspecteur  général  des  mines  ^ 
frésident  de  la  ccmmiêêionf 

Signé  L.  GoaMXB. 

Le  secrétaire  adjoint , 
Signé  J.  (ULU»« 
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MÉMOIRE 

SDR  LE  CALCUL  DE  L'eFFET  UTILE  ET  LA  CORSTRUCTIOH 
DU  TENTILATEUR  A  FORCE  CENTRIFUGE. 

Par  M.  B.  RESAL,  ingéniear  des  mioet. 


Bn  ▼entilatear  empUyé  aoamie  iiMehîiie  loiilBanla 


1 .  Le  ventilateur  à  force  centrifuge ,  employé  comme 
machine  soufflante,  se  compose,  comme  chacun  le  sait, 
d'une  roue  à  palettes  planes  ou  courbes,  à  axe  horizon- 
tal ,  placée  dans  une  enveloppe  formée  de  deux  faces 
planes  latérales  et  d'une  partie  courbe  généralement 
excentrique  à  la  roue  dont  elle  entoure  la  surface  con- 
vexe. 

L'air  extérieur,  appelé  par  le  mouvement  du  ventila- 
teur, pénètre  dans  l'enveloppe  par  deux  ouvertures  cir- 
culaires concentriques  à  l'axe  de  rotation ,  et  pratiquées 
dans  ses  faces  latérales,  puis  se  rend,  après  avoir  cir- 
culé entre  les  aubes  de  la  roue ,  dans  un  tuyau  de  dé- 
gagement qui  vient  se  raccorder  avec  les  trois  parties 
de  cette  enveloppe. 

Les  seules  résistances  passives  éprouvées  par  l'air,  à 
son  passage  dans  le  ventilateur,  qui  aient  de  l'impor- 
tance ,  correspondent  aux  pertes  de  force  vive  dues  aux 
variations  plus  ou  moins  brusques  de  vitesse  du  fluide 
lorsqu'il  se  rend  de  la  conduite  centrale  dans  les  aubes, 
et  des  aubes  dans  l'espace  excentrique  et  le  tuyau  de 
dégagement. 

Le  problème  que  nous  nous  proposons  de  résoudre 
ici  consiste  à  déterminer  la  forme  qu'il  convient  de  don- 
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ner  aux  ailes  et  à  l'enveloppe  du  ventilateur  pour  rendre 
minimum  ces  pertes  de  force  vive ,  et  à  chercher  des 
méthodes  simples,  graphiques  et  analytiques  propres 
à  construire  les  ailes  planes ,  satisfaisant  à  cette  condi- 
tion de  minimum,  que  Ton  peut  substituer  aux  ailes 
courbes. 

A  la  suite  de  ce  travail ,  nous  avons  appliqué  la  même 
méthode  de  recherche  au  ventilateur  aspirant  employé 
dans  les  mines ,  sans  toutefois  insister  beaucoup  sur  ce 
sujet,  qui  a  été  l'objet,  de  la  part  de  H.  Combes, 
d'études  approfondies  et  d'intéressants  travaux. 

Pour  simplifier  la  question ,  nous  avons  négligé  la 
compressibilité  de  l'air  en  mouvement,  hypothèse  suffi- 
samment justifiée  par  différentes  expériences ,  notam- 
ment par  celles  de  MM.  Poncelet  et  Pecquœur,  lorsque 
les  variations  de  pression  sont  très-faibles. 

s.  Supposons  que  la  fig.  1 1  ,P1.  X,  présente  une  coupe 
du  ventilateur  perpendiculaire  à  son  axe  projeté  en  o  ; 
soient,  decf  le  tuyau  de  dégagement;  abc^  a'b'c\  les  cir- 
conférences de  la  roue  et  de  l'ouverture  centrale; 
ad  l'excentricité  de  l'enveloppe.  Si  l'espace  curviligne 
abd  est  construit  de  manière  que  la  section  normale  à 
sa  courbe  moyenne ,  en  chacun  des  points  m  de  la  cir- 
conférence de  la  roue ,  soit  proportionnelle  à  l'arc  am , 
suivant  lequel  l'air  s'échappe  du  ventilateur,  la  vitesse 
du  fluide  pourra  être  considérée  comme  constante  en 
chaque  point  de  l'arc  am ,  soit  dans  cet  espace ,  soit 
entre  les  aubes  de  la  roue. 

3.  CoMtrueiion  de  rexcentrieité  de  ('enveloppe.  — 
Cherchons  donc  à  déterminer  la  forme  de  la  courbe  ad 
ou  de  la  courbe  moyenne  an'  qui  satisfait  à  cette  con- 
dition. Soient  mp^  m'p^  deux  sections  normales  à  la 
courbe  moyenne  aux  deux  pomts  consécutifs  n  et  n'; 
am  s  i;  mm!  s  di;  on  peut  prendre  pour  coordonnées 
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du  point  n,  la  longueur  mn^h^  et  l'angle  S  qu'ette 
fùrme  avec  le  cercle  en  m;  onenant  mq  perpendiculaire 
à  my ,  on  a 

Or  par  hypathèse,  aA=:fc«,  k  étant  une  constante; 

k 
d'où  cosS  =  -  et  A=:icos$. 

Pour  construire  la  courbe  nn\  il  suffira  donc  de  me- 
ner aux  différents  points  de  la  circonférence ,  sous  un 
angle  constant ,  des  droites  égales  aux  produits  du  co- 
sinus de  cet  angle  par  les  arcs  de  cercle  correspondants, 
et  d'en  joindre  les  extrémités  par  un  trait  continu.  La 
courbe  pp'  se  déduira  facilement  de  cette  construction. 

L'angle  $  se  déterminera  par  la  condition  que  l'on  - 
verture  maximum  bt  de  l'espace  excentrique,  corres- 
pondant à  l'arc  aft  =  S ,  soit  égale  à  une  longueur  don- 

H 

née  2H;  on  aura  cosB  =  ^.  Par  exemple  •  dans  le  cas 

]^ 
usuel  où  S= anR,  2H  =  -,  R  étant  le  rayon  du  cercle, 

on  a  cosS  =  ^,  et  8  =  87*,43'î1o". 

OIT 

Quant  à  l'inclinaison  de  la  courbe  pp'  sur  mp,  elle 
s'obtiendra  en  menant  pr  perpendiculaire  à  m'p*.  et  re^ 
marquant  que 

tang.pp'r=?ç; 

or 

ds  h     dh 

p'r  —  ih;  pr  =  mflr  +  A.~=dfc.tang.8  +  g.^^; 


d'où 


sin.  8  +  — 
tang.  ppV  as -— 
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Le  minimum  de  Fangle  ppV  sera  S  et  le  maiiroum  cor- 
respondra  à  A  =  H  ;  dans  le  cas  particulier  examiné  ci- 
dessus,  on  trouve  87",44'»45"  pour  ce  maximum ,  et  les 
sections  normales  à  la  courbe  moyenne  sont  ainsi  sen- 
siblement perpendiculaires  aux  parois  de  l'espace  bda. 
Si  t  est  le  point  de  ap  correspondant  au  point  b  du 
cercle ,  le  raccordement  de  cette  courbe  avec  la  face 
supérieure  du  tuyau  de  dégagement  de ,  pourra  se  faire 
au  moyen  d'un  petit  arc  de  cercle  décrit  du  point  b 
comme  centre  avec  un  rayon  égal  à  bU 

4-  Travail  utile  du  ventilateur.  -<-  Soient  : 

p       le  poids  spécifique  de  l'air; 

«,  a'  les  inclinaisons  respectives  de  chaque  aube  sur  les 

circonférences  intérieure  et  extérieure  ; 
r,  r*  les  rayons  de  ces  circonférences  j 
l      la  largeur  du  ventilateur  ; 
D     la  hauteur  du  tuyau  cdef; 

y     la  vitesse  de  l'air  dans  le  tuyau  central  de  rayon  r 

par  où  il  est  aspiré  ; 
m     le  coefficient  de  contraction  correspoildant  ; 
(D      la  vitesse  angulaire  de  rotation  ; 
Q     la  dépense  en  volume;  l'iûr  arrivant  par  les  deux 

extrémités  du  tuyau  central ,  on  a  Q  :=:  amicr^V  ; 

V  =  — *:^ —  la  vitesse  dans  le  tuyau  cdef; 

tf     la  vitesse  dans  l'espace  bad; 

p      le  rayon  de  l'orifice  par  lequel  Tair  s'échappe  du 

tuyau  cdef: 
y^     le  coefficient  de  contraction  correspondant  ; 
^  et  <p  les  angles  au  centre  qui  correspondent  aux  arcs 

ba  et  6c  ; 
d     l'ouverture  M  de  l'espace  bad. 
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Le  travail  utile  représenté  par  la  demi-force  vive  de 
l'air  à  la  sortie  du  tuyau  sera 

i  a-.Q-V«.-.— 

9  P^  \^ 

Le  mouvement  relatif  de  Tair  dans  le  ventilateur,  peut 
être  considéré  comme  ayant  lieu  dans  les  tuyaux  élé- 
mentaires, déterminés  par  des  surfaces  de  même  forme 
que  les  ailes,  et  infiniment  rapprochées  les  unes  des 
autres.  Soient  W  et  W  les  vitesses  relatives  d'entrée 
et  de  sortie  de  l'air  dans  chacun  de  ces  tuyaux ,  que 
nous  supposerons  les  mêmes  pour  tous  les  points  des 
arcs  d'entrée  et  de  sortie. 

5.  Perte  de  force  vive  à  Ventrée  dans  le  ventilateur. 
—  L'air,  en  pénétrant  du  tuyau  central  dans  chaque 
tube  élémentaire  de  l'appareil,  passe  plus  ou  moins 
brusquement  de  la  vitesse  horizontale  V  à  une  autre 
de  grandeur  et  de  direction  différentes  ;  ce  change- 
ment brusque  de  mouvement  donne  lieu ,  en  certains 
points ,  à  des  tourbiUonnements  ;  et  comme  il  importe 
surtout  dans  la  pratique  d'obtenir  un  maximum  de 
l'effet  des  résistances  passives  pour  toute  espèce  de 
machine,  nous  supposerons  que  cette  perte  a  lieu  pour 
tous  les  filets  fluides,  et  qu'elle  est  due  à  la  vitesse 
perdue ,  hypothèse  que  nous  étendrons  également  à  la 
déperdition  de  travail  relative  à  la  sortie  de  l'air  de  la 
roue. 

Le  carré  de  la  vitesse  absolue  du  fluide  à  son  entrée 
dans  le  ventilateur  est 

a>V»  +  W  +  atoW  008.  a  ; 

par  suite  le  carré  de  la  vitesse  perdue 

y»  =  V*  +  u)V»  +  W»  4-  awrW  cos  a. 

La  section  droite  de  l'un  des  tubes  élémentaires  étant 
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Ir  sin.  ad6,  en  désignant  par  6  Tangle  que  forme,  avec  la 
verticale,  le  rayon  mené  à  son  ouverture,  on  a 

Q  =  2m .  Ynr*  =  I  /rsinarfe.W=/r8ina(ç  +  4»)TV; 


d'où  --.  am .  Vicr 

vf  = 


/  sin  a(<p  -f-  '1')  ' 

la  perte  de  force  vive,  relative  à  l'unité  de  temps,  est 
donc 

aicr'V.m  (  am.itV(i -f-cot"a)   ,  1 

En  faisant  varier  s  entre  o  et  1 8o*,  cette  expression 
varie  elle-même  en  devenant  4*  ^^  po^r  l^s  deux  li- 
mites ;  de  sorte  qu'elle  est  susceptible  d'un  minimum 
correspondant  évidemment  à  une  valeur  négative  de 
cota,  ou  à  une  valeur  de  «  comprise  entre  go"  et  l8o^ 
Cette  valeur  de  cota  est 

qui ,  substituée  dans  (s) ,  donne 


(4)  pQ^+^mW-l 


6.  Perte  de  force  vive  à  la  sortie  du  ventilateur.  — 

L*air  passant  brusquement  de  la  vitesse  u  qu'il  possède 

en  quittant  la  partie  6c  du  ventilateur  à  la  vitesse  v 

dans  le  canal  supposé  horizontal  où  il  se  rend ,  il  en 

résulte  une  seconde  perte  de  force  vive  que  l'on  peut 

évaluer  ainsi.  Gomme  dans  le  cas  précédent,  on  a 

d'abord 

w»  =  u,V«+ W«  +  acorlV'oos  «'; 

atiiTcr'.V      _  Q 

/r'  sin  a'(?  +  ♦)  "^  /r'  sin  «'(?  +  ♦)  ' 
TOMi  V,  i8M.  3i 
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Si  Ton  projette  u  et  ses  deux  composantes  sur  la 
direction  horizontale  de  t?,  on  a 

u  008  (a ,  t>)  =  wr'  CD»  6  +  ^'  cos  (6 — a*) , 

6  étant  l'angle  formé,  avec  la  verticale,  par  le  rayon 
mené  à  Torifice  de  sortie  du  canal  élémentaire  consi- 
déré  ;  le  carré  de  la  vitesse  pgfdue  est  ainsi  : 

X*  =  u*  +  ^*  —  ^¥^  ^^^  (^>  ^)  = 
u«  + 17*  -  'ar[u>r'  co»  6  +  W  co»  (6 — a')] , 

et  Ton  a  pour  la  perte  de  force  vive  correspondant  à 
l'arc  bc: 

9Jo  g 

2V  { wr'  sin  ^  +  W  [sin  {o  ■+- a')  +  sin  a'] }  ] W7r'  sip  «'. 

Le  carré  de' la  vitesse  perdue,  en  un  point  de  ab, 

est  v'^  +  u*  —  2uv'  cos  (u,  v') ,  mais  on  a,  en  projetant 

sur  la  tangente  au  cercle  suivant  laquelle  est  dirigée 

la  vitesse  v\ 

u  008  (tt,  v')  =  "W  008  a'  -|-  wr'  ; 

le  carré  de  la  vitesse  perdue  devieqt  par  suite 

„'t  +  u'  —  aut  (W  008  a'  -f-  wr') , 

et  la  force  vive  correspondante 

t  [t-'*  +  w«  -  2t?'fW'  008  a'  +  cor')] Wy  8iD  a' .  ^. 

Cette  expression  ajoutée  à  la  précédante  donne  pouf  |a 
perte  totale 


+ 


■W'  [sin  (?-«■)  +  «in  »']  j ^  |  •W'co8a'-f.u»r'  j  i  1  ; 

or  on  a 
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*  tu 

ou,  en  remarquant  que  D  =  4  +  sr'sin*-. 


46S 


P     'l' 

tr  =  t».-r. 


D/ 


Or,  poor  que  le  fluide  en  mouvement  dans  l'excentricité 
n'éprouve  plus  de  perte  de  force  vive  à  son  entrée  dans 
le  tuyau ,  il  faut  que  d'<v  ,  ce  qui  se  traduit  par 


d> 


D^ 


2r'^sin*- 


ou 


<*> 


condition  que  nous  supposerons  remplie ,  et  qui  Test 
d'elle-même  si  ?  ou  4^  est  nul. 

Si  dans  l'expression  ci-dessus  on  remplace  u,  v, 
v\  W  par  leurs  valeurs ,  il  vient ,  réductions  faites , 


(6) 


pQ 


-V«+;^^U  + 


(<f-{-^)P  I  D»  '  (<?+4')*  d"  '  r'*(f+^) 


3 

if+m'r"   ir'it-Hn     '^(f+mi 


D       4>'      \      ,   , 


expression  dont  le  minimum  es|;  donné  par 

(7)       cot«'  = Vv  '       +■=;    »in<p  +— — ^1  = 

^COt.+  -^..D^  +  jX^). 
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Cette  valeur  substituée  dans  (6)  donoe 

7.  Fa'fe  (fe  /orcf  vive  totale  due  aux  changements 
brusques  de  mouvement.  —  En  ajoutant  les  expressions 
(4)  et  (8),  on  obtient  .pour  cette  perte  : 

Dd(cp+4;)  r  "~D^ 

8.  Conditions  relatives  à  T enveloppe.  —  D'après  la 
formule  précédente ,  on  voit  que  la  forme  de  l'enveloppe 
a  une  influence  marquée  sur  le  rendement  d'un  ventila^ 
teur,  et  qu'en  donnant  à  cette  enveloppe  une  forme 
convenable ,  ou  à  <p  et  4"  certaines  valeurs ,  il  est  possible 
de  diminuer  la  valeur  de  l'expression  (9).  Or  la  re- 
cherche du  minimum  de  cette  expression ,  par  rapport 
à  <p  et  4^9  conduisant  à  la  résolution  d'équations  trans- 
cendantes, a  dû  être  abandonnée  «  d'autant  plus  qu'il 
est  très-facile  d'obtenir  une  valeur  très-approchée  de  ce 
minimum. 

En  effet,  si  9=0,  l'expression  (g)  se  réduisant  à 

atteint  son  minimum  pour  ^  =  2^,  ce  qui  donne  : 

(..,   tov.+eQv..^(^+i,). 

Le  ventilateur  présente  alors  la  forme  indiquée  parla 
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PI.  X,  /K^.  13;  ce  minimum  relatif  diffère  très-peu  « 
comme  nous  allons  le  démontrer,  du  minimum  absolu. 
Remarquons  «  en  effet ,  que  le  coefficient  en  <p  et  4^  du 
second  terme  de  l'expression  (9) ,  est  supérieur  à 

obtenue  en  supprimant  dans  ce  coefficient ,  des  termes 
essentiellement  positifs  et  mettant  au  dominateur  air  au 
lieu  de  ?  -|-  «p.  Si  Ton  remplace ,  dans  cette  dernière  ex- 

pression,  le  terme  en  ^r  par  son  maximum  par  rapport  à 

cette  quantité ,  on  aura  à  fortiori^  pour  limite  inférieure 
du  coefficient  ci-dessus , 

47r«\r«^  r'«     r'«(ç«— 8in«(p)/ 

1    /il  (1— CQgy)»  \ 

4?^r«'^r'«     r'«(ç«— 8in»/' 

A  cette  limite ,  on  peut  substituer  son  minimum  par 
rapport  à  7  qui  correspond ,  comme  il  est  facile  de  le 
reconnaître ,  à  ?  =  o,  et  l'on  obtient  ainsi  : 

et  par  suite  pour  une  limite  inférieure  derexpression  (9)  : 

L'erreur  relative  commise,  en  prenaotla  formule  (lo) 
pour  le  minimum  de  (9) ,  sera  moindre  que 


3      ,  r»  H 


.= — i 


TV 


S 


466  EFFET   CTILE   ET  CONSTECGTION 

quantité  généralemeDt  assez  fsûble  pour  être  négligée. 

Supposons,  par  exemple,  quer=o",îio,  r'=o",5o, 

/=o*,5o,  dimensions  d'un  ventilatenr  établi  dans  un 

atelier  de  construction,  on  trouve,  en  prenant  m=o,63, 

1 
e  =  7—  environ. 
40 

Ainsi,  dans  l'application,  on  devra  employer  une 
enveloppe  complètement  excentrique,  conséquence  qui 
s'accorde  parfaitement  avec  les  résultats  généraux  de 
l'expérience.  Les  formules  (â)  et  (3)  deviennent,  en  y 
supposant  «p = o,  4^  =  2^, 

/(O 

(M)  ^'*=-:^' 

(la)  cet  a  = T  --:  +  --J-  =  -r  cota  -f  —r-. 

9.  Coefficient  d'effet  utile  d'un  ventilateur  construit 
dan$  les  meilleures  conditions. 

Représentons  par  - .  2-  Q V*F  le  travail  existant  cor- 
respondant aux  frottements  éprouvés  par  le  fluide  dans 
le  tuyau  de  dégagement ,  F  se  déterminera  dans  chaque 
cas  particulier,  lorsque  Ton  connaîtra  la  longueur  de  ce 
tuyau.  Le  travail  moteur  nécessaire  à  la  production  du 
travail  iitîle,  représenté  ^ar  V expression  (1) ,  *era,  en 
négligeant  les  effets  de  la  pesanteur  : 

et  Ton  aura  pour  le  coefficient  d'effet  utile  : 

4'— •" 


DU  VENTILATEUR  A  FORCE  CENTRIFUGE.     4^7 

10.  Règles  à  suivre  pour  établir  un  ventilateur.  — 
L'effet  utile  que  Ton  veut  produire  sera  généralement 
donné  t)ar  rorifice  d'échappement  et  la  dépense  de  Tair 
par  seconde ,  d'où  résultera  une  relation  entre  les  di- 
vers éléments  r,  r',  /,  w,  V,  de  l'appareil  projeté  ;  il  en 
sera  ordinairement  de  même  de  r,  r',  o),  qui  ne  laisse- 
ront ainsi  subsister  que  la  seule  indéterminée  /.  Or,  de 
deux  choses  l'une,  ou  la  largeur  /,  subordonnée  au  dis- 
positif de  l'appareil ,  sera  donnée;  ou  l'on  pourra  dis- 
poser de  son  indétermination  pour  attribuer  une  valeur 
convenable  à  l'angle  d'entrée  a. 

Dans  le  premier  cas ,  les  angles  d'entrée  et  de  sortie 
a  et  a'  résulteront  des  dimensions  du  ventilateur,  et 
conduiront  généralement  à  admettre  pour  les  ailes 
une  forme  courbe,  par  exemple,  celle  d'un  arc  de 
cercle. 

■ 

Dans  le  deuxième  cas ,  on  choisira  «  de  manière  que 
les  ailes  soient  planes,  et  on  calculera  ensuite,  au 
moyen  de  l'équation  (i  i),  la  largeur  correspondante  /  ; 
il  faudra  toujours  chercher  à  se  placer  dans  cette  con- 
dition ,  de  manière  à  arriver  à  la  construction  la  plus 
simple  et  la  plus  économique  du  ventilateur  :  c'est  ce 
problème  que  nous  allons  maintenant  résoudre. 

i  i.  tJonstruetiùn  du  ventilateur  à  ailes  planes.  —  Le 
problème  consiste  à  déterminer  les  angles  «  et  a'  au 
moyen  de  l'équation  (12)  jointe  à  la  relation 

exprimant  que  les  ailes  doivent  être  planes.  Or  l'équa- 
tion en  cot  a ,  par  exemple ,  à  laquelle  on  est  conduit 
par  l'élimination  de  a',  est  du  quatrième  degré  et  ne 
peut  être  d'aucune  utilité  pratique;  aussi  avons -nous 
dû  substituer  à  cette  méthode  la  construction  géomé- 
trique suivante. 
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L'équation  (13)  mise  sous  la  forme 
(i4)     rcota'  =  r'cota.-  +  -— =  r'cota-H — -^.r  * 

représente  une  droite  dont  r  cota'  et  r'cota  seraient 
l'ordonnée  et  l'abscisse.  D'un  autre  côté,  si  l'on  con- 
struit la  courbe  ayant  respectivement  pour  ordonnées 
et  abscisses  les  valeurs  de  r  cot  a  et  r^  cot  a ,  relatives 
à  toutes  les  ailes  planes  que  l'on  peut  inscrire  entre  les 
deux  circonférences  limites  du  ventilateur,  son  inter- 
section avec  la  droite  ci-dessus  nous  donnera  les  va- 
leurs cherchées  de  a  et  a  ;  on  est  donc  ramené  à  con- 
struire ces  deux  lieux  géométriques. 

Soient  {fig.  1 3) ,  le  centre  des  deux  circonférences  de 
rayons  oa=^T\  od  =  r;  oe  le  rayon  perpendiculaire 
à  oa^  rencontrant  ces  circonférences  en  e  et  j.  Je  prends 
sur  oe,  on  =  o,i6d,  je  joins  nd,  et  je  mène  par  le 
point  e  une  parallèle  à  cette  droite  qui  rencontre  oa  pro- 
longée au  point  q;  les  triangles  semblables  donnent 

rr* 

or  en  élevant  en  j  la  perpendiculaire  /r  =  r'  à  oe,  on  a 

r' 
tang roj  =  -  ;  d'où  il  résulte  que,  si  les  ordonnées  et 

abscisses  positives  sont  respectivement  comptées  de  o 
vers  a  et  de  0  vers  e,  la  droite  représentée  par  l'équa- 
tion (i4)  s'obtiendra  en  menant  par  le  point  q  la  pa- 
rallèle qx  à  or. 

Soient  maintenant  cd  une  aile  plane  quelconque, 
of  sa  parallèle  menée  par  le  point  0  et  terminée  à  la 
tangente  en  a  à  la  circonférence  extérieure;  on  a 
angle  eof  =  «',  et  a^  =  —  r'  cot  «  ;  je  mène  la  tangente 
6A  au  point  (  où  co  rencontre  la  circonférence  inté- 
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rieure ,  en  la  terminant  à  son  intersection  h  avec  of. 
Enfin,  si  je  prolonge  d'une  longueur  gtn  =6/i,  la  per- 
pendiculaire abaissée  du  point  f  sur  eo ,  on  obtiendra 
un  point  m  du  deuxième  lieu  géométrique  gmx^  dont 
Ton  construira  ainsi  très-facilement  autant  de  points 
que  l'on  voudra. 

La  tangente  menée  à  cette  courbe  au  point  o,  se 
construira  très-simplement,  si  l'on  remarque  que,  en 
vertu  de  la  relation  (i  3) ,  on  a  pour  le  rapport  de  l'or- 
donnée à  l'abscisse  : 

r  col  a'       r  008  a'  sin  a' r*    sin  a 

r'  cet  a       r*  cos  a  '  sin  a       r'"  '  sin  «" 

qui  donne ,  en  y  faisant     =  «'  ==  90*,  pour  le  coeffi- 

cient  angulaire  de  cette  tangente ,  -^ .  Cela  posé ,  je 

mène  jk  parallèle  à  de ,  les  triangles  semblables  don- 

nent  ofc  =  -^ ,  d'où  il  résulte  que  la  tangente  ot  s'ob*- 

tiendra  en  élevant  en  e  la  perpendiculaire  el  =  ofc  à  eo, 
et  joignant  0/. 

Soit  X  le  point  de  rencontre  de  la  courbe  omx  avec 
la  droite  qx;  il  est  manifeste  que  l'idle  plane  qu'il  s'a^t 
de  construire  s'obtiendra  en  menant ,  par  le  point  d,  une 
parallèle  dz  à  la  droite  qui  joint  le  point  0  à  la  projec- 
tion y  de  X  sur  la  tangente  af. 

La  /{g.  i3  a  été  construite  avec  les  données  indiquées 
plus  bas,  à  l'échelle  de  o*,o38pour  1  mètre;  en  gé- 
néral ,  la  droite  ot  différera  assez  peu  de  la  courbe  omx 
pour  qu'on  puisse  la  substituer  à  cette  dernière  dans 
les  applications  ;  les  valeurs  de  «  et  «'  qui  en  résulteront 
seront  données  par  l'équation  (i4)  jointe  à  la  suivante  : 

,      r 
cota  =-tcota, 
r 
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qui  représente  ot  ;  rélimination  conduit  aux  formules 

—  f' 


cota  = 


(.5) 


-«(:-?) 


—  r 

cota  =  — 


0^16 


(f-p)' 


qui  sont  d'une  application  tout  à  fait  pratique. 

Le  nombre  des  ailes  doit  être  assez  grand  pour  que 
l'hypothèse  admise  sur  le  mouvement  de  l'air  entre 
deux  quelconques  d'entre  elles  se  réalise  sensible- 
ment ;  mais  il  ne  doit  pas  dépasser  une  certaine  limite 
à  partir  de  laquelle  les  frottements  prendraient  une 
importance  inadmissible  -,  l'expérience  parait  indiquer 
que  ce  nombre  doit  être  compris  entre  6  et  16. 

Pour  le  ventilateur  cité  au  n*  8,  on  a  r'rrrcSo, 
r  =  o,20,  d  =  o,3o,  Q  =  3"*',(D  =  2it.3o;  d'où  l'on 
déduit  ai=i5o*,  a'  =  iio%  c'est-à-dire  que  les  ailes 
forment  avec  le  rayon  un  angle  de  Go"*  à  l'entrée  \  et 
de  20*  à  la  sortie  ;  puis  on  trouve  J  =  o",i4. 

Le  travail  utile  d'élevant  ici  à  450^"",  le  coefficient 
d'effet  utile  est,  en  négligeant  les  frottements,  égal 
à  0,99. 

L'appareil  qui  nous  a  fourni  les  données  ci-dessus, 
diffère  essentiellement  de  celui  qui  résulte  de  notre 
discussion  ;  son  enveloppe  n'étant  pas  du  tout  excen- 
trée, et  sa  construction  n'ayant  été  dirigée  par  aucune 
considération  théorique,  il  n'a  pu  nous  servir^  comme 
auraient  pu  le  faire  la  plupart  des  ventilateurs  établis 
en  Alsace,  qui  sont  généralement  entourés  d'une  en- 
veloppe complètement  excentrique ,  à  vérifier  la  théorie 
que  nous  venons  d'exposer.  Espérons  que  des  expé- 
riences futures  viendront  démontrer  l'exactitude  de 
nos  considérations  théoriques. 
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Ha  Tentilateiir  employé  oomme  machine  aspirante. 

12.  En  conservant  les  notations  précédentes,  la  perte 
de  force  vive  de  Tair,  due  à  son  entrée  dans  le  ven- 
tilateur, s'estimera  comme  au  n*  5,   en  supposant 

ç-f  4^  =  211,  et  remplaçant  V  par  -V,  puisque  Tair 

n'entre  que  d'un  seul  côté  dans  l'appareil,  les  for- 
mules (3)  et  (4)  deviennent  ainsi  : 

/(O 


(i6)  cota  =  — 


amV 


Le  carré  de  la  vitesse  à  la  sortie  est 

et  la  force  vive  correspondante,  en  remarquant  que 
2iclr  sma       2    Ir  sma 

^Q|coV»+^.-^.-(i  +  cot»a)  +  -^cot«j. 

Cette  force  vive  venant  s'ajouter  au  travail  utile  à  pro- 
duire ,  doit  être  rendue  minimum  ;  on  trouve  pour  la 
valeur  correspondante  de  cot  a  et  ce  minimum , 

/o)     r'*      r*' 

(i8)        cet  a'  = .  -T-  =  -^  cot  a, 

^    '  amV    r*       r* 

La  perte  totale  de  force  vive,  due  aux  changements 
brusques  de  mouvement ,  sera  donc  exprimée  par 
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Nous  terminerons  en  remarquant  que  l'emploi  d'ailes 
planes  est  impossible  ici,  car  l'équation  (18)  est  incom- 
patible avec  la  relation  -,  =  -,  qui  exprime  que 

cette  condition  doit  être  remplie. 
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MÉMOIRE 

SUR  LE  TERRAIN  ANTHRAXIFÈRR  DES  ALPES  (l)  DE  LA  FRANCE 

ET  DE  LA  SAVOIE. 

Par  M.  Seipion  GRAS,  ingénieur  en  chef  des  minet. 


On  doit  distinguer  dans  le  massif  des  montagnes  qui  Limiies  do  pays 
composent  les  Alpes  occidentales  deux  chaînes  princi-  aspect  physique, 
pales  qui ,  se  détachant  toutes  deux  du  mont  Blanc , 
suivent  à  partir  de  là  des  directions  différentes.  La  pre- 
mière court  à  peu  près  du  nord  au  sud  en  faisant  plu- 
sieurs sinuosités ,  et  sert  de  frontière  au  Piémont  de- 
puis le  col  de  la  Soigne  jusqu'au  mont  Viso.  La  seconde 
se  dirige  du  nord-est  au  sud-ouest ,  et  s'étend  en  ligne 
droite  depuis  le  col  du  Bonhomme  jusqu'aux  environs 
de  Grenoble.  Là  elle  forme  un  coude  vers  le  sud-est ,  et 
va  se  lier  aux  montagnes  de  l'Oisans  et  des  environs  de 
Vallouise,  dont  fait  partie  le  mont  Pelvoux.  L'intérieur 
de  l'angle  formé  par  ces  deux  chaînes  comprend  une 
contrée  très-montagneuse  dont  les  principales  vallées 
sont  celles  de  la  haute  Isère  «  de  l'Arc,  de  la  Guisanne, 
de  la  Clarée  et  de  la  haute  Durance.  Les  deux  pre- 
mières, les  plus  importantes  par  leur  longueur  et  le 
nombre  des  vallées  secondaires  qui  y  aboutissent,  sont 
nommées  la  Tarentaise  et  la  Maurienne  ;  elles  font  par- 
tie de  la  Savoie.  Les  autres,  moins  étendues,  appar- 
tiennent à  la  région  nord- est  du  département  des 

(i)  Nous  entendons  par  terrain  antliraxifèrc  des  Alpes  toutes 
les  couches  de  sédiment  de  cette  contrée  qui  sont  contempo- 
raines de  dépôts  d'antliracite  avec  restes  de  végétaux  houillers 
on  antérieures  à  ces  mêmes  dépôts. 
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Hautes-Alpes.  Le  système  de  couches  qui  constitue  ces 
vallées  se  distingue  par  son  épaisseur  prodigieuse ,  par 
la  diversité  de  ses  roches ,  par  la  présence  de  nom- 
breux gîtes  d'anthracite,  et  surtout  par  l'alternance  et 
l'association  intime  de  coquilles  fossiles  propres  au  lias, 
et  de  restes  de  végétaux  caractéristiques  de  l'époque 
houillère.  L'aspect  du  pays  est  également  remarquable. 
Les  cimes  élevées  qui  hérissent  sa  surface  frappent  par 
un  grand  désordre ,  dû  à  la  fois  aux  dislocations  vio- 
lentes du  sol  et  aux  altérations  métamorphiques  des 
roches.  Ces  altérations  ont  produit  un  mélange  irrégu- 
lier de  parties  dures  et  de  parties  tendres,  qui ,  joint  à 
la  grande  inclinaison  des  couches ,  a  donné  naissance  à 
de  longues  aiguilles ,  à  des  pics  élancés  et  à  des  crêtes 
aiguës  qui  rappellent  les  cimes  déchirées  des  terrains 
de  gneiss  et  de  micaschiste  (i) . 
Travaux  Malgré  tout  l'intérêt  scientifique  qu'offre  ce  pays,  il 

est  resté  jusqu'à  présent  peu  connu.  Cependant  plu- 
sieurs géologues  distingués ,  parmi  lesquels  on  doit  ci- 
ter surtout  MM.  Brochant,  Élie  de  Beaumont  et  Sis- 
monda,  s'en  sont  occupés  spécialement.  Mais  ces  ob- 
servateurs paraissent  avoir  eu  pour  but  plutôt  de  fixer 
son  âge  géologique  que  de  le  décrire  avec  détails.  M.  Bro- 
chant ,  dans  son  mémoire  sur  la  Tarentaîse  (2) ,  a  mon- 
tré que  les  grès  à  anthracite  avec  empreintes  végétales 
de  cette  contrée  ne  pouvaient  pas  être  séparés  des  cal- 
caires grenus  et  des  autres  roches  cristallines  qui  leur 

(1)  Voyez,  pour  plus  de  détails  sur  Taspect  physique  de  cette 
partie  des  Alpes  une  note  de  nous  ayant  pour  titre  :  Introduc- 
tion à  un  essai  iur  la  congtilufion  géologique  des  Alpes  cen- 
trales de  la  France  et  de  la  Savoie,  (Bulletin  de  la  Société 
géologique,  a<  série,  t.  I,  p.  690.) 

(2)  Observations  géologiques  êur  les  terrains  de  transition 
qui  se  rencontrent  dans  la  Tarentaise^  etc.  (Journal  des  mines, 
t.  XXIII,  p.  3a  1.) 
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sont  associées.  En  conséquence ,  il  a  rapporté  à  la  pé- 
riode  de  transition  l'ensemble  de  ces  roches  qu'avant 
lui  on  considérait  comme  primitives.  M.  Élie  de  Beau- 
mont  (i),  dont  les  excellentes  observations  nous  ont 
servi  de  guide,  s'est  appliqué  à  prouver  que  toute 
la  série  des  couches  anthraxifères  avait  pour  base 
des  schistes  argilo- calcaires  renfermant  des  ammo- 
nites et  des  bélemnites  liassiques ,  et  que  la  date  géo- 
logique de  cette  base  étant  ainsi  fixée,  le  terrain  en 
entier  ne  pouvait  pas  être  plus  ancien  que  l'époque  ju- 
rassique. M.  Sismonda  (2]  adoptant  comme  point  de 
départ  l'opinion  de  M.  Élie  de  Beaumont,  que  les 
schistes  à  bélemnites  situés  à  la  base  du  svstème  an- 
thraxifère  correspondaient  au  lias ,  en  a  conclu  natu- 
rellement que  les  autres  membres  du  groupe  jurassique, 
tels  que  l'oolite  inférieure,  l'Oxford-clay,  le  coralrag  et 
le  portlandien ,  devaient  avoir  leurs  représentants  dans 
le  reste  du  terrain.  Pour  les  trouver,  il  a  fait  des  coupes 
plus  ou  moins  étendues  sur  plusieurs  points ,  et  a  sub- 
divisé ensuite  la  série  j^es  couches  observées  en  un  cer- 
tain nombre  de  formations  qu'il  a  assimilées,  d'après 
leur  ordre  de  succession ,  aux  divers  étages  jurassiques 
nommés  plus  haut.  Les  divisions  adoptées  par  M.  Sis- 
monda, considérées  indépendamment  de  toute  classifi- 
cation théorique ,  coïncident  en  partie  avec  celles  que 
nous  avions  nous-même  établies  avant  d'avoir  pu  con- 
naître le  travail  du  savant  géologue  piémontais.  Cet 
accord  a  été  pour  nous  une  preuve  de  plus  que  la  longue 
série  des  couches  anthraxifères  était  réellement  divi- 

{i)Notê  sur  un  gisement  de  végétaux  fossiles  et  debélemnites^ 
situé  à  Petit'Cceur^  etc.  (Annales  des  Sciences  natureUes, 
1**  isérie,'  t.  XIV,  p.  ii3),  et  sur  un  gisement  de  végétaux  fos- 
siles et  de  graphite^  situé  au  col  du  Chardonnet,  etc.  (Même 
Recueil,  t  XV,  p.  353.) 

(a)  Mémoires  dé  VAeadémie  de  Turin^  t.  III,  3*  série. 
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sible  en  plusieurs  groupes  naturels  que  l'on  devra  tou- 
jours distinguer,  quel  que  soit  d'ailleurs  Tâge  qu'on 
leur  assigne. 
Bat  Dans  ce  mémoire,  nous  nous  sommes  proposé  de 

décrire  avec  détails  les  divers  groupes  de  la  série  an- 
thraxifère ,  d'indiquer  leur  position  relative  et  leur  dis- 
tribution géographique,  sans  chercher  à  fixer  leur  place 
dans  l'échelle  générale  des  terrains.  Ainsi  qu'on  le  sait 
déjà  et  qu'on  le  verra  encore  par  notre  travail ,  le  sys- 
tème anthraxifère  des  Alpes  s'écarte  notablement  par 
ses  caractères  de  tous  les  terrains  auxquels  on  voudrait 
l'assimiler;  il  parait  dès  lors  rationnel  qu'avant  de 
chercher  à  préciser  son  âge  géologique ,  on  réunisse 
autant  que  possible  tous  les  faits  propres  à  le  bien  faire 
connaître.  Dans  ce  but ,  nous  nous  sommes  livré  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années  à  des  recherches  que 
des  difficultés  particulières  ont  rendues  longues  et  pé- 
nibles. 
Diffleaitéi  Daus  la  plupart  des  formations  situées  hors  des  Alpes, 
^méSKSrsàiT?!?.'  on  peut  s'aider  des  caractères  minéralogiques  des  ro- 
ches pour  reconnaître ,  au  moins  dans  un  rayon  peu 
étendu ,  celles  qui  sont  du  même  âge.  Les  fossiles  sur- 
tout sont  d'un  grand  secours  pour  classer  les  couches , 
bien  que  l'on  ne  doive  pas  y  ajouter  une  foi  trop  abso- 
lue. Ces  secours  nous  ont  manqué  pour  l'étude  du  ter- 
rain anthraxifère.  Les  divers  groupes  de  ce  terrain , 
quand  ils  n'ont  pas  subi  les  atteintes  du  métamor- 
phisme, ont  entre  eux  trop  de  ressemblance  pour  que 
l'on  puisse  les  distinguer  au  simple  aspect.  Lorsque  les 
roches  ont  été  altérées,  les  difficultés  sont  encore  plus 
grandes ,  parce  que  les  mêmes  couches  deviennent  alors 
méconnaissables  à  de  petites  distances.  Quant  aux  restes 
organisés ,  ils  consistent  en  quelques  coquilles  fossiles , 
d'ailleurs  très-rares,  et  en  empreintes  végétales  plus 
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nombreuses  ;  mais  comme  les  unes  se  rapportent  exclu- 
sivement au  lias,  et  les  autres  non  moins  exclusive- 
ment à  la  flore  houillère ,  elles  tendent  à  séparer  géo- 
logiquement  ce  que  les  observations  les  plus  positives 
démontrent  au  contraire  devoir  être  réuni  ;  en  sorte 
qu'au*  lieu  d'avoir  recours  aux  indications  paléontolo- 
giques,  on  doit  se  mettre  en  garde  contre  elles. 

N'ayant  pu  nous  servir  avec  sûreté  ni  des  caractères 
minéralogiques  ni  des  fossiles  pour  connaître  les  rela- 
tions de  position  des  diverses  assises  du  terrain  an- 
thraxifère,  nous  avons  eu  recours  à  l'observation  di- 
recte de  la  superposition  et  de  la  continuité  des  couches, 
qui  est  bien  certainement ,  et  dans  tous  les  cas  possi- 
bles, la  meilleure  méthode  pour  les  observations  géolo- 
giques, pourvu  qu'on  l'emploie  avec  les  précautions 
convenables  (i).  Après  avoir  acquis  par  des  explorar- 


(0  Quelques  géologues  ont  prétendu  que  les  couches  étant 
très-disloquées  dans  les  Alpes,  il  n'était  pas  possible  de  déter- 
miner leur  &ge  relatif  par  Tobservation  de  la  superposition.  Si 
une  pareille  assertion  était  vraie,  il  en  résulterait  qu*en  sui- 
vant sur  une  grande  étendue  la  ligne  de  jonction  de  deux  for- 
mations alpines,  on  devrait  voir  Tune  des  deux  tantôt  au- 
dessus,  tantôt  au-dessous  de  l'autre;  en  sorte  qu'après  le 
trajet,  quelque  long  qu'il  fût,  l'incertitude  sur  leur  position 
relative  serait  aussi  grande  que  si  les  observations  n'avaient  été 
faites  que  sur  quelques  points  Nous  pouvons  affirmer  positive- 
ment que  cela  n'a  pas  lieu  dans  la  partie  des  Alpes  que  nous 
avons  étudiée,  quoiqu'elle  ?oit  certainement  une  des  plus 
tourmentées.  Lorsqu'on  s'attache  &  suivre ,  même  sur  une  lon- 
gueur médiocre ,  deux  groupes  de  couches  dont  la  ligne  de 
contact  est  visible ,  le  nombre  des  points  où  la  superposition 
de  l'un  des  groupes  sur  l'autre  est  claire  et  à  l'abri  de  toute 
contestation  l'emporte  tellement  sur  ceux  où  elle  est  obscure, 
qu'il  ne  reste  pas  de  doute  sur  leurs  véritables  relations  géo- 
logiques. Il  y  a  cette  différence  entre  un  pays  dont  les  couches 
n'ont  pas  été  dérangées  et  celui  où  elles  ont  été  bouleversées, 
que  dans  le  premier  une  seule  observation  peut  suffire  pour 
ftxer  l'ftge  relatif  de  deux  terrains,  tandis  que  dans  le  second 

TOMR  V,    l85/i.  'il 
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tions  préliminaires  une  connaissance  générale  de  la  par- 
tie des  Alpes  que  nous  avions  à  étudier,  nous  avons 
choisi  la  région  où  la  série  des  couches  était  complète 
et  en  même  temps  susceptible  d'être  observée  sans  trop 
de  difficultés.  Marchant  alors  dans  une  direction  per- 
pendiculaire à  celle  de  la  stratification ,  nous  avons  fait 
avec  tout  le  soin  dont  nous  étions  capable  la  coupe  gé- 
nérale de  la  contrée.  Cette  coupe  fondamentale,  véri- 
fiée à  plusieurs  reprises,  nous  a  fait  connaître  que  le 
terrain  antbraxifère ,  pris  dans  son  ensemble,  était 
forinfî  d'un  très-grand  nombre  d'assises  distinctes  très- 
épaisses,  se  succédant  régulièrement,  et  composées 
alternati  ;  (înient,  les  unes  de  calcaire  compacte  ou  grenu, 
les  autres  de  roches  arénacées  remplacées  quelquefois 
par  des  marnes  et  des  schistes  argilo-calcaires.  Ce  pre- 
mier fait  étant  bien  consulté ,  nous  avons  considéré  sé- 
parément les  diverses  assises  calcaires ,  et  nous  avons 
suivi  chacune  d'îles  dans  toute  l'étendue  de  la  Sa- 
voie et  des  Hautes  -  Alpes.  En  exécutant  cette  entre- 
prises, nous  avons  eu  à  lutter  plutôt  contre  des  obstacles 
physiques  (jiie  contre  d"s  difficultés  d'observation  ;  car 
les  bancs  calcaires  dont  nous  poursuivions  le  prolon- 
gement étant  partout  compris  entre  deux  groupes  de 
couches  arénacées  ou  marneuses,  étaient  par  cela  même 
faciles  à  distinguer.  D'un  autre  côté,  les  bouleverse 
monts  du  sol  ayant  mis  leurs  tranches  parfaitement  à  dé- 
couvert, on  pouvait  les  suivre  de  très-près,  quelquefois 
sans  cesser  de  les  toucher.  Seulement  il  fallait  faire 


il  en  faut  souvent  plusieurs .  et  en  général  d'autant  plus  que  les 
boul«  .(îpsements  ont  été  plus  considérables;  mais  ce  n'est  là 
qu'une  affaire  de  temps,  de  soins  et  de  fatigues,  et  en  définitive 
on  peut  toujou;  *  arrivera  une  certitude  suffisante,  supérieure, 
à  notre  avis,  ù  celle  que  donnerait  la  considération  exclusive 
défi  fossiles. 
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abstraction  de  tout  chemin ,  et  traverser  les  montagnes 
presque  à  vol  d'oiseau.  Lorsque  des  glaciers  ou  d'autres 
obstacles  insurmontables  nous  ont  forcé  à  les  perdre 
momentanément  de  vue ,  nous  avons  pu  encore  mar- 
cher constamment ,  tantôt  sur  le  groupe  arénacé  immé- 
diatement supérieur,  tantôt  sur  Tinférieur,  en  passant 
de  l'un  à  l'autre ,  afin  de  couper  le  calcaire  compris 
entre  deux  et  de  vérifier  sa  continuité.  Nous  sommes 
parvenu  ainsi  à  déterminer  sur  le  terrain  de  longues 
lignes  d'affleurements  calcaires,  véritables  courbes  de 
niveau  géologique.  Ces  lignes  ont  été  ensuite  reliées 
entre  elles  par  de  nombreuses  coupes  transversales  qui 
nous  ont  fait  connaître,  sur  des  points  très-éloignés, 
les  variations  d'épaisseur  et  de  caractères  minérale- 
giques  des  diverses  assises  et  leurs  relations  géologi- 
ques. Ces  coupes,  indépendantes  les  unes  des  autres 
et  se  servant  de  vérifications  mutuelles,  nous  ont  offert 
ime  telle  concordance  qu'il  ne  nous  est  resté  aucun 
doute  sur  l'exactitude  des  résultats  auxquels  nous  étions 
parvenu. 
En  nous  fondant  sur  l'ensemble  de  nos  observations ,    ,  Wf  itioo 

,  .  ,     ,  ,  1        .       *■  mémoire, 

nous  avons  partagé  la  séné  totale  des  couches  anthraxi- 
fères  en  deux  terrains  principaux  que  nous  avons  nom- 
més l'un  inférieur  et  l'autre  supérieur,  et  nous  Jtvons 
subdivisé  ce  dernier  en  quatre  étages  successif.^  que 
nous  avons  distingués  également  par  leur  numéro  l 'or- 
dre. Pour  rendre  compte  des  faits  qui  nous  ont  con- 
duit à  cette  division,  nous  suivrons  à  peu  près  la 
même  marche  que  pour  nos  études  sur  le  terrain. 
Ainsi  nous  donnerons  d'abord  avec  détails  la  coupe  gé- 
nérale de  la  série  anthraxifère,  en  indiquant  les  li- 
mites des  divers  groupes  que  nous  y  avons  établis 
et  les  raisons  à  l'appui.  Cet  exposé  formera  la  première 
partie  de  notre  mémoire.  Dans  la  seconde ,  nous  sui- 
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vrons  le  prolongement  des  divers  étages  dans  toute  l'é- 
tendue du  pays  que  nous  avons  embrassé ,  et  nous  fe- 
rons connaître  leurs  principaux  caractères  en  y  joignant 
la  description  particulière  des  localités  les  plus  intéres- 
santes. Enfin,  dans  un  résumé  général,  nous  ferons 
ressortir  les  traits  les  plus  distinctifs  du  système  an- 
thraxifère  pris  dans  son  ensemble,  ainsi  que  les  diffé- 
rences qui  le  séparent  du  terrain  jurassique. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Cdl'li:  CI^5^RALF.  DES  COUCHES  ANTRRAXIFÈRES  ET  LEUR  DIVIMON 

EN  PLOSIKORS  GROUPES. 

Direction  iittfvre     u  n'est  aucune  partie  des  Alpes  où  l'on  puisse  faire 

pour  *  r  r 

Il  coupe  gériéraio  une  étude  plus  complète  et  plus  commode  du  terrain 

des  couchfS  *  r  r 

antiiraxiréres.  anthraxifère  qu'entre  la  Grave  et  Oulx  (Piémont).  Pour 
aller  du  premier  de  ces  points  au  second  par  le  chemin 
qui  s'écarte  le  moins  de  la  ligne  droite ,  il  faut  suivre 
la  grande  route  du  Bourg-d'Oisans  à  Briançon,  depuis 
la  Grave  jusqu'au  Lauzet,  hameau  du  Monestier  ;  mon- 
ter ensuite  dans  le  vallon  de  la  Ponsonnière  et  gravir 
la  montagne  du  Chardonnet ,  pour  atteindre  un  col  as- 
sez élevé  par  lequel  on  descend  à  Névache  et  à  Plampi- 
net  dans  la  vallée  de  la  Clarée.  Arrivé  à  ce  dernier  vil- 
lage ,  on  suit  le  vallon  des  Acles  jusqu'à  son  extrémité 
la  plus  élevée ,  qui  aboutit  à  la  frontière  du  Piémont. 
On  trouve  sur  cette  frontière  deux  cols  voisins ,  celui 
de  l'Ours,  qui  conduit  dans  la  vallée  de  Bardonèche 
par  Cbâteau-Boulard ,  et  celui  de  Désertes ,  par  lequel 
on  descend  dans  la  vallée  de  Césane.  Quel  que  soit  ce- 
lui de  ces  cols  que  l'on  franchisse,  on  arrive  bientôt  à 
Oulx,  situé  à  la  jonction  des  deux  vallées.  En  faisant 
ce  trajet,  dont  la  longueur  est  d'environ  60  kilomètres. 
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on  coupe  à  très-peu  près  perpendiculairement  à  leur 
direction ,  et  à  deux  reprises  différentes,  la  série  com- 
plète des  couches  anthraxifères.  De  la  Grave  au  som- 
met du  Ghardonnet,  on  marche  successivement  sur  les 
divers  étages ,  depuis  le  plus  bas  jusqu'au  plus  élevé. 
A  partir  du  Ghardonnet,  on  parcourt  de  nouveau  la 
même  série,  mais  en  sens  inverse  jusqu'à  ce  que  l'on 
soit  arrivé  à  Oulx ,  où  l'on  retrouve  des  couches  corres- 
pondantes à  celles  de  la.  Grave.  Les  escarpements  entiè- 
i*ement  nus  qu'offrent  les  montagnes  de  cette  partie  des 
Alpes  et  les  ravins  profonds  qui  les  découpent ,  en  met- 
tant à  découvert  sur  une  grande  longueur  les  tranches 
des  diverses  assises ,  montrent  avec  évidence  leurs  re- 
lations mutuelles.  Ges  circonstances  favorables  permet- 
tent de  constater  avec  toute  la  rigueur  désirable  b  suite 
des  superpositions  que  nous  allons  indiquer. 

Le  terrain  le  plus  ancien  des  environs  de  la  Grave  est    .  ^<mhw 

^  des  environ» 

formé  de  gneiss  talqueux,  d'eurite  et  de  leptinite.  Ges  deiaGrife. 
roches  constituent  les  parois  d'une  gorge  âpre  et  sau- 
vage nommée  Malval,  dans  laquelle  coule  la  Romanche 
à  son  entrée  dans  le  département  de  l'Isère.  Lorsqu'on 
remontant  celte  gorge  on  arrive  aux  Freaux,  hameau  de 
la  Grave ,  l'horizon  s'élargit  tout  à  coup.  Les  montagnes 
qui  bordent  la  vallée,  devenues  moins  abruptes,  offrent 
à  leur  partie  inférieure  des  champs  cultivés ,  et  à  leur 
sommet  de  vastes  pâturages.  Ge  nouvel  aspect  corres- 
pond à  un  changement  complet  dans  la  nature  des  ro- 
ches. Ici ,  en  effet ,  commence  une  série  de  schistes  ar- 
doisiers  d'une  grande  épaisseur,  formant  la  partie  la 
plus  basse  du  système  anthraxière.  Ges  schistes  repo- 
sent immédiatement  sur  le  terrain  talqueux ,  tant  sur 
la  rive  droite  que  sur  la  rive  gauche  de  la  Romanche. 
La  première  couche  que  l'on  observe  sur  la  rive  droite, 
au-dessus  d'une  masse  de  gneiss  et  de  leptinite  mal 
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Stratifiée,  est  un  banc  de  calcaire  grenu,  massif,  d'é- 
paisseur inégale ,  souvent  pénétré  de  quartz  et  de  talc , 
qui  parait  comme  soudé  sur  la  surface  des  roches  feld- 
spathiques.  A  ce  banc  en  succèdent  plusieurs  autres  de 
calcaire  également  grenu ,  mais  mieux  stratifié ,  qui 
frappent  de  loin  par  leur  teinte  jaunâtre.  Leur  épais- 
seur totale  est  de  8  à  lo  mètres.  Puis  viennent  des 
calcaires  marneux  feuilletés  renfermant  un  grand  nom- 
bre de  bélemnites  trop  peu  entières  pour  être  déter- 
minées spécifiquement.  Ces  marnes  fossilifères  servent 
de  base  à  une  longue  série  de  schistes  argilo- cal- 
caires noirs  très- fissiles,  fréquemment  traversés  par 
des  veines  et  de  petits  filons  de  quartz  mêlé  de  chaux 
carbonatée  spathiquc.  On  y  trouve  accidentellement 
des  substances  métalliques,  telles  que  du  fer  sulfuré, 
du  cuivre  gris,  du  cuivre  pyriteux  et  de  la  galène. 
Ces  schistes  s'étendent  sans  discontinuité  depuis  la 
Grave  jusqu'au  col  du  Lautaret ,  et  sur  toute  cette  lon- 
gueur on  observe  qu'ils  sont  dirigés  à  peu  près  vers  le 
N.-O.,  en  s'approchant  de  plus  en  plus  de  la  ligne 
O.-N.-O.  Ils  plongent  constamment  vers  la  région  N.-E. 
avec  une  inclinaison  variable  qui  peut  être  estimée 
moyennement  à  1 5**. 
DfTUion  Lorsqu'on  examine  avec  attention  la  configuration 

•chutes  argilo-  extérieure  de  ce  puissant  système  de  couches,  dont  l'é- 
en  queireaisisef.  paisseur  totale  n'est  pas  moindre  de  8oo  à  900  mètres,  on 

voit  qu'il  se  divise  naturellement  en  quatre  assises  qui 
s'échelonnent  les  unes  au-dessus  des  autres ,  en  offrant 
toutes  une  constitution  semblable ,  savoir  :  à  leur  base 
des  schistes  argileux  noirs  très-friables,  et  à  leur  par- 
tie supérieure  des  schistes  calcaires  plus  solides,  ordi- 
nairement traversés  par  une  multitude  de  veines  et  de 
filons  quartzeux.  Ces  dernières  couches  forment  en  gé- 
néral des  plans  inclinés  couverts  de  culture ,  sur  les- 
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quels  on  a  bâti  les  différents  village^  qui  composent  la 
commune  de  la  Grave. 

La  première  de  ces  assises  est  celle  qui  repose  immé- 
diatement sur  le  terrain  talqueux  près  des  Freaux ,  et 
dont  la  base  renferme  des  bélemnites.  Sa  partie  la  plus 
élevée  forme  un  plan  incliné  de  1 5  à  20  degrés ,  sur 
lequel  se  trouve  le  village  de  la  Terrasse ,  et  plus  bas 
celui  de  la  Grave. 

Cette  assise  s'enfonce  sous  une  autre  moins  épaisse , 
dans  la  masse  de  laquelle  a  été  taillée  la  portion  de  la 
grande  route  de  Briançon  qui  suit  immédiatement  le 
village  de  la  Grave,  Le  haut  de  ce  système ,  où  abondent 
les  veines  de  quartz  et  de  spath  calcaire ,  supporte  le 
village  de  Ventelon. 

La  troisième  assise,  évidemment  superposée  à  la  se- 
conde ,  commence  par  des  schistes  argilo-calcaires  sur 
la  pente  desquels  on  a  bâti  le  hameau  desHières.  A  ces 
schistes  en  succèdent  d'autres  plus  riches  en  carbonate 
de  chaux  et  mieux  stratifiés,  qui  forment  au  nord  du 
village  un  escarpement  au-dessus  duquel  s'étendent  de 
vastes  pâturages.  Les  couches  supérieures  de  la  troi- 
sième assise  se  prolongent  vers  le  sud-est  en  conser- 
vant partout  une  dureté  plus  grande  que  celle  des 
schistes  environnants,  et  viennent  couper  la  Romanche 
un  peu  au-dessous  du  Villard-d' Arène ,  précisément  au 
point  où  ce  torrent  a  été  barré  par  un  mur  de  chute. 

Sur  les  couches  précédentes  repose  une  grande  épais- 
seur de  schistes  argilo-calcaires  très-friables  apparte- 
nant à  la  quatrième  assise.  Ces  schistes,  que  l'on  suit 
sans  discontinuité  jusqu'au  sommet  du  col  du  Lautaret, 
constituent  les  terres  cultivées  et  les  pâturages  situés 
au-dessus  du  Villard-d' Arène.  Au  nord  de  ce  village,  ils 
servent  de  base  à  une  haute  montagne  nommée  le  pic 
des  Troi&'ÊvécMs ,  qui  domine  à  gauche  la  route  du  Lau- 
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taret.  Si  l'on  se  dirige  vers  cette  montagne ,  on  marche 
d'abord  sur  les  tranches  des  schistes  argileux  qui ,  à 
raison  de  leur  friabilité,  présentent  des  surfaces  arron- 
dies. La  pente  devient  ensuite  plus  roide ,  et  l'on  ob- 
serve, en  continuant  à  monter,  plusieurs  couches  de 
calcaire  gris  à  cassure  compacte,  alternant  avec  les 
schistes  argilo-calcaires  et  intimement  liés  avec  eui. 
Puis  vient  un  banc  de  spilite  verdâtre  épais  de  3  mètres, 
associé  à  du  gypse  et  à  du  calcaire  altéré,  de  couleur 
jaunâtre,  en  partie  dolomitiquc.  A  ces  roches  d'origine 
métamorphique  succède  une  assez  grande  épaisseur 
d'un  calcaire  schisteux ,  à  texture  en  général  grenue , 
dont  les  strates  se  répètent  un  grand  nombre  de  fois. 
Ces  bancs  calcaires,  plus  solides  et  mieux  stratifiés 
qu'aucun  de  ceux  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  pré- 
sent, terminent  la  quatrième  assise,  et  en  même  temps 
toute  la  série  des  schistes  argilo-calcaires  des  environs 
de  la  Grave. 
Limite  fupérieure     Lcs  demièrcs  couchcs  dont  nous  venons  de  parler,  et 

du  terrain  '^ 

•^rêvtére  que  nous  désignerons  à  l'avenir  par  le  nom  de  calcaire 
des  Trois-£vêchés ,  se  trouvent  à  peu  près  à  mi-hauteur 
de  cette  montagne.  Le  reste  de  la  sommité  est  formé 
d'un  puissant  groupe  de  roches  arénacées  consistant 
principalement  en  schistes  argileux  noirs  non  efferves- 
cents, en  grès  quartzeux  à  petits  grains  et  en  psammites 
schistoïdes  avec  indices  d'anthracite,  dont  l'ensemble 
présente  une  épaisseur  totale  de  200  à  3oo  mètres.  Ces 
roches,  si  différentes  par  leur  nature  des  précédentes , 
reposent  en  stratification  transgressive  sur  le  calcaire 
des  TroiS'Êvêchés.  Pour  observer  ce  fait  d'une  manière 
commode ,  il  faut  suivre  la  ligne  de  jonction  des  deux 
groupes  du  côté  du  vallon  des  Hières,  oii  ils  sont  cou- 
pés à  pic  à  peu  près  perpendiculairement  à  la  stratifica- 
tion, en  offrant  les  relations  géologiques  suivantes.  Le 
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dernier  banc  calcaire  forme  un  plan  incliné  très-net ,  en 
partie  dénudé ,  sur  lequel  s'appuient  immédiatement  les 
schistes  argileux  suivis  de  grès  quartzeux.  Ces  dernières 
roches,  assez  bien  stratifiées,  ont  une  inclinaison  visible- 
ment  différente  de  celle  du  calcaire.  Il  en  résulte  que  vers 
le  sommet  de  Tangle  formé  par  la  rencontre  de»  deux 
inclinaisons,  les  schistes  argileux  n'ont  qu'une  épaisseur 
de  quelques  mètres  ;  mais  à  mesure  que  Ton  descend,  on 
voit  leur  puissance  s'accroître  rapidement  par  l'addition 
de  couches  inférieures.  Comme  tous  les  strates  argileux 
sont  parfaitement  parallèles  et  à  peu  près  d'égale  épais- 
seur, ils  sont  nécessairement  coupés  en  biseau  par  le 
plan  incliné  calcaire,  dont  la  continuité  est  d'ailleurs 
évidente.  Sur  d'autres  points,  dans  la  Maurienne  et 
dans  la  Tarentaise ,  les  mêmes  systèmes  de  roches,  ob- 
servés dans  leur  prolongement,  paraissent  également 
indépendants  l'un  de  l'autre.  Enfin ,  si  l'on  compare 
dans  leur  ensemble  les  couches  situées  au-dessous  du 
calcaire  des  Trois-Êvêchés^  pris  comme  horizon  géolo- 
gique, avec  celles  qui  lui  sont  supérieures ,  on  remarque 
entre  elles  des  différences  notables.  Une  des  principales 
est  que  les  premières,  dont  l'extension  est  immense,  ont 
formé  les  parois  d'un  bassin  relativement  beaucoup  plus 
petit  dans  l'intérieur  duquel  les  secondes  se  sont  dépo- 
sées :  ce  qui  indique  deux  époques  géologiques  bien  dis- 
tinctes. Pour  ces  diverses  raisons ,  nous  avons  fait  du 
calcaire  des  Trois  •- Êvêchés  la  limite  supérieure  du 
terrain  anthraxifère  inférieur,  l'une  des  grandes  divi- 
sions que  nous  avons  établies. 

Lorsqu'on  a  atteint  l'assise  calcaire  des  Trois-Êvêchès.    Du  coi  du  Uu- 
si  1  on  veut  observer  commodément  dans  leur  ensemble  '*•  •«  Mendeue: 

.  !«'  étage  du  ler^ 

les  roches  arénacées  qui  viennent  après ,  il  ne  faut  pas  "«"  «mbraiifére 
chercher  à  gravir  le  reste  de  la  montagne  qui  est  inac- 
cessible, mais  on  doit  se  diriger  vers  l'est-isud-est  en  mar- 
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chant  sur  le  prolongement  des  couches.  La  tranche  de 
l'assise  calcaire  s'abaisse  visiblement  de  ce  côté,  et  eu 
suivant  sa  trace  rendue  visible  par  les  roches  altérées 
spilitiques  et  gypseuses  qu'elle  renferme ,  il  est  facile 
de  s'assurer  qu  elle  va  passer  à  200  mètres  environ  au 
nord  de  l'hospice  du  col  du  Lautaret.  Pour  bien  étudier 
la  suite  des  couches  qui  succèdent  à  ce  calcaire  schis- 
teux, il  faut,  à  partir  de  ce  point,  se  détourner  un  peu 
de  la  grande  route  et  se  diriger  à  travers  les  pâturages 
vers  le  col  du  Galibier  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  atteint  un 
groupe  de  chalets  nommé  la  Mendette.  Les  premières 
roches  que  l'on  rencontre  sont  des  schistes  argileux 
tendres  dont  on  ne  peut  voir  que  quelques  affleure- 
ments, le  reste  de  leur  surface  étant  gazonné;  puis 
viennent  des  grès  quartzeux  et  des  psammites  alternant 
ensemble  un  grand  nombre  de  fois.  Ce  système  de  grès 
est  évidemment  le  prolongement  direct  de  celui  qui  est 
superposé  au  calcaire  des  Trois-Êvêchès ,  en  face  du  Vil- 
lard-d' Arène.  Plus  au  nord-ouest,  les  mêmes  grès  con- 
stituent le  flanc  droit  du  vallon  de  Goléon,  ainsi  qu'une 
sommité  très-élevée  connue  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  Pic'de-G renier  (1).  Depuis  cette  sommité  jusqu'au 
col  du  Lautaret ,  on  les  voit  très-clairement  reposer 
sur  le  terrain  anthraxifère  inférieur.  Ils  s'enfoncent  en- 
suite sous  des  schistes  argileux  et  des  grès  micacés 
friables  dans  le  sein  duquel  a  été  creusé  un  petit  vallon 
situé  au  nord  du  Lautaret,  derrière  l'arête  de  rocher 
formée  par  les  grès  quartzeux  précédents.  C'est  dans  ce 
vallon  que  le  torrent  de  la  Guisanne  prend  sa  source. 
La  surface  du  sol  yest  en  grande  partie  gazonnée.  Ce- 
pendant on  peut  facilement  reconnaître  sa  nature  géo- 


(1)  Sur  la  plupart  des  cartes,  cette  cime  porte  le  nom  de 
mont  Goléon.  Sa  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de 
3.^99  mètres. 
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logique  à  l'aide  d'affleurements  de  roches  en  saillie  qui 
se  prolongent  sur  une  grande  longueur  Sur  la  gauche 
du  torrent,  les  dernières  couches,  formées  de  grès 
quartzeux ,  sont  plus  dures  que  les  autres  et  présentent 
des  escarpements  très-nets. 

Le  système  arénacé  que  nous  venons  de  décrire  est 
dirigé  de  Touest-nord-ouest  à  Test-sud-est  avec  une 
forte  inclinaison  vers  la  région  nord ,  et  va  couper  la 
grande  route  entre  le  sommet  du  col  du  Lautaret  et  le 
bas  de  la  descente  du  côté  de  Briançon.  Sa  puissance  est 
considérable  et  doit  approcher  de  3oo  mètres.  Malgré 
sa  grande  épaisseur,  il  n'est  pas  riche  en  gîtes  d'anthra- 
cite. Il  est  même  dépourvu  de  ce  combustible  aux  envi- 
rons du  Lautaret  et  n'en  offre  que  quelques  indices  dans 
le  vallon  du  Goléon. 

En  continuant  à  s'avancer  vers  le  col  du  Galibier,  on 
reconnaît  que  les  grès  quartzeux  situés  à  la  partie  supé- 
rieure du  système  précédent  sont  recouverts  par  une 
assise  d'une  nature  toute  différente  formée  d'un  calcaire 
gris  foncé,  assez  bien  stratifié,  dont  l'épaisseur  est  de 
25  à  3o  mètres.  La  tranche  de  ce  calcaire,  fortement 
relevée ,  fait  une  saillie  assez  considérable  à  la  surface 
du  sol.  En  se  prolongeant  vers  l' est-sud-est,  elle  va 
rencontrer ,  à  peu  de  distance  de  la  grande  route ,  le 
torrent  qui  descend  du  vallon  du  Galibier. 

A  ce  calcaire  succède  une  nouvelle  assise  schisteuse 
composée  principalement  de  roches  argilo-calcaires , 
grises ,  feuilletées.  Ces  roches  ont  une  puissance  d'en- 
viron 60  mètres.  Comme  elles  sont  tendres ,  elles  ont 
été  creusées  par  les  eaux  pluviales  :  ce  qui  a  donné 
naissance  à  un  petit  vallon  gazonné  intermédiaire  entre 
le  vaUon  du  Galibier  et  celui  où  la  Guisanne  prend  sa 
soijrce. 

Les  schistes  précédents  sont  évidemment  recouverts 
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par  une  masse  énorme  d'un  calcaire  gris,  grenu,  sans 
stratification  bien  distincte ,  présentant  à  lui  seul  une 
épaisseur  de  plus  de  3o  mètres.  On  atteint  ce  calcaire 
lorsqu'on  arrive  aux  chalets  de  la  Hendette  auxquels  il 
sert  de  base.  Il  se  prolonge  d'une  manière  très  visible 
vers  le  nord-ouest  et  va  passer  un  peu  à  l'ouest  du  col 
du  Galibier.  Nous  le  nommerons  à  l'avenir  calcaire  de 
la  Blendelle. 

En  suivant  dans  leur  prolongement  leS  quatre  assises 
alternativement  arénacées  et  calcaires  que  nous  venons 
d'indiquer,  on  remarque  souvent  que  les  roches  aréna- 
cées sont  remplacées  par  des  marnes  schisteuses  alter- 
nant avec  des  calcaires  plus  solides  à  texture  cristal- 
line. Alors  tout  le  système  oflre  une  longue  série  de 
bancs  calcaires  qui  frappent  l'observateur  parleur  épûs- 
seur  énorme.  Lorsque  ces  bancs  barrent  une  vallée,  ils 
donnent  presque  toujours  lieu  à  une  gorge  étroite,  pro- 
fonde ,  s' élargissant  un  peu  à  la  rencontre  des  couches 
schisteuses  et  se  resserrant  dans  le  sein  des  grandes 
masses  calcaires.  Tel  est ,  par  exemple ,  le  défilé  qui 
conduit  de  Moutiers  à  Villette.  Ces  assises  réunies  of- 
frant dans  leur  ensemble  une  grande  liaison  et  se  sépa- 
rant nettement  par  leurs  caractères  des  autres  groupes 
situés  au-dessus  ou  au-dessous ,  nous  en  avons  fait  un 
seul  étage,  le  premier  du  terrain  anthraxifère  supérieur. 
Heiiiamueturiii     j^es  couchcs  authraxifères  qui  nous  restent  à  décrire 

liaisan  des  cou-  *■ 

rrt'ciûriVuM*'  ®^"^  alternativement  composées  de  grès  et  de  calcaire. 

Avant  d'indiquer  leur  succession  dans  le  vallon  du  Ga- 
libier, nous  insisterons  sur  un  fait  remarquable  qui  a 
servi  de  base  à  notre  division  du  terrain  en  étages.  On 
obseiTe  constamment  que  les  assises  calcaires  ne  sont 
pas  également  liées  aux  roches  arénacées,  suivant  que 
celles-ci  sont  au-dessus  ou  au-dessous  d'elles.  Il  n'y  a 
aucun  passage ,  et  même  il  y  a  jusqu'à  un  certain  point 
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indépendance  entre  les  calcaires  et  les  grès  qui  les  re- 
couvrent ,  quelquefois  même  la  stratification  paraît  dis- 
cordante. On  remarque,  au  contraire,  une  liaison  intime 
entre  ces  mêmes  calcaires  et  les  couches  arénacées  im- 
médiatement inférieures.  Ordinairement  cette  liaison 
sétablit  de  la  manière  suivante  :  le  calcaire  d'abord  pur 
et  en  grande  masse  commence  à  alterner  à  sa  base  avec 
des  lits  minces  de  quartz  qui  deviennent  successive- 
ment plus  épais  et  plus  abondants.  Ce  quartz  en  pre- 
nant une 'structure  grenue  passe  au  grès  quartzeux,  et 
celui-ci  a  d'autres  roches  arénacées.  Souvent  aussi  le 
calcaire  devient  schisteux  à  sa  partie  inférieure  et  se 
transforme  graduellement  en  schiste  argilo-calcaire 
accompagné  de  schiste  argileux  et  de  psammite.  D'après 
ce  fait  qui  se  vérifie  non-seulement  dans  le  vallon  du 
Galibier,  mais  dans  toute  l'étendue  du  terrain  anthraxi- 
fère,  nous  avons  composé  chaque  étage  d'un  groupe 
de  roches  arénacées  et  de  l'assise  calcaire  immédiate- 
ment supérieure  quand  celle-ci  existait.  Nous  n*avons 
fait  d'exception  que  pour  le  premier  étage  formé,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  plus  haut,  de  quatre  assises  alternativement 
arénacées  et  calcaires.  Les  caractères  particuliers  à  cet 
ensemble  de  couches,  qui  seront  exposés  plus  tard  avec 
détails ,  nous  ont  paru  devoir  entraîner  leur  réunion  en 
un  seul  groupe.  Cependant,  comme  ici  encore  l'assise 
calcaire  moyenne  est  bien  mieux  liée  aux  grès  ou  aux 
schistes  calcaires  immédiatement  inférieurs  qu'à  ceux 
qui  sont  au-dessus ,  on  peut  y  distinguer  deux  sous- 
étages  composés  chacun  d'une  assise  calcaire  reposant 
sur  une  assise  arénacée.  Cette  subdivision  du  premier 
étage  est  constante  et  quelquefois  très-nette.  On  la  re- 
trouve sur  des  points  trës-éloignés. 

Nous  allons  maintenant  reprendre  notre  coupe  géné- 
rale. 
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Des  chalets  de  Nous  nous  sommes  arrêté  aux  chalets  de  la  Mendette 
daGaiibier:  situés  à  Fentrée  du  vallon  du  Galibier,  sur  le  chemin 
anthraiiière.  qui  conduit  au  col.  En  Continuant  à  suivre  ce  chemin  » 
on  voit  que  F  assise  calcaire  sur  iaquelle  les  chalets  sont 
bâtis  est  surmontée  d'une  masse  de  quartz  compacte, 
quelquefois  grenu,  épaisse  de  2  5  à  3o  mètres,  à 
laquelle  succèdent  des  grès  quartzeux  à  ciment  argileux 
ou  argilo-calcaire ,  puis  des  schistes  argileux  noirs  mi- 
cacés, à  grains  fins ,  alternant  avec  des  schistes  argilo- 
calcaires.  Ces  derniers  deviennent  très-abondants  dans 
la  partie  supérieure  de  l'assise  qu'ils  finissent  par  con- 
stituer à  peu  près  exclusivement.  On  remarque  que  les 
grès  quartzeux  et  les  schistes  argileux  sont  plus  épais 
que  les  bancs  de  quartz  placés  au-dessous ,  et  qu'ils  ren- 
ferment quelques  couches  d'anthracite  que  les  habitants 
du  pays  exploitent  par  intervalles.  Ce  système  arénacé 
et  argilo-calcaire  forme  les  premiers  escarpements  qui 
dominent  au  nord  est  les  chalets  de  la  Mendette.  Du 
haut  de  ces  escarpements,  on  suit  très-bien  son  prolon- 
gement vers  le  col  du  Galibier,  dont  il  occupe  la  partie 
la  plus  basse. 

En  continuant  à  s'avancer,  on  rencontre  bientôt  une 
assise  assez  puissante  de  marne  et  de  calcaire  évidem- 
ment superposée  aux  couches  précédentes  et  intime- 
ment liée  avec  elles.  La  partie  inférieure  de  cette  nou- 
velle assise  est  composée  d'une  marne  plus  ou  moins 
argileuse  qui  passe  à  un  calcaire  schisteux,  grenu,  en 
partie  altéré,  assez  solide  pour  donner  lieu  à  des  escar- 
pements que  leur  couleur  jaunâtre  rend  visibles  de  loin. 
Son  épaisseur  est  de  70  à  80  mètres.  C'est  dans  son  sein 
qu'a  été  pratiqué  le  chemin  formant  le  passage  du  Gali- 
bier, au  sommet  duquel  il  a  été  planté  une  croix.  Un 
peu  au-dessous  de  cette  croix ,  sur  le  col  même ,  ce  cal- 
caire parait  altéré  et  renferme  des  masses  gypseuses. 
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L'assise  précédente,  que  nous  nommerons  calcaire  du 
Galibier.  réunie  au  groupe  de  roches  arénacées  et  ar- 
gilo-calcaires  placés  immédiatement  au-dessous,  con- 
stitue le  deuxième  étage  anthraxifère.  Cet  étage,  peu 
épais  au  col  du  Galibier,  acquiert  en  Savoie ,  par  le  dé- 
veloppement de  ses  couches  schisteuses  et  arénacées, 
une  puissance  énorme ,  supérieure  à  un  millier  de  mè- 
tres. On  y  trouve  beaucoup  de  gîtes  d'anthracite  et  des 
empreintes  de  végétaux  houillers.  L'assise  calcaire  su- 
périeure renferme  de  son  côté  des  fossiles  d'espèces 
liassiques  qui  seront  indiquées  plus  tard. 

Si  de  la  croix  du  col  du  Galibier  on  se  dirige  vers  les  ^P^  ««*  ^^  g*": 

^  hier  aa   sommet 

escarpements  les  plus  élevés  de  la  montagne  de  Terre-  ^e  ^i«  ^monugM 
Noire ,  on  observe  immédiatement  au-dessus  de  l'assise       .1*  ^'■Jî 

'  antbrtxiière. 

calcaire  qui  constitue  le  col  un  nouveau  groupe  arénacé 
composé  principalement  de  psammite  à  grains  fins  et 
de  schiste  argileux  avec  anthracite,  qui,  en  se  prolon- 
geant vers  le  sud-ouest,  du  côté  du  Lauzet,  forme  une 
zone  noire ,  très-  distincte ,  qui  règne  à  peu  près  aux 
deux  tiers  de  la  montagne.  A  ces  grès  anthraciteux, 
épais  de  5o  à  60  mètres,  succèdent  plusieurs  bancs  de 
quartz  compacte  qui  leur  paraissent  intimement  liés. 
Le  tout  est  couronné  par  une  masse  calcaire  inacces- 
sible, de  près  de  100  mètres  de  hauteur,  qui  présente 
sa  tranche  coupée  à  pic  au-dessus  des  couches  précé- 
dentes. Ce  calcaire ,  que  nous  nommerons  calcaire  de 
Tfrre  Noire,  parce  qu'il  constitue  l'arête  culminante  de 
cette  montagne ,  est  découpé  en  pyramides  qui  frappent 
de  loin  par  leur  aspect  de  ruines  et  par  leur  teinte  jau- 
nâtre et  rougeâtre.  11  est,  en  général,  à  texture  grenue 
et  devient  souvent  bréchiforme  en  empâtant  de  gros 
fragments  irréguliers  de  calcaire  compacte.  Son  pro- 
longement vers  le  sud  est  donne  lieu  à  une  crête  conti- 
nue profondément  dentelée,  qui,  au-dessus  du  Lauzet, 
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est  divisée  dans  toute  sa  hauteur  par  une  fracture  ser- 
vant de  passage  pour  aller  dans  le  vallon  de  la  Ponson- 
nière.  Ce  vallon ,  à  peu  près  parallèle  à  celui  du  Gali- 
hier,  n*en  est  séparé  que  par  la  crête  de  roclier  dont 
nous  venons  de  parler. 

Le  calcaire  de  Terre  Noire  et  les  grès  à  anthracite 
qui  lui  sont  immédiatement  inférieurs  composent  notre 
troisième  étage.  En  suivant  au  nord  du  col  du  Galibier 
rassise  arénacée  de  ce  système  de  couches,  on  la  voit 
se  développer  rapidement  et  acquérir  bientôt  une  puis- 
sance comparable  à  celle  des  grès  et  schistes  du 
deuxième  étage.  Elle  est  également  remarquable  par  la 
présence  de  roches  cristallines  qui,  dans  plusieurs  lo- 
calités, paraissent  la  constituer  entièrement.  On  y 
observe  beaucoup  de  gîtes  d'anthracite  et  des  restes  de 
végétaux  appartenant  à  la  flore  houillère. 
Lb^donnef  Pour  Continuer  la  coupc  générale  du  système  anthraxi- 
V  ***iBre  ^^^^  ^^  arriver  au  dernier  dépôt  qui  le  termine ,  il  faut 
descendre  du  vallon  du  Galibier  à  la  grande  route,  la 
suivre  jusqu'au  Lauzet,  premier  village  un  peu  consi- 
dérable que  l'on  rencontre  en  venant  du  Lautaret,  delà 
monter  dans  le  vallon  de  la  Ponsonnière  en  passant  par 
la  fracture  du  rocher  de  Terre-Noire  mentiojmée  plus 
haut.  En  faisant  ce  trajet,  on  coupe  successivement 
une  partie  des  assises  qui  ont  été  décrites  précédem- 
ment. On  rencontre  d'abord  en  sortant  du  Lauzet  un 
calcaire'schisteux  un  peu  altéré,  sur  lequel  on  marche 
constamment  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  atteint  les  chalets 
de  i'Alp  situés  à  peu  près  à  moitié  chemin  du  vallon  de 
la  Ponsonnière.  Ce  calcaire  correspond  exactement  à 
celui  où  l'on  a  planté  la  croix  du  col  du  Galibier.  Près  des 
chalets  de  l'Alp ,  on  observe  sur  la  droite,  et  au-dessus 
de  l'assise  calcaire  précédente,  des  grès  un  peu  ferrugi- 
neux avec  quartz  et  mica  renfermant  des  veines  d'an- 
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thracite.  Ces  grès  peuvent  être  rattachés  sans  solution 
de  continuité  à  ceux  que  nous  avons  décrits  dans  le 
vallon  du  Galibier,  comme  appartenant  à  la  partie  infé- 
rieure du  troisième  étage.  Immédiatement  au-dessus, 
il  y  a  plusieurs  bancs  de  quartz  compacte  se  divisant  en 
strates  minces  et  alternant  dans  leur  partie  supérieure 
avec  un  calcaire  gris  à  texture  grenue.  Ce  dernier,  en 
devenant  de  plus  en  plus  épais ,  finit  par  constituer  une 
puissante  assise ,  dont  la  masse  coupée  à  pic  forme  à 
droite  et  à  gauche  les  parois  d'un  défilé  étroit  par  lequel 
on  passe  pour  monter  à  la  Ponsonnière.  Ce  calcaire, 
dont  fait  partie  une  haute  pointe  de  rocher  nommée 
la  Grandt'Aiguillette  (i),  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  prolongement  direct  de  celui  de  Terre  '  Noire.  Le 
vallon  du  Galibier  est  si  rapproché  du  Lauzet  et  les 
différentes  assises  du  flanc  gauche  de  ce  vallon  tel» 
lement  à  découvert,  que  toutes  les  continuités  de  cou- 
ches que  nous  venons  d'indiquer  sont  évidentes  et 
peuvent  être  établies  avec  la  plus  grande  rigueur. 
Lorsqu'on  a  franchi  le  défilé  et  qu'on  est  arrivé  à  l'en- 
trée du  vallon  de  la  Ponsonnière ,  on  reconnaît  bientôt 
que  le  calcaire  de  Terre-Noire^  déjà  si  élevé  dans  la  série 
des  couches  anthraxifères ,  n'en  est  pas  cependant  le 
dernier  terme.  Il  s'enfonce,  en  effet,  de  tout  côté  sous 
un  nouveau  système  très-épais ,  de  quartz  compacte ,  de 
grès  quartzeux ,  de  poudingue ,  de  schiste  argileux  avec 
anthracite  et  empreintes  végétales  dont  nous  avons  fait 
notre  quatrième  étage. 

Ce  groupe  de  roches  arénacées  constitue  entière- 
ment le  vallon  de  la  Ponsonnière ,  ainsi  que  la  mon- 
tagne du  Chardonnet  qui  le  borne  à  l'est.  Les  couches 
courent  à  peu  près  dans  la  même  direction  que  le  v<il- 

(i)  Carte  de  Gassin!,  n*  i5t. 

Ton  V,  186&.  33 
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Ion,  c'est-à-dire  du  N.-N.-O.  au  S.-S.-E.,  et  plongeiit 
fortement  vers  rE.-N.-£.  ;  en  sorte  qu'en  montant  su 
col  du  Chardonnet  pour  descendre  de  là  à  Querellin , 
on  marche  successivement  sur  la  tranche  de  toutes  ces 
couches  en  les  coupant  à  peu  près  perpendicul^re- 
ment  à  leur  direction.  Voici  quelle  est  leur  nature  à 
partir  des  plus  basses.  Immédiatement  au-dessus  du 
calcaire  de  Terre-Noire  ({ui  plonge  fortement  à  l'Est, 
on  observe  des  bancs  de  quartz  compacte  qui  paraissent 
régner  sur  tout  le  flanc  occidratal  du  vallon  de  la  Pon- 
sonniëre.  Leur  épaisseur  est  variable  et  peut  être  éva- 
luée moyennement  à  i  a  ou  1 5  mètres.  Immédiatement 
après  vient  une  série  de  grès  micacés,  à  grains  fins,  et 
de  schiste  argileux  alternant  ensemble  et  renfermant 
un  grand  nombre  de  couches  d'anthracite  exploitées 
par  les  habitants  du  pays.  Ce  groupe  de  couches ,  dont 
l'épaisseur  est  de  plus  de  i  ôo  mètres ,  forme  la  partie 
basse  et  gazonnée  du  vallon ,  et  en  se  prolongeant  vers 
le  N.-O.,  il  va  passer  par  le  col  même  de  la  Ponson- 
niëre  qui  conduit  à  Bonnenuit,  en  Savoie.  Ces  grès  et 
ces  schistes  anthraciteux  s'enfoncent  sous  des  grès 
plus  durs  et  plus  quartzeux  qui  passent  quelquefois  au 
poudingue  et  forment  les  premiers  escarpements  que 
l'on  rencontre  en  montant  au  col  du  Chardonnet.  Sur 
ces  grès  durs  repose  une  nouvelle  série  de  schiste  argi* 
leux  et  de  grès  fins,  micacés,  renfermant  aussi  des 
couches  d'anthracite,  et  ayant  au  moins  200  mètres  de 
puissance.  Cette  assise ,  qui  occupe  la  partie  moyenne 
de  la  montagne,  est  presque  partout  recouverte  par 
des  éboulis  descendus  des  escarpements  plus  élevés. 
Vers  leur  partie  supérieure,  ces  schistes  et  ces  grès 
commencent  à  alterner  avec  des  bancs  de  ({uartz  pas- 
sant au  grès  et  avec  une  roche  feldspathique  verdâtre 
qui  devient  souvent  porphyroide  en  empâtant,  soit  des 
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cristaux  d'amphibole ,  soit  des  pyrites ,  du  quartz  et  du 
talc.  On  observe  dans  la  partie  la  plus  basse  de  ce  nou- 
veau système  de  roches ,  non  loin  du  sentier  qui  con- 
duit au  col,  une  couche  de  schiste  argUeûx  renfermant 
des  veines  irrégulières  de  plombagine.  Cette  substance, 
qui  se  trouve  dans  le  voisinage  d'ui^  banc  feldspathique, 
ne  parait  être  ici  qu'une  altération  de  l'anthracite.  A 
mesure  que  Ton  a' élève,  les  roches  de  quartz  et  de 
porphyre  dominent  de  plus  en  plus  relativement  au 
grès  ;  enfin ,  elles  constituent  à  peu  près  exclusivement 
les  crêtes  les  plus  élevées  du  Chardonnet ,  qui  présen- 
tent des  escarpements  verticaux  de  loo  à  i5o  mètres 
d'élévation  au-dessus  de  leur  base.  Cette  partie  de  la 
montagne ,  vue  du  vallon  de  la  Ponsonnière ,  o£fre  une 
série  de  lignes  noires  presque  horizontales,  qui  pa- 
raissent être  des  joints  de  stratification.  Elle  est  en 
outre  divisée  par  de  longues  fissures  verticales  qui  dé- 
coupent la  crête  en  aiguilles  minces  et  lui  donnent  un 
aspect  extrêmement  déchiré.  En  1 83 1,  on  y  a  décou- 
vert plusieurs  filons  de  cuivre  pyriteux  à  gangue  quart- 
zeuse  que  l'on  a  essayé  d'exploiter*  mais  sans  aucup 
succès. 

Le  col  du  Chardonnet,  situé  au  sud  des  crêtes  ai- 
guës dont  nous  venons  de  parler,  est  formé  principa- 
lement de  grès  quartzeux  à  gros  grains  et  de  schiste 
argileux  verdâtre  à  texture  fine  et  compacte  renfermant 
un  grand  nombre  d'empreintes  végétales  dont  l'iden- 
tité avec  des  espèces  caractéristiques  des  terrains  houil- 
1ers  a  été  constatée  à  plusieurs  reprises.  Parmi  ces 
espèces,  MM.  Élie  de  Beaumont  et  Adolphe  Brongniart 
ont  cité  les  suivantes  :  Calamités  Suckowii ,  f.  Cislii , 
C.  approximatus ,  C.  cannœformis  ^  Sigillaria  tessel- 
lata ,  5.  not€Ua ,  Lepidodendron  omatimmum^  L.  cre- 
natum. 


4g6  TERRAIN   ÂNTHRAXIPÈRE   DES   ALPES. 

Les  couches  qui  constituent  le  sommet  du  col  du 
Chardonnet  courent  à  peu  près  parallèlement  à  la  ligne 
de  faite  de  la  montagne ,  et  ont  partout  une  forte  in- 
clinaison vers  rE.-N.-E.  Elles  sont  suivies  d'une  longue 
série  de  grès ,  de  quartz  et  de  schiste  argileux  micacé 
offrant  la  plupart  des  variétés  que  nous  avons  déjà 
citées.  Ces  couches,  qui  non  loin  du  col  sont  coupées 
par  un  filon  de  fer  spathique ,  et  sur  les  tranches  des- 
quelles on  marche  constamment  en  descendant  du  côté 
de  Querellin ,  affectent  presque  constamment  la  posi- 
tion verticale  ;  de  sorte  qu'il  est  difficile  de  décider  si 
elles  sont  supérieures  ou  inférieures  à  celles  qui  com- 
posent le  sommet  de  la  montagne.  Ce  n'est  qu'en  s' ap- 
prochant d'un  grand  rocher  calcaire  dont  nous  allons 
maintenant  parler,  qu'on  leur  voit  prendre  une  incli- 
naison sensible  vers  l'O.-S.-O.,  et  par  conséquent  de 
sens  contraire  à  celle  que  l'on  avait  observée  jus- 
qu'alors. 

Le  rocher  qui  limite  à  Test  le  système  arénacé  du 
Chardonnet,  vu  du  sommet  du  col,  se  présente  comme 
une  immense  muraille  qui  barre  transversalement  le 
vallon  par  lequel  on  descend  pour  aller  à  Querellin.  Il 
n'offre,  pour  l'écoulement  de  l'eau  et  le  passage  du 
chemin ,  qu'une  fente  étroite  et  profonde  dont  les  pa- 
rois sont  à  pic.  Lorsqu'on  est  arrivé  à  l'entrée  de  ce 
défilé,  et  avant  de  l'avoir  traversé,-  on  observe  à  droite 
et  à  gauche  des  bancs  très-épais  de  quartz  compacte 
qui  sont  surmontés  de  grès  et  de  schistes  arénacés  for- 
tement inclinés  vers  la  ligne  de  faite  du  Chardonnet , 
et  faisant  suite ,  sans  solution  de  continuité ,  aux  roches 
de  cette  montagne.  On  reconnaît  avec  évidence  que  ces 
bancs  de  quartz  et  de  grès  sont  supérieurs  à  la  masse 
calcaire ,  et  qu'ils  s'appuient  contre  elle  des  deux  côtés 
du  défilé  en  remontant  presque  jusqu'à  son  sommet. 
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Cette  superposition  peut  se  suivre  sur  une  grande  Ion- 
gueur,  et  partout  elle  est  très-<:laire.  Lorsqu'on  a  fran- 
chi le  passage  afin  d'observer  sur  son  revers  oriental 
le  rocher  calcaire  dont  nous  venons  de  parler,  on  y 
aperçoit  des  marques  distinctes  de  stratification ,  sur- 
tout dans  sa  partie  inférieure ,  qui  est  divisée  en  strates 
fortement  relevés  vers  le  N.-E.  et  coupés  à  pic.  Cette 
assise,  que  nous  nommerons  calcaire  de  Querellin^ 
offre  le  même  aspect  et  les  mêmes  caractères  minéralo- 
giques  que  celle  de  Terre-Noire.  Elle  repose  immédia- 
tement comme  celle-ci  sur  des  bancs  de  quartz  com- 
pacte ,  semblables  à  ceux  qui  ont  déjà  été  mentionnés 
près  des  chalets  de  l'Alp.  Au-dessous  de  ces  bancs  de 
quartz  viennent  des  grès  et  des  schistes  argileux  for- 
mant  la  partie  supérieure  d'un  groupe  de  roches  ai*é- 
nacées  très-épais,  qui  s'étend  de  là  jusqu'à  Névache. 
La  direction  générale  de  l'assise  calcaire  est  du  N.-O. 
au  S.-E.,  avec  une  forte  inclinaison  du  côté  de  la  mon- 
tagne du  Chardonnet.  Vers  le  N.-O.,  on  la  voit  se  pro- 
longer jusqu'aux  sources  du  torrent  de  la  Clarée ,  qui 
coule  au  fond  de  la  vallée.  Au  S.-E.,  elle  va  constituer 
le  col  de  Buffer,  entre  le  Honestier  et  Névache,  et  con- 
tinue encore  beaucoup  au  delà. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  système  anthraxi-  ^^  M^Mirat  do 
fère  du  Chardonnet,  formant  le  quatrième  étage,  s'ap-  tt d^iêrr "Noirt. 
puie  à  l'ouest  sur  le  calcaire  de  Terre-Noire^  et  à  l'est 
sur  celui  de  Querellin  ;  que  ces  deux  calcaires  offrent 
les  mêmes  caractères  extérieurs,  et  qu'ils  reposent  l'un 
et  l'autre  sur  des  bancs  de  quartz  compacte  situés  à  la 
partie  supérieure  de  roches  arénacées.  D'après  ces  faits, 
il  est  naturel  de  les  considérer  comme  des  équivalents 
géologiques.  Mais  il  est  possible  d'aller  encore  plus  loin 
par  l'observation,  et  de  constater  leur  idetUilé  d'une 
manière  rigoureuse  en  s'assurant  que  l'un  n'est  que  le 
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prolongement  de  Tautre.  Pour  cela ,  noas  aDons  nous 
reporter  sur  le  col  du  Galibier,  au  pied  de  l'assise  cal-* 
cure  de  Terre-Noire ,  et  de  là  nous  attacher  &  la  suivre 
d'une  manière  continue  en  marchant  au  nord. 

Si  du  sommet  du  col  du  Galibier  on  descend  en  Sa- 
voie, en  se  dirigeant  vers  le  village  de  Bonnenuit,  on 
ne  cesse  d'apercevoir  sur  sa  droite  les  hauts  escarpe- 
ments que  forme  ce  calcaire ,  et  si  Ton  veut  s'en  donner 
la  peine,  on  peut  marcher  constamment  sur  les  couches 
de  grès  et  de  quartz  compacte  placées  à  sa  base.  Ces 
roches  de  quartz  sont  très-développées  au-dessus  des 
premiers  chalets  que  l'on  rencontre,  et  l'on  remarque 
qu'il  s'en  est  détaché  beaucoup  de  blocs-  roulés  qui  en- 
combrent le  chemin.  Un  peu  plus  loin ,  la  masse  cal- 
caire qui  constitue  la  partie  la  plus  élevée  de  la  mon- 
tagne ,  offre  une  large  et  profonde  ouverture  donnant 
passage  au  torrent  qui  descend  au  nord  du  col  de  la 
Ponsonniêre.  Au  delà  de  cette  brèche ,  l'assise  calcaire 
s'élève  à  une  grande  hauteur,  et  le  système  de  grès  im- 
médiatement inférieur  augmente  de  puissance.  On  ex- 
ploite dans  ces  grès ,  Un  peu  au-dessus  du  village  dé 
Bonnenuit,  des  gîtes  d'anthracite  qui,  par  lem*  posi- 
tion géologique ,  correspondent  exactement  à  ceux  du 
troisième  étage  anthraxifère  dans  le  vallon  du  Galibier. 
Si,  à  partir  de  ces  mines  de  combustible,  l'on  continue 
à  suivre  le  pied  de  l'escarpement  calcaire  qui  les  do- 
mine, on  s'avance  à  peu  près  dans  la  direction  du  sud 
au  nord  jusqu'à  un  poitit  situé  au-dessus  du  village  de 
la  Ravine ,  entre  Bonnenuit  et  Valloire.  Là ,  on  voit  que 
les  grès  sur  lesquels  on  a  marché  prennent  un  dévelop- 
pement de  plus  en  plus  considérable ,  et  qu'ils  se  pro- 
longent au  loin  dans  la  Màurienne ,  mais  que  l'assise 
calcaire  qui  les  surmonte  subit  une  inflexion  brusque , 
et  qu'au  lieu  de  continuer  vers  le  nord ,  elle  tourne 
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Ters  Test,  puis  bientôt  vers  le  sud-est.  Rien  d'ailleurs 
n'empêche  de  la  suivre  dans  cette  nouvelle  direction ,  et 
l'on  est  conduit  droit  à  un  col  escarpé  appelé  Rocha- 
chilles  (i).  Ce  col,  ouvert  précisément  à  la  jonction  du 
calcaire  et  des  grès  inférieurs ,  est  un  des  points  de  la 
ligne  de  partage  des  eaux  entre  Valloire  et  Névache. 
De  là  on  aperçoit  d'un  côté  la  vallée  que  l'on  vient  de 
quitter,  où  se  trouvent  Bonnenuit,  Valloire  et  quelques 
autres  villages,  et  de  l'autre, 'devant  soi,  la  partie  su- 
périeure de  la  vallée  de  la  Clarée ,  sur  le  flanc  droit  de 
laquelle  est  bâti  le  hameau  de  Querellin  ;  en  sorte  que 
d'un  seul  coup  d'œil  on  embrasse  la  continuité  de  l'as- 
sise calcaire  de  Terre-Noire,  qui  se  prolonge  de  l'une 
de  ces  vallées  dans  l'autre.  Pour  achever  de  la  suivre 
jusqu'à  Querellin,  il  faut,  en  descendant  du  col  de 
Bochachilles ,  se  tenir  sur  la  droite  de  la  Clarée ,  à  la 
hauteur  des  pâturages  les  plus  élevés.  On  parvient 
ainsi,  en  marchant  presque  horizontalement,  jusqu'à 
l'entrée  du  défilé  étroit  par  lequel  on  monte  de  Que- 
rellin au  col  du  Chardonnet.  La  courbe  que  l'on  décrit 
en  faisant  le  trajet  que  nous  venons  d'indiquer  a  la 
forme  d'une  demi-ellipse  très-allongée.  Son  développe- 
ment est  d'environ  24  kilomètres. 

On  peut  s'assurer  de  l'identité  des  calcaires  de  Terre- 
Noire  et  de  Querellin  d'une  autre  manière  plus  courte 
et  moins  pénible.  Pour  cela ,  il  faut  suivre  le  vallon  de 
la  Ponsonnière  dans  le  sens  de  sa  direction  jusqu^au 
delà  du  col  qui  porte  son  nom ,  et  qui  forme  la  limite 
entre  la  France  et  la  Savoie.  Après  avoir  dépassé  ce 
col,  on  voit  très-clairement  que  les  grès  de  la  mon- 
tagne du  Chardonnet ,  au  pied  de  laquelle  on  a  con- 
stamment marché ,  s'appuient  à  Test  et  à  Touest  contre 


(1)  Carte  de  Bourcet,  n*  à. 
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deux  grands  rochers  qui  sont  le  prolongement  direct  « 
l'un  du  calcaire  de  Terre-Noire,  et  l'autre  de  celui  de 
Querellin ,  et  que  ces  deux  roches ,  dont  la  continuité 
n'est  interrompue  que  par  quelques  fractures  transver- 
sales dont  les  parois  se  correspondent  évidenunent ,  dé- 
crivent chacun  un  arc  d'ellipse  et  vont  se  réunir  en  face 
de  l'observateur  pour  former  les  hauts  escarpements 
qui  dominent  le  village  de  Bonnenuit.  Quant  aux  grès  à 
anthracite  qui  sont  entourés  de  tout  côté  par  ces  masses 
calcaires  dressées  comme  de  hautes  murailles,  ils  pa- 
raissent se  terminer  en  pointe  en  diminuant  de  puis- 
sance, et  ne  s'étendent  pas  au  delà  des  chalets  appelés 
les  Granges-de-Moutiers  (i). 

Les  observations  à  l'aide  desquelles  nous  avons  établi 
l'identité  des  calcaires  de  Terre-Noire  et  de  Querellin 
montrent  en  même  temps  que  les  groupes  arénacésqui 
leur  sont  immédiatement  inférieurs ,  sont  aussi  le  pro- 
longement  l'un  de  l'autre.  Leur  continuité  n'est  pas 
moins  évidente.  Par  conséquent  le  calcaire  de  Querel- 
lin et  les  grès  qu'il  recouvre  appartiennent  rigoureuse- 
ment au  troisième  étage  anthraxifère.  Les  couches  sur 
lesquelles  repose  immédiatement  ce  calcaire  sont, 
comme  nous  l'avons  d|6jà  dit,  formées  de  quartz  com- 
pacte intimement  lié  à  la  roche  supérieure.  Au-dessous 
de  ces  couches  quartzeuses ,  on  observe  des  grès  éga- 
lement très-ricbes  en  quartz ,  mais  offrant  une  struc- 
ture arénacée  distincte.  Sur  quelques  points  ils  sont 
fortement  colorés  par  de  l'oxyde  de  fer.  Ces  grès,  dont 
l'épaisseur  est  de  plusieurs  centaines  de  mètres,  sont 
associés  dans  leur  partie  inférieure  à  des  schistes  argi- 
leux ,  parfois  verdâtres  et  stéatiteux ,  à  cassure  presque 
compacte.  Les  chalets  de  Querellin  sont  bâtis  sur  ce 
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système  de  grès  et  de  schiste  argileux  dont  le  prolon- 
gement vers  le  N.-N.-O.  constitue,  au  sud  du  col  de 
Valmeinier,  des  cimes  vertes,  jaunes  ou  rouges  lie  de 
vin  que  l'on  remarque  de  loin  à  cause  de  leurs  couleurs 
éclatantes.  Quand  on  est  descendu  au  fond  du  vaUon 
de  la  Clarée,  si  l'on  continue  à  se  diriger  du  côté  de 
Névache ,  on  commence  à  couper  très-obliquement  une 
inunense  épaisseur  de  grès  quartzeux ,  le  plus  souvent 
à  gros  grains  et  d'un  aspect  assez  uniforme ,  qui  plon- 
gent constamment  vers  le  S.-O.  sous  une  forte  inclinai- 
son ,  et  sont  évidemment  inférieurs  aux  roches  précé- 
dentes. En  les  examinant  de  près ,  on  reconnaît  qu'ils 
sont  composés  de  fragments,  les  uns  anguleux,  les 
autres  arrondis,  de  quartz,  d'eurite,  de  leptinite,  de 
schiste  argileux ,  de  micaschiste  et  de  gneiss  ;  mais  le 
quartz  y  est  à  beaucoup  près  la  roche  dominante.  Ce 
groupe  quartzeux,  en  se  prolongeant  au  N.-N.-O., 
acquiert  un  développement  de  plus  en  plus  considé- 
rable, et  occupe  tout  l'espace  compris  entre  le  col  de 
Yalmeinier  et  Val-Étroite.  Vers  le  S.-S.-E.,  il  sup- 
porte les  chalets  de  BuiTer  et  constitue  à  peu  près  ex- 
clusivement le  vallon  de  Gristovoul ,  où  Ton  a  décou- 
vert plusieurs  gîtes  d'anthracite.  Plus  au  sud,  ces 
mêmes  grès,  associés  à  des  poudingues  et  à  des  schistes 
argileux  avec  restes  de  v^étaux  houiUers,  pénètrent 
dans  la  vallée  de  la  Durance ,  en  passant  entre  la  SaUe 
et  Briançon.  Ce  sont  eux  qui  renferment  les  nom- 
breuses mines  de  combustible  exploitées  sur  le  terri- 
toire de  cette  dernière  ville,  ainsi  que  sur  les  com- 
munes de  Saint -ChaiFrey,  du  Puy-Saint-Pierre  et  du 
Villard-Saint-Pancrace. 

Le  système  arénacé  dont  nous  venons  d'indiquer  le 
prolongement  au  nord  et  au  sud  de  la  Clarée ,  s'étend^ 
du  côté  de  l'est  jusqu'à  Névache.  Le  vill^  |Nn«id^ 
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de  cette  commune  est  bâti  au  pied  d'un  énorme  rocher 
calcaire  qui  sert  de  support  à  toute  la  série  des  grès 
que  l'on  a  traversée  en  venant  de  Querellin,  grès  dont 
la  somme  des  épaisseurs  peut  être  évaluée  au  moins 
à  1.200  mètres.  Ce  calcaire,  que  nous  nommerons  cal- 
caire de  NfivachCy  parait  tout  à  fait  indépendant  des 
grès  précédents.  Son  infériorité  de  position  est  évi- 
dente, soit  au  nord-ouest  du  village,  en  suivant  le  ravin 
dit  du  Vallon ,  creusé  à  la  jonction  des  deux  systèmeâ 
de  roches  ;  soit  au  sud-est,  en  examinant  le  flanc  orien- 
tal de  l'entrée  du  vallon  de  Cristovoul. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  groupe  arénacé 
formant  la  partie  inférieure  du  troisième  étage  an- 
thraxifère,  est  beaucoup  plus  développé  à  l'est  de  la 
montagne  du  Chardonnet  qu'à  l'ouest.  Cette  différence 
de  puissance  entre  deux  systèmes  de  couches ,  qui  sont 
cependant  le  prolongement  rigoureux  l'un  de  l'autre , 
n'a  rien  d'étonnant.  Elle  est  fréquente  dans  la  plupart 
des  formations  des  Alpes ,  dont  les  variations  d'épais- 
seur peuvent  être  dans  le  rapport  de  i  à  i  oo. 
— ÎÎiÏÏt*'!.      Le  calcaire  de  Névache  n'étant  lié  en  aucune  manière 

<a  col  des  Tares  : 

«•  éuie  avec  les  grés  qui  lui  sont  superposés ,  doit  être  consi- 
re.  j^^^  comme  la  partie  supérieure  d'un  autre  étage.  Les 
bancs  de  ce  calcaire  sont  très-  exactement  dirigés  du 
N.  1 5'  O.  au  S.  1 5*  E.  avec  une  forte  inclinaison  vers 
le  S.  i5'  O  Ils  sont  de  couleur  grise,  à  cassure  en  gé- 
néral grenue  et  ne  présentant  aucune  différence  miné- 
ralogique  notable  avec  le  calcaire  de  Quereïïin ,  si  ce 
n'est  qu'ils  passent  plus  rarement  à  une  brèche.  Leur 
ptdssance  totale  est  au  moins  de  5o  à  6o  mètres. 

En  sortant  de  Névache  pour  aller  à  Plampinet ,  on 

rericotatre  bientôt  des  couches  marneuses  qui  paraissent 

ânfÈrieures  au  calcaire  précédent.  Pour  bien  observer 

:)éà)tfMe  êt^ies  relations  géolo^ques  de  ces  couches,  II 
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faut  s'écarter  du  chemin  sur  la  gauche  et  gravir  la  pente 
du  vallon  élevé  qui  conduit  au  col  des  Tures.  Dès  que 
Ton  est  parvenu  au  sommet  de  la  montée,  on  voit  clai- 
rement que  le  calcaire  de  Névache  forme ,  en  se  prolon- 
geant ,  la  crête  la  plus  élevée  de  la  montagne  qui  borne 
àTouest  le  vallon  des  Tures,  et  que  sous  lui  s  enfoncent 
des  marnes  schisteuses  souvent  altérées,  et  renfermant 
sur  quelques  points  des  masses  gypseuses.  Ces  schistes 
constituent  le  flanc  occidental  ainsi  que  le  milieu  du 
vallon  des  Tures ,  et  servent  de  base  aux  pâturages  sur 
lesquels  on  marche  pour  arriver  au  col.  Plu§  au  nord 
et  en  face  des  chalets  de  Val-Étroite,  ces  mêmes  marnes 
schisteuses  renferment  des  bancs  subordonnés  de  grès 
quartzeux  à  gros  grains,  de  psammite  et  de  schiste 
micacé.  En  continuant  à  descendre  vers  Val-Étroite ,  on 
y  trouve  des  bancs  de  gypse  alternant  avec  les  marnes 
et  les  grès. 

Le  système  de  couches  que  nous  venons  de  suivre 
depuis  Névache  est  donc  composé  d'une  assise  calcaire 
recouvrant  un  groupe  de  marnes  schisteuses  aJssociées 
quelquefois  à  des  grès  quartzeux  et  micacés.  Par  sa  po- 
sition géologique  et  la  nature  de  ses  roches ,  il  corres- 
pond exactement  au  calcaire  du  Galibier  et  aux  grès 
immédiatement  inférieurs  qui  constituent  le  deuxième 
étage  anthraxifère.  Il  eût  été  intéressant  de  prouver  la 
vérité  de  ce  rapprochement  par  une  observation  di- 
recte ,  c'est-à-dire  en  montrant ,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  pour  les  calcaires  de  Terre-Noire  et  de  Quercllin , 
que  l'un  des  systèmes  est  le  prolongement  de  l'autre. 
Mais  cette  recherche  nous  aurait  entraîné  bien  au  delà 
des  frontières  de  la  Savoie ,  et  nous  aurait  fait  sortir  du 
cadre  que  nous  avions  assigné  à  notre  travail.  D'ail- 
leurs ,  cette  vérification  ne  nous  a  pas  paru  âbsolunj^pt 
nécessaire,  il  y  a  une  telle  concordance  entf e-l&s  clîyérs 
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étages  anthraxifëres  sitaés  à  l'ouest  et  à  Test  de  la  mon- 
tagne da  Cbardonnet,  que  la  correspondance  de  Fun  à 
Fautre  se  trouve  établie  avec  un  degré  bien  sufiBsant  de 
probabilité. 
aoë^TdeDéMÎtM  ^^  mames  schisteuses  avec  gypse  et  roches  aréna- 
pw^raïun  des  nacées  qui  constituent  le  col  des  Tures,  et  que  nous 
M^nSSn.  *vons  rapportées ,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  à  la  par- 
tie inférieure  du  deuxième  étage  anthraxif ère ,  s'ap- 
puient à  l'est  sur  une  masse  calcaire  de  4o  à  5o  mètres 
de  puissance,  dont  la  crête  sépare  le  vallon  des  Tures 
de  celui  de  l'Échelle.  Cette  superposition  s'observe  très- 
bien  en  allant  du  col  des  Tures  à  Plampinet  Si,  arrivé 
i  ce  dernier  village ,  on  examine  avec  soin  le  petit  val- 
lon de  l'Échelle ,  en  face  duquel  on  se  trouve ,  et  qui 
conduit  directement  à  Bardonèche ,  on  reconnaît  sans 
peine  que  ce  passage  a  été  ouvert  dans  des  mames  infé- 
rieures au  calcaire  précédent,  que  nous  appellerons  cal- 
caire de  Y  Échelle ,  et  supérieures  à  une  seconde  masse 
calcaire  qui  domine  à  l'est  le  vallon  de  l'Échelle,  et  dont 
le  prolongement  sud ,  en  se  repliant  dans  le  vallon  de 
la  Glarée  •  supporte  le  village  de  Plampinet  Cette  se- 
conde masse  calcaire  forme ,  derrière  le  village ,  les  pa- 
rois d'un  défilé  très-étroit  par  lequel  il  faut  passer  pour 
arriver  aux  chalets  des  Acles.  En  se  dirigeant  de  ce  côté, 
on  coupe  d'abord  transversalement  l'assise  précédente , 
à  laquelle  nous  donnerons  le  nom  de  calcaire  des  Acles. 
Son  épaisseur  est  de  i5o  à  soo  mètres.  Sous  le  rapport 
des  caractères  minéralogiques ,  elle  ne  diffère  pas  sen- 
siblement du  calcaire  de  Névaehe.  Après  l'avoir  traver- 
sée, et  en  arrivant  sm  Acles,  on  se  trouve  sur  des 
schistes  grisâtres  très-feuilletés ,  servant  de  base  aux 
couches  calcaires  du  défilé.  Ces  schistes,  dont  la  puis- 
sance parait  très-considérable ,  sont  argileux  ou  argilo- 
c^Û/csûrQay«et  Qsnferment  ordinairement  des  paillettes  de 
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talc  et  de  mica.  Us  constituent  les  pâturages  environ- 
nants, et  se  prolongent  jusqu'au  pied  du  col  de  Dé- 
sertes ,  par  lequel  on  se  rend  des  Acles  dans  la  vallée 
de  Césane.  Vers  le  nord,  ils  s'étendent  du  côté  de  Bar- 
donèche ,  en  passant  par  le  col  de  la  Lauze. 

Toutes  les  couches  dont  nous  venons  d'indiquer  la 
succession  à  partir  du  col  des  Tures  sont  dirigées  à 
peu  près  du  nord  au  sud,  avec  une  forte  inclinaison 
•vers  l'ouest.  Considérées  dans  leur  ensemble ,  elles  se 
divisent  naturellement  en  deux  groupes  qui  sont  com- 
posés ,  le  premier  du  calcaire  de  l' Échelle  et  des  schistes 
argilo-calcaires  inférieurs  dans  le  sein  desquels  le  pas- 
sage de  ce  col  a  été  creusé  ;  le  second ,  du  calcaire  des 
Acles  et  des  schistes  argileux  avec  talc  et  mica  qui 
viennent  immédiatement  au-dessous.  Ces  deux  groupes 
offrent  une  analogie  frappante  avec  ceux  que  nous  avons 
décrits  entre  le  col  du  Lautaret  et  les  chalets  de  la  Men- 
dette ,  et  dont  nous  avons  fait  notre  premier  étage  an- 
thraxifëre.  Ils  se  trouvent  d'ailleurs  exactement  au 
même  niveau  géologique.  Nous  sommes  donc  fondé  à 
les  identifier,  en  nous  appuyant  sur  des  raisons  analo- 
gues à  celles  que  nous  avons  fait  valoir  en  parlant  du 
deuxième  étage. 

On  remarquera  peut-être  qu'aux  environs  du  Lauta- 
ret les  couches  les  plus  basses  du  premier  étage  sont 
entièrement  formées  de  grès ,  tandis  qu'aux  Acles  on 
ne  rencontre  que  des  marnes  et  des  schistes  argileux 
plus  ou  moins  chargés  de  talc  et  de  mica  ;  mais  on  ne 
doit  pas  attacher  de  l'importance  à  cette  différence  de 
composition  minéralogique ,  car  nous  ferons  voir  dans 
la  suite  que  sous  le  rapport  de  la  nature  des  roches , 
rien  n'est  plus  variable  que  la  partie  inférieure  des 
étages.  Souvent  les  grès  à  anthracite  n'ont  formé  que 


'■  i 


5o6  TEBRAm   AlfTHRAXIFÈRE   DES  ALPES. 

des  amas  lenticulaires  irréguliers  plus  ou  mdns  allon- 
gés^ qui  disparaissent  au  sein  des  marnes. 
DaeoideDéMrtef     A  SOU  extrémité  Orientale,  le  vallon  des  Acles  est 

à  Oull: 

Terrain  anibraii-  fermé  par  uu  puissaut  rocher  calcaire  dont  la  crête 

forme  la  ligne  séparative  de  la  France  et  du  Piémont. 
Quand  on  est  arrivé  au  pied  de  ce  rocher,  on  voit  clai- 
rement que  ses  bancs  sont  fortement  inclinés  vers  V ouest , 
qu'ils  s  enfoncent  sous  les  schistes  argileux ,  souvent 
micacés ,  des  Acles ,  et  que  par  conséquent  ils  servent 
de  support  à  l'ensemble  des  couches  que  nous  venons 
de  rapporter  au  premier  étage  anthraxifëre.  Cette  rela- 
tion de  position  est  partout  évidente,  soit  que  l'on  se 
rende  à  Bardonèche  par  le  col  de  la  Lauze,  ou  que  l'on 
suive ,  du  côté  du  sud ,  le  vallon  de  Laupa  ouvert  pré- 
cisément à  la  jonction  des  schistes  et  de  l'assise  calcaire. 
Celle-ci  présente  au  fond  du  vallon  des  Acles  deux  frac- 
tures étroites  par  lesquelles  on  peut  descendre  en  Pié- 
mont et  qui  portent  sur  la  carte  de  Bourcet  les  noms 
de  col  de  l'Ours  et  de  col  de  Désertes.  Si  l'on  franchit 
l'un  quelconque  de  ces  passages,  on  observe ,  dès  que 
l'on  a  atteint  le  revers  opposé ,  que  la  masse  calcaire 
dans  le  sein  de  laquelle  on  a  marché ,  relève  sa  tranche 
du  côté  du  Piémont ,  en  donnant  lieu  à  un  escarpement 
coupé  à  pic  d'une  grande  hauteur.  Ce  n'est  qu'alors 
qu'on  peut  bien  juger  de  sa  puissance  énorme ,  qui  paraît 
comprise  entre  200  et  5oo  rtiètres.  On  voit  qu'elle  se 
prolonge  vers  le  sud ,  du  côté  du  Montgenèvre,  où ,  s  éle- 
vant à  une  hauteur  de  3 1 07  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  elle  constitue  le  sommet  du  pic  de  Chaberton. 
Les  bancs  qui  composent  cette  assise  sont  formés  d'un 
calcaire  grenu ,  gris  clair,  assez  bien  stratifié  ;  ils  de- 
viennent marneux  à  leur  partie  inférieure  et  passent 
peu  à  peu  à  des  schistes  argilo-calcaires  rendus  bril- 
lants par  des  lamelles  micacées  et  talqueuses.  A  mesure 
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que  l'on  descend ,  les  couches  prennent  une  structure 
schisteuse  plus  prononcée,  en  même  temps  que  leur 
aspect  devient  de  plus  en  plus  cristallin.  Bientôt  on  ne 
rencontre  plus  que  des  roches  très-feuilletées  chargées 
de  talc  et  de  mica ,  qui ,  prises  dans  leur  ensemble , 
offrent  une  puissance  bien  supérieure  à  celle  de  l'un 
quelconque  des  divers  étages  anthraxifères  décrits  pré- 
cédemment. Ces  roches  ont  en  général  l'aspect  du 
schiste  talqueux  dont  elles  ne  diffèrent  en  effet  que  par 
la  substitution  totale  ou  partielle  de  la  chaux  carbonatée 
au  quartz.  Sur  quelques  points  on  les  voit  même  passer 
au  vrai  talcschiste.  Leur  composition  est  d'ailleurs  loin 
d'être  uniforme,  parce  que  le  quartz,  l'argile,  la  chaux 
carbonatée ,  le  talc  et  le  mica ,  qui  en  sont  les  principes 
constituants ,  varient  beaucoup  dans  leurs  proportions 
relatives.  Mais  presque  jamais  ils  né  perdent  leur  aspect 
cristallin  qu'ils  doivent  tant  à  la  présence  du  mica  et  du 
talc  qu'à  la  texture  grenue  de  l'élément  calcaire.  Leur 
degré  de  dureté  et  de  schistosité  n'offre  pas  moins  de 
variations  que  la  proportion  relative  de  leurs  éléments. 
Ces  schistes  calcareo-talqueux  (i)  avec  toutes  leurs 
nuances  de  composition  et  leur  diversité  de  caractères 
constituent  entièrement  la  partie  inférieure  des  vallées 
de  Césane  et  de  Bardonèche ,  ainsi  que  les  collines  inter- 
médiaires où  l'on  a  bâti  Chàteau-Boulard ,  Désertes  et 
quelques  autres  villages.  Ils  se  prolongent  sans  inter- 
ruption jusqu'aux  environs  d'Oulx ,  en  présentant  par- 
tout une  forte  inclinaison  vers  l'ouest  et  une  direction 
qui  varie  entre  le  nord  et  le  nord-nord-ouest.  En  face 
d'Oulx ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Dora,  on  voit  la  partie 


(i)  Cette  dénomiDatiOD  nous  paraît  convenable,  parce  qu'elle 
rappeUe  les  deux  éléments  les  plus  constants  et  les  pluscaracr 
téristiques  de  ces  schistes. 
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la  plus  basse  de  ce  système  de  couches  reposer  sur  un 
banc  de  calcaire  jaunâtre  altéré ,  en  partie  changé  en 
gypse ,  dont  la  texture  est  tantôt  cellulaire ,  tantôt  com- 
pacte et  presque  lithographique.  Ce  calcaire  recouvre 
lui-même  une  masse  très-épaûsse  de  quartz  jaunâtre 
souvent  divisée  en  strates  distincts  et  présentant  à  peu 
près  le  même  aspect  et  la  même  couleur  que  le  calcaire 
précédent.  Enfin ,  immédiatement  au-dessous  de  cette 
assise  quartzeuse ,  on  observe  du  gneiss  et  du  talcschiste 
semblables  aux  roches  de  même  nature  qui  constituent 
le  terrain  le  plus  ancien  des  environs  de  la  Grave.  Cette 
formation  de  roches  cristallines ,  quoique  presque  entiè- 
rement recouverte  par  les  schistes  calcaires ,  talqueux 
et  micacés  décrits  plus  haut ,  est  cependant  visible  entre 
Oulx  et  Suze  à  l'aide  des  escarpements  qui  bordent  à 
droite  et  à  gauche  la  vallée  de  la  Dora. 

La  longue  série  de  schistes  calcaréo^talqueux ,  qui , 
d'un  côté ,  s'appuie  sur  le  terrain  de  gneiss  et  de  talc- 
schiste  des  environs  d'Oulx  et  qui  de  l'autre  est  cou- 
ronnée par  la  puissante  assise  calcaire  du  col  de  Désertes^ 
forme  une  zone  d'environ  quinze  kilomètres  de  largeur 
composée  entièrement  de  feuillets  très-inclinés ,  évi- 
demment superposés  les  uns  aux  autres.  En  évaluant  à 
quatre  ou  cinq  mille  mètres  la  somme  totale  de  leurs 
épadsseurs ,  on  reste  certainement  au-dessous  de  la  vérité. 
Ce  système  de  couches,  par  sa  puissance  énorme  et  sa 
structure  généralement  schisteuse ,  offre  la  plus  grande 
ressemblance  avec  le  terrain  anthraxifère  inférieur  des 
environs  de  la  Grave.  Il  est  vrai  que  celui-ci  ne  renferme 
qu'accidentellement  les  paillettes  de  mica  et  de  talc 
qui  abondent  dans  la  vallée  d'Oulx  et  qu'on  y  trouve 
des  belemnites  qui  paraissent  manquer  complètement 
dans  la  formation  calcaréotalqueuse.  Mais  nous  ferons 
observer  que  dans  les  Alpes ,  on  ne  doit  pas  attacher 


TERBAIN  ANTHRAXIFÈRB  DES  ALPES.  OOQ 

de  rimportance 9  comme  caractère  géologique,  à  la 
nature  plus  ou  moins  cristalline  des  roches  que  les 
altérations  métamorphiques  rendent  si  variables»  et 
que  d'un  autre  côté  Tabsence  des  fossiles  est  un  carac-. 
tëre  négatif  d'oft  Ton  ne  peut  rien  conclure.  Sous  d'au- 
tres rapports  les  terrains  que  nous  comparons  paraissent 
devoir  être  rapprochés.  Outre  qu'ils  ont  le  même  aspect 
physique,  la  même  structure  en  grand  et  la  même 
composition  générale,  ils  se  trouvent  dans  une  position 
géologique  identique.  En  effet ,  l'un  et  l'autre  reposent 
sur  les  couches  de  gneiss  et  de  talcschiste  les  plus  an- 
ciennes des  Alpes ,  et  servent  de  base  à  l'ensemble  des 
étages  qui  composent  la  partie  la  plus  élevée  du  système 
anthraxifère.  D'après  ces  raisons ,  nous  rapporterons  au 
terrain  anthraxifère  inférieur  la  puissante  formation  de 
schiste  calcaréo-talqueux  qui  s'étend  à  l'est  du  col  de 
Désertes  et  dont  le  prolongement  constitue  d'un  côtét 
vers  le  nord-est,  la  chaîne  du  Mont-Cenis ,  et  de  l'autre , 
au  sud-est,  la  presque  totalité  du  Queyras  (Hautes- 
Alpes)  ,  ainsi  que  la  partie  du  Piémont  qui  touche  à 
la  France  entre  Briançon  et  le  mont  Viso. 

Nous  venons  d'achever  la  coupe  générale  des  couches  Remarqi* 
anthraxifères  entre  la  Grave  et  Oulx.  On  doit  distinguer  préeédeni«. 
dans  cette  première  partie  de  notre  travail  :  i""  l'indica- 
tion des  relations  mutuelles  et  de  l'ordre  de  succession 
des  divers  groupes  de  couches  qui  ont  été  observés; 
s*  la  répartition  de  ces  mêmes  groupes  en  plusieurs 
terradns  et  étages.  L'ordre  de' succession  d'une  série  de 
couches  est  un  fait  indépendant  de  toute 'classification 
et  de  toute  hypothèse  géologique.  Nous  nous  sommes 
appliqué  à  le  constater  avec  toute  la  rigueur  possible , 
en  ne  considérant  comme  certaines  que  les  superposi- 
tions évidentes,  susceptibles  d'être  vues  et  touchées, 
enfin  en  nous  mettant  en  garde  contre  les  erreurs  que 
Ton  V,  i86A.  U 
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produisent  quelquefois  les  plissements  ou  les  renverse*- 
ments  de  stratification.  Quant  à  notre  division  de  la  série 
anthraxifère  en  terrains  et  en  étages,  elle  est  nécessai- 
rement systématique  comme  toutes  les  classifications 
seientifiques.  Cependant,  comme  elle  &  été  établie  en 
dehors  de  toute  idée  préconçue  sur  l'âge  géologique  des 
couches  observées ,  et  en  se  fondant  uniquement  sur  leur 
liaison  ou  leur  indépendance  plus  ou  moins  grande, 
nous  la  croyons  naturelle.  Elle  sera  au  reste  justifiée 
par  tout  ce  qui  va  suivre. 

Nous  allons  maintenant  indiquer  comment  les  divers 
groupes  anthraxifères  se  prolongent  dans  la  Savoie  et 
dans  les  Hautes-Alpes.  Pour  cela ,  nous  nous  attache- 
rons à  suivre  d'une  manière  continue  les  diverses  assises 
calcaires  qui  forment  la  partie  la  plus  élevée  de  chaque 
étage  et  servent  de  base  au  suivant.  Lorsque  ces  lignes 
d'affleurements,  que  nous  avons  nommées  plus  haut 
courbes  de  niveau  géologique ,  auront  été  tracées  sur  la 
carte,  il  ne  nous  restera  plus  qu'à  décrire  les  localités 
comprises  entre  deux. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


PROLONGEMENT  DES  DIVERS  GROUPES  QUI  CONSTITUENT   LE   STSTÈHE 
ANTHEAXIPÈftE  ;   LEUR  DESCRIPTION  GÉOLOGIOUf. 


I.   TERRAIN  ANTHRAXIFÈRE  INFÉRIEUR. 

S  i".  Zcme  oooideiitftle. 

Il  résulte  de  la  coupe  précédente  que  le  terrain  an- 
thraxifère inférieur  forme  dans  les  Alpes  deux  zones 
distinctes  situées  l'une  à  l'ouest,  l'autre  à  Test  de  la 
montagne  du  Cbardonnet*  Nous  les  décrirons  successif 
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vement  en  les  distinguant  par  les  noms  d'occidentale  et 
d'orientale. 

La  2one  occidentale  s'appuie  d-un  côté  sur  le  terrain  ^^J'^SKS!? * 
de  protogine  qui,  à  partir  des  environs  de  la  Grave,  Troit^Bvéekét. 
s'étend  sans  discontinuité  jusqu'au  mont  Blanc  ;  de 
l'autre  elle  a  pour  limite  le  calcaire  des  Trois'-ÊvêchiB. 
On  a  déjà  vu  que  ce  calcaire,  suivi  vers  TE.-S.-E., 
s'abaissait  peu  à  peu  en  prenant  une  structure  schis" 
teuse  de  plus  en  plus  prononcée  et  qu'il  allait  couper  la 
grande  route  au  sommet  du  col  du  Lautaret ,  un  peu  au 
nord  de  l'endroit  où  est  bâti  l'hospice.  Il  se  prolonge 
encore  au  delà  sur  une  longueur  de  quelques  centaines 
de  mètres;  puis  il  s'arrête  brusquement  au  pied  des 
montagnes  de  protogine  situées  au  sud-est  du  col. 

Au  nord-ouest  de  la  montagne  des  Trois-Évêchês , 
ce  même  calcaire  a  une  étendue  bien  plus  considérable.^ 
On  peut  le  suivre  à  travers  la  Maurienne  et  la  Taretl- 
taise  jusqu'au  col  du  Bonhomme.  Il  se  dirigé  d'abord 
en  ligne  drpite  jusqu'à  un  point  situé  entre  l'extrémité 
ftud  des  Trois-Aîguilles-d'Arve  et  le  col  de  l'Infemet. 
Là  il  subit  une  Inflejtion  remarquable  qui  le  fait  passer 
graduellement  du  nord-ouest  au  nord,  puis  au  nord-nord- 
est.  Cette  inflexion  est  partagée  par  toutes  les  couches 
environnantes.  En  descendant  dil  col  de  l'Infemet  à 
Entraigues  pour  se  rendre  à  Salnt-Jean-de-Maurienne, 
on  l'a  constamment  sur  sa  droite.  Il  passe  au-dessus 
des  Chalmieux,  de  Montrond,  d'Albie2{-le- Vieux,  d'Aï- 
biez-le-Jeune ,  et  vient  traverser  la  vallée  de  la  Mau- 
rienne un  peu  à  l'ouest  de  Villard-Clément,  à  l'endroit 
même  où  se  trouve  un  pont  sur  l'Arc  pour  le  passage 
de  la  grande  route.  Sur  toute  cette  longueur,  il  est  re- 
couvert par  un  groupe  de  grès  fins  schisteux ,  dont  la 
continuité  avec  ceux  de  la  montagne  des  Troi»«Évècbé8 
peut  être  établie  d'une  manière  rigoureuse. 
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A  partir  de  Villard-Clément ,  l'assise  calcaire  que 
nous  considérons  se  dirige  à  peu  près  du  norà  au  sud 
vers  le  col  de  la  Hadeleine  où  elle  sert  de  base  à  des 
rochers  de  grès  quartzeux  passant  au  poudingue  qui  sé- 
parent ce  col  de  la  vallée  de  Saint-Jean-de-Belleville. 
On  y  remarque  deux  masses  gypseuses  et  des  bancs  de 
schiste  calcaire  rubané  semblables  à  ceux  des  environs 
de  Houtiers.  A  partir  du  col  de  la  Madeleine,  cette  assise 
éprouve  une  inflexion  brusque  qui  la  fait  tourner  vers 
le  nord-est.  En  la  suivant  dans  sa  nouvelle  direction,  on 
voit  qu'elle  va  passer  à  l'extrémité  la  plus  élevée  des 
pâturages  de  la  commune  d' Avanchers  où  elle  renferme 
encore  une  masse  considérable  de  gypse.  De  là,  repre- 
nant sa  direction  précédente  N.-S.,  elle  s'abaisse  vers 
risère  et  va  couper  cette  rivière  au  lieu  dit  La  Made- 
leine ^  un  peu  à  l'ouest  de  Houtiers.  Sur  toute  cette 

m 

étendue ,  sa  puissance  est  considérable.  Ses  bancs  sont 
composés  de  calcaire  grenu  alternant  avec  des  schistes 
rubanés  (i)  et  des  brèches  calcaires.  Ces  dernières 
roches  sont  surtout  abondantes  sur  la  rive  gauche,  à  en 
juger  par  les  nombreux  débris  que  l'on  voit  épars  à  la 
surface  du  sol.  Leur  pâte  est  ordinairement  un  calcaire 
grenu  feuilleté  ;  les  noyaux  empâtés  ont,  au  contraire , 
une  texture  compacte  et  une  couleur  un  peu  différente. 
Leur  forme  est  en  général  irrégulière.  Quelquefois  ils 
sont  très-aplatis ,  allongés  et  enveloppés  de  tout  côté 
par  les  feuilles  de  la  pâte  schisteuse  ;  ce  qui  donne  à  la 
roche  une  structure  d'apparence  glanduleuse. 

Au  nord  de  Moutiers ,  cette  même  assise  calcsdre  con- 
tinue vers  le  N.-N.-E.  jusqu'au-dessus  du  col  du  Cor- 
met,  où,  subissant  une  nouvelle  inflexion ,  elle  prend 

(i)  Voyez  sur  ces  schistes  rubanés  dits  de  la  Madeleine  les 
détails  donnés  par  M.  Brochant  (Journal  des  mines ^  t.  XXIII, 
P.3A6J. 
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la  direction  nord-est.  Sa  tranche,  fortement  relevée  yers 
le  nord-ouest,  forme  alors  à  très  peu  près  la  ligne  de 
partage  des  eaux  entre  la  Tarentaise  et  le  vallon  de 
Beaufort  ;  puis  elle  va  passer  au  sommet  mfime  du  col 
de  Bonhonmie  où  elle  présente  des  bancs  de  calcaire 
gris  schistoîde,  fortement  inclinés  vers  le  sud-estet  s'en- 
fonçant  sous  un  groupe  de  grès  trës-quartzeux  au  pied 
duquel  est  bâd  le  hameau  du  Ghapiu.  Un  peu  plus  loin, 
au  delà  du  col  de  la  Seigne ,  elle  disparaît  sous  les  gla- 
ciers qui  recouvrent  la  pente  sud-est  du  mont  Blanc. 

Nous  venons  d'indiquer  la  série  des  points  par  les- 
quels passe  le  calcaire  des  Trois  -  Êvêchèi  depuis  les 
environs  du  Villard-d' Arène  jusqu'au  delà  du  col  du 
Bonhomme.  En  joignant  sur  la  carte  ces  divers  points 
par  une  ligne ,  on  obtient  une  courbe  un  peu  sinueuse , 
tqurnant  sa  convexité  vers  le  nord-ouest  et  concentrique 
au  contour  de  la  chaîne  talqueuse  qui  s'étend  du  mont 
Pelvoux  au  mont  Blanc.  L'espace  compris  entre  cette 
courbe  et  les  roches  talqueuses  est  entièrement  occupé 
par  des  schistes  argilo-calcaires  d'une  grande  puissance, 
associés  à  des  grès  anthraciteux  dont  l'épaisseur  rela- 
tive est  beaucoup  moindre.  Nous  ferons  d'abord  con- 
naître les  caractères  géologiques  et  paléontologiques  de 
la  formation  argilo-calcaire  et  sa  ^stribution  géogra-. 
phique.  Nous  passerons  ensuite  à  la  description  des 
grès  à  anthracite  qui  présentent  un  grand  intérêt  sous 
le  rapport  du  gisement  et  des  restes  de  végétaux 
fossiles. 

Les  schistes  argilo-calcaires  des  environs  de  la  Grave  schittat  «niio- 
peuvent  être  considérés  comme  le  type  de  ceux  qui  com-  earaeiérct  léoé- 
posent,  en  général,  le  ternûn  anthraxifère  inférieur. 
Ces  schistes  offrent,  partout  où  on  les  observe,  une  cou- 
leur noire  caractéristique.  Leur  cassure  est  terreuse.  Us 
sont  trè&-fi8siles  et  souvent  exploités  comme  ardoise. 
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Lorsque  la  quantité  d'argile  qu'ils  renferment  est  con-* 
sidérable  et  supérieure,  par  exemple,  à  70  p.  100,  ils 
deviennent  en  général  friables  et  mal  stratifiés.  On  y 
reBoentre  asves  habituellement  des  filons  et  de  petites 
veilles  de  quarts  et  de  chaux  earbonatée  spatbique  dans 
lesquels  se  trouvent  disséminées  des  substances  métalli- 
ques telles  que  de  la  galène*  du  cuivre  gris,  des  pyrites 
de  fer  et  de  cuivre  pyriteux. 

Lorsque  les  schistes  du  terrain  antbraxifère  inférieur 
sont  trés^développés,  comme  aux  environs  de  la  Grave, 
OQ  remarque  presque  toujours  qu'ils  se  divisent  naturel- 
lement en  plusieurs  groupes  composés  chacun  d'une 
partie  supérieure ,  solide ,  distinctement  stratifiée ,  et 
d'une  partie  inférieure  extrêmement  friable  et  argileuse. 
Mais  ces  groupes  ne  restent  pas  distincts  sur  une  grande 
longueur,  à,  cause  du  peu  de  constance  qu'offrent  la  sq- 
lidité  et  la  friabilité  respectives  de  leurs  couches.  D'un 
autre  oOté ,  leur  enchevêtrement  dans  les  roches  tal- 
queuaes  et  leurs  altérations  fréquentes  empêchent  de  les 
suivre  d'une  manière  continue.  A  cause  de  cette  diffi- 
culté de  subdiviser  nettement  en  plusieurs  étages  la 
formation  argilo«*calcaire ,  nous  la  décrirons  dans  son 
ensemble, 
Leur  prolonge-     Los  schistes  argilo-K:aIcaires  des  environs  de  la  Grave, 

ment  en  Savoie  .  .        .      i,  .   5.  •    . 

et  dans  ledépar-  quo  uous  proudrous  pouT  pomt  do  départ,  sont  dirigés, 

tementdel'Iière.    .      .       ,       „      ,..,    V.,  ,  ,  ,    x  . 

amsi  qu  on  1  a  wjk  dit,  vers  le  nord^ouest,  h  peu  près 
parallèlement  au  vallon  de  Chaxeley,  £n  s' étendant  de 
ce  côté ,  ils  passent  par  les  cols  des  Berches  et  de  la  B&<- 
tie  et  vont  s'appliquer  contre  l'extrémité  nord  est  de  la 
chaîne  des  Grandes-<Rous&ea,  Là  les  couches  s'inflé-* 
chissent  peu  à  peu  Vers  le  nfiM  et  vers  le  nord^nord^-eatt 
en  se  coordonnant  au  contour  du  terrain  talqueux.  Leur 
prolongement  dan»  cette  nouvelle  direction  constitue  la 
vallée  de  l'Arvan,  les  environs  de  Saiat4eaQ«de**Mau« 
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rienne«  et,  plus  au  nord,  le  vallon  du  col  de  la  Madeleine 
par  lequel  on  se  rend  de  la  Chambre  à  Moutiers.  Dans 
tout  cet  espace ,  Faspect  et  la  composition  des  schistes 
présentent  une  grande  uniformité ,  et  leur  continuité 
avec  ceux  de  la  Grave  est  évidente. 

Les  couches  argilo-calcaires  que  Ton  observe  au  col 
de  la  Madeleine  sont  coupées  transversalement  par 
r Isère  entre  Moutiers  et  Petit-Cœur.  Au  delà,  elles  sa 
prolongent  dans  la  direction  du  N.-N.-E.  en  s' élevant 
successivement  à  une  hauteur  à  peu  près  égale  à  celle 
des  roches  talqueuses.  '  Au  sud.  de  Saint-Maxime-d&- 
Beaufort ,  elles  constituent  même  la  partie  culminante 
de  la  chaîne  qui  sépare  la  vallée  de  TArly  de  celle  de 
l'Isère.  Leur  développement  est  très-considérable  entre 
Beaufort  et  le  col  du  Cormet ,  où  elles  courent  du  sud* 
ouest  au  nord-est  en  présentant  une  forte  inclinaison 
vers  le  sud-ouest.  On  ne  les  quitte  pas  en  se  rendant 
de  là  au  col  du  Bonhomme,  En  faisant  ce  trajet,  il  est 
facile  de  s'assurer  que  leur  prolongement  constitue  le 
versant  nord  de  ce  col ,  ainsi  qu'une  partie  de  la  vallée 
de  Bonnant. 

Les  schistes  argilo-calcaû^esdes  environs  de  la  Grave, 
dont  nous  venons  d'indiquer  la  liaison  avec  ceux  du  ver« 
sant  nord  du  col  du  Bonhomme ,  s'étendent  aussi  dans 
le  département  de  l'Isère  et  peuvent  se  suivre  jusqu'au 
delà  du  Bourg-d'Oisans. 

i^es  vastes  pâturages  qui ,  sous  le  nom  de  Prés-de« 
Paris,  dominent  au  nord  la  Combe-de-Malval,  sont  for- 
més de  calcaires  schisteux  souvent  altérés,  qui  reposent 
immédiatement  sur  le  gneiss  ^t  "dont  liés  sans  solution 
de  continuité  avec  le  groupff  leplus  bas  de  la  formation 
argilo-calcaire  de  la  Grave.  Ces  schistes  augmentent  de 
puissance  en  s' étendant  à  l'ouest  et  vont  s'appliquer 
contre  le  versant  oriental  de  la  chaîne  des  Rousses,  en 
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passant  sous  les  villages  de  Besse  et  de  Mizoên.  Du  côté 
du  sud ,  ils  coupent  la  vallée  de  la  Romanche  entre  le 
Chambon  et  les  Dauphins ,  et  constituent  la  plus  grande 
partie  du  territoire  du  Mont^e-Lans,  ainsi  que  les  pâtu- 
rages situés  entre  cette  commune  et  Venosc.  Ils  se  prolon- 
gent même  bien  au  delà  de  ce  dernier  village  et  forment 
une  bande  étroite  «  enclavée  dans  les  roches  talqueuses , 
qui,  traversant  le  col  de  la  Huzelle  et  le  Valsenestre, 
s'avance  jusque  dans  le  Valgodemard. 

Ces  mêmes  couches  s'étendent  aussi  au  nord-ouest  du 
Hont-de-Lans,  le  long  du  versant  occidental  de  la  chaîne 
des  Rousses  où  elles  servent  de  base  aux  pâturages 
d'Auris,  d'Huez,  de  YiUard-Reculas ,  d'Oz  et  de  Yau- 
jany  ;  puis ,  passant  par  le  col  du  Glandon ,  elles  vont  se 
rattacher  sans  interruption  aux  couches  de  môme  nature 
du  versant  oriental.  En  face  de  Villard-Reculas,  de 
l'autre  côté  de  la  Romanche,  on  observe  des  schistes  qui, 
par  leurs  caractères ,  leur  position  géologique  et  leur 
direction ,  correspondent  exactement  à  ceux  dont  nous 
venons  de  parler,  et  n'en  sont  séparés  que  par  le  bassin 
étroit  et  profond  où  se  trouve  le  fiourg-d'Oisans.  Ils 
commencent  non  loin  du  hameau  de  la  Gardette,  et,  se 
prolongeant  dans  la  direction  du  nord  au  sud ,  ils  con- 
stituent le  col  d'Omon  et  le  vallon  de  Chantelouve 
jusque  près  d'Entraigues. 

La  formation  schisteuse ,  dont  on  vient  d'indiquer  la 
distribution  géographique  dans  la  Maurienne,  la  Taren- 
taise  et  l'Oisans,  s'appuie,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  sur  les  roches  cristallines,  en  partie  talqueuses,  qui 
forment  une  chaîne  de  montagnes  continue  entre  le 
mont  Pelvoux  et  le  mont  Blanc.  De  l'autre  côté  de  cette 
chaîne ,  sur  le  versant  qui  regarde  les  vaUées  de  l'Isère 
et  de  l'Arly,  on  observe  également  des  schistes  qui 
doivent  être  rapportés  aux  précédents ,  parce  qu'ils  en 
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offrent  tous  les  caractères  et  qu'ils  peuvent  y  être  ratta- 
chés presque  sans  solution  de  continuité.  A  Saint- 
Haxime-de-Beaufort ,  par  exemple ,  il  existe  de  chaque 
côté  d'une  vallée  très-peu  large  deux  groupes  de  couches 
argilo-calcaires  faisant  suite  »  l'un  aux  schistes  du 
versant  occidental,  l'autre  à  ceux  du  versant  oriental 
déjà  décrits.  Ces  deu:;:  groupes  se  correspondent  si  bien 
sous  le  rapport  de  la  direction  des  couches  et  sont  teUe- 
ment  identiques  de  toute  manière ,  qu'il  est  évident  que 
l'un  n'est  que  le  prolongement  de  l'autre.  Suivi  vers  le 
nord-est ,  le  groupe  du  versant  occidental  s'étend  sans 
discontinuité  jusqu'au  delà  du  col  de  Balme«  en  passant 
par  Haute-Luce ,  Belleville  »  Saint-Nicolas-de-Vérosse , 
lés  Ouches  et  la  vallée  de  Ghamouny .  Vers  le  sud-ouest , 
les  mêmes  couches  constituent  en  partie  la  vallée  de 
r  Arly  depuis  Mégève  jusqu'à  Albertville ,  et  à  partir  de 
là  jusqu'à  Grenoble ,  les  collines  de  calcaire  schisteux 
qui  bordent  la  rive  gauche  de  l'Isère  et  supportent  Bon- 
villar,  Aiton,  la  Rochette,  AUevard,  Theys,  Laval, 
Revel ,  Saint-Martin-d'  Uriage  ;  Brié  et  Vizille.  Près  de 
ce  dernier  bourg ,  les  schistes  argilo-calcaires ,  conti- 
nuant à  suivre  le  contour  des  roches  talqueuses ,  tour- 
nent vers  le  sud.  Ils  servent  d'abord  de  base  à  la  mon- 
tagne de  Laffrey  ;  puis  ils  vont  passer  sous  les  lacs  et  les 
villages  situés  à  l'est  de  la  grande  route  entre  Laffrey  et 
la  Mure.  On  les  retrouve  un  peu  plus  loin  à  Auris  en 
Rattiers ,  à  Valbonnais  »  à  Entraigues ,  à  Valjouffrey  et 
jusqu'aux  environs  de  Saint-Maurice  en  Valgodémard. 
Sur  toute  la  longueur  que  nous  venons  d'indiquer,  la 
formation  argilo-calcaire  du  versant  occidental  de  la 
chaîne  talqueuse  s'enfonce  tantôt  sous  des  alluvions  ré- 
centes, telles  que  celles  qui  ont  rempli  la  vallée  de 
l'Isère  entre  Montmeillan  et  Grenoble,  tantôt  sous  un 
terrain  de  calcaire  et  de  marne  qui  renferme  à  sa  base 
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les  fossiles  caractéristiques  du  lias  et  à  son  sommet  ceux 
de  l'étage  oxfordieu.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  ce 
dernier  terrain^qui  nous  paraît  distinct  du  système  an- 
tbraxifère. 

a  w"iî?*rwhM     ^^  ^'^^  J^*^  "^  ^^^P  **'®*'  ^^^  ^^^  ^^^^^  géologique  (  I  ) , 
uiqaeasei.        q»  ost  frappé  des  déchirements  et  des  sinuosités  qu'offre 

la  ligne  de  contact  du  terrain  talqueux  et  des  schistes 
argilo-calcaires.  Ce  qui  est  très-remarquable ,  c'est  que 
ces  enchevêtrements  irréguliers  ne  sont  pas  seulement 
superficiels  ;  ils  ont  lieu  en  quelque  sorte  dans  les  trois 
dimensions.  Sur  un  grand  nombre  de  points ,  les  schistes 
argilo*calcaires  recouvrent  le  terrain  de  gneiss  et  de 
protogine.  Ailleurs,  c'est,  au  contraire,  ce  dernier  ter- 
rain qui  repose  sur  les  schistes ,  et  cette  superpositioh 
si  extraordinaire  n'est  pas  une  simple  apparence  :  elle 
peut  être  constatée  d'une  manière  rigoureuse.  Dans 
d'autres  localités,  on  voit  des  masses  plus  ou  moins 
considérables  du  schiste  ardoisier  s'insérer  dans  le  sein 
môme  des  couches  de  gneiss  et  donner  lieu  à  une  espèce 
d'alternance.  En  outre,  il  arrive  presque  toujours  qu'à 
son  contact  avec  le  terrain  talqueux  le  schiste  argilo^ 
calcaire  perd  ses  caractères  habituels  et  se  change  en 
une  roche  d'apparence  calcaire ,  tantôt  massive  et  com- 
pacte ,  d'autres  fois  grenue  et  cristalline ,  contenant  une 
grande  quantité  de  silice  et  de  magnésie.  De  son  côté, 
le  gneiss  offre  également  des  marques  d'altération. 
Quelquefois  il  y  a  un  passage  insensible  entre  ces  deux 
espèces  de  roches  :  le  schiste  calcaire  devient  onctueux 
et  brillant ,  se  charge  de  quartz ,  de  mica  et  de  talc  et 
devient  un  véritable  talcschiste  auquel  succèdent  ensuite 
du  gneiss  et  d'autres  roches  feldspathiques, 
La  superposition  de  <:ertaines  parties  du  terrain  tal*- 

(  i)  Voir  la  carte  géologique  jointe  à  ce  mémoire* 
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queux  sur  les  schistes  argilo-calcaires  et  leurs  encbevô- 
trements  réciproques  sont  des  faits  qui  ont  été  constatés 
par  un  grand  nombre  d'observateurs  danstoute  l'étendue 
de  la  chaîne  des  Alpes,  en  Suisse,  en  Savoie  et  en  France. 
Pour  les  expliquer,  on  aeu  recours  à  diverse^ypotbèses. 
Les  uns  ont  supposé  des  renversements  de  couches  ou 
une  pénétration  mutuelle  mécanique  et  violente  des  deux 
terrains.  D'autres  ont  pensé  qu'il  y  avait  eu  épanche- 
ment  des  roches  talqueuses  sur  les  schistes.  Dans  notre 
opinion ,  basée  sur  un  grand  nombre  de  faits ,  les  enche* 
vëtrements  des  schistes  calcaires  et  des  roches  cristal-- 
lines  seraient  dus  à  une  altération  irrégulière  métamor- 
phique ;  car  nous  pensons  que  le  terrain  de  protogine  a 
été  formé  en  grande  partie  aux  dépens  des  couches 
argilo^alcaires  profondément  modifiées  dans  leur  nar^ 
ture  minéralogique  par  des  émanations  souterraines. 
L'existence  de  roches  Cfistallines  stratifiées  non-*8eule^ 
ment  à  la  base  du  système  anthraxifère ,  mais  encore  à 
un  niveau  géologique  élevé  dans  ce  système ,  donne , 
suivant  nous,  de  la  probabilité  à  cette  hypothèse^  Noua 
rapportons ,  au  reste ,  ces  idées  théoriques  sans  y  atta-» 
cher  de  l'importance;  car  il  faudra  encore  beaucoup  de 
recherches  pour  arriver  à  éclaircir  ces  questions  dif- 
ficiles. 

Malgré  leur  grand  développement,  les  schistes  argilo-  ^^^slllV 
calcaires  du  terrain  anthraxifère  inférieur  sont  pauvres 
en  coquilles  fossiles.  On  y  rencontre  quelquefois  des 
bélemnites  et  des  ammonites ,  et  beaucoup  plus  rare^ 
ment  des  térébratules ,  des  peignes  et  d'autres  genres  de 
mollusques. 

Les  bélemnites  sont  les  coquiUes  les  plus  répandues. 
Nous  en  avons  déjà  cité  aux  environs  de  la  Grave.  On 
en  trouve  également  près  du  village  de  Petit^Cœur  en 
Tarentaise ,  sur  le  territoire  du  Mont-de-^Lans  (Isère)  ; 
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au  Bourg-d'Oisans ,  en  allant  à  la  Gardette  ;  aux  envi- 
rons du  village  de  VUlard-Reculas ,  à  Allevard ,  à  Vi- 
zille  et  dans  un  grand  nombre  d'autres  lieux.  On  en 
distingue  au  moins  deux  espèces.  La  plus  commune  est 
très-allongé^,  cylindroîde  sur  presque  toute  sa  lon- 
gueur» et  très-souvent  coupée  transversalement  par  de 
petits  filons  de  calcaire  spathique  de  i  ou  a  millimètres 
de  largeur  ;  elle  parait  devoir  être  rapportée  aux  Belem^ 
nites  elongatus  (Miller).  La  seconde  espèce  ayant  un 
rostre  beaucoup  plus  court  et  plus  conique  est  le  Belem- 
nites  paxillosus  (Yoltz)  [B.  Brugmeriat^us  (d*Orb.)]. 

Les  ammonites  ne  sont  pas  aussi  abondantes  que  les 
bélemnites.  Cependant  nous)  en  possédons  plusieurs  qui 
viennent  d' Allevard  et  de  Venosc  en  Oisans.  Les  envi- 
rons du  col  de  la  Madeleine  en  Tarentaise  paraissent 
en  renfermer  aussi  un  assez  grand  nombre.  Toutes  sont 
identiques  avec  des  espèces  liassiques  ou  en  sont  très- 
voisines.  On  trouve  surtout  beaucoup  d'ammomtes  asso- 
ciés à  d'autres  fossiles  sur  le  versant  nord  d'une  som- 
mité très-élevée  dite  Tête  de  Baehet  (i),  située  entre  la 
vallée  du  Vénéon  et  celle  de  la  Romanche,  un  peu  au- 
dessus  du  lieu  appelé  le  Grand-Plan,  commune  du 
Mont-de-Lans.  Les  schistes  argilo-calcaires  de  cette 
montagne  sont  le  prolongement  direct  de  ceux  qui  sont 
coupés  par  la  Romanche  près  des  Dauphins ,  et  ces  der- 
niers ne  sont  qu'une  continuation  évidente  du  groupe 
argilo-calcaire  le  plus  bas  des  environs  de  la  Grave. 
Il  n'est  pas  douteux  par  conséquent  que  la  montagne 
de  Racket  n'appartienne  bien  au  terrain  anthraxifère 
inférieur.  Les  fossiles  qu'on  y  rencontre  à  plus  de  deux 
mille  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  sont  en 
général  fracturés  et  dans  un  mauvais  état  de  conserva- 

(i)  Carte  deBourcet,  n*  3. 
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tioD.  Cependant,  M.  Âlcide  d'Orbigny  a  pu  y  recon- 
naître parmi  les  bélemnites  les  deux  espèces  déjà  citées 
et  parmi  les  ammonites  les  suivantes  :  A.  rotiformis 
(Sow.) ,  A.  Bucklandi  (Sow.) ,  A.  krydion  (Ziet.) ,  A.  stel- 
laris  (Sow.) ,  A.  Sdpionianus  (d'Orb.).  Les  quatre  pre- 
mières espèces  sont ,  comme  on  le  sait ,  propres  à  la 
partie  inférieure  du  lias.  La  cinquième  décrite  et  figurée 
pour  la  première  fois  dans  la  paléontologie  française , 
a  été  également  trouvée  dans  le  lias  à  Avallon.  Les 
mêmes  couches  du  mont  Rachet  renferment  des  peignes 
et  des  térébratules  qui  n'ont  pu  être  déterminés  spéci- 
fiquement. 
Les  schistes  argilo-calcaires  dont  nous  venons  d'es-        <^r«? 

^  ,  aothraciteui. 

qmsser  les  caractères  géologiques  et  paléontologiques 
sont  quelquefois  associés  à  des  grès  avec  anthracite 
qui  sont  surtout  remarquables  en  ce  qu'on  y  trouve 
des  restes  de  végétaux  appartenant  tous  à  la  flore  car- 
bonifère. Ces  dépôts  arénacés  présentent  eux-mêmes , 
quant  à  leur  composition  minéralogique^  une  identité 
frappante  avec  ceux  qui  constituent  les  vrais  terrains 
houillers.  On  y  observe  des  schistes  argileux  bien  ca- 
ractérisés alternant  avec  des  grès  micacés  schisteux 
à  grains  de  quartz  très -fins,  des  grès  quartzeux  à 
grains  moyens,  souvent  très -durs,  des  grauwackes 
à  ciment  argileux  empâtant ,  avec  beaucoup  de  quartz , 
du  mica ,  du  talc ,  des  grains  feldspathiques  et  amphi- 
boleux.  Les  roches  de  cette  espèce  passent  quelquefois 
à  un  poudingue  remarquable  par  d'énormes  noyaux , 
souvent  anguleux ,  de  quartz ,  d'eurits ,  de  gneiss ,  de 
protogine  et  d'autres  débris  des  terrains  cristallisés, 
cimentés  par  du  schiste  argileux  ou  argilo-talqueux. 
L'anthracite  et  les  empreintes  végétales  accompagnent 
principalement  les  schistes  argileux  et  les  grès  quartzeux 
micacés.  La  puissance  de  ces  roches  arénacées  est  ordi- 
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nairement  médiocre  et  ne  dépasse  pas  moyennement 
1 00  à  1 5o  mètres.  Les  circonstances  de  leur  gisement 
sont  assez  variables.  A  Petit-Cœur  en  Tarentaise ,  les 
grès  antbraciteux  alternent  avec  les  schistes  argilo- 
calcaires  à  bélemnites^  et  leur  sont  tellement  unis  qu'il 
est  impossible  de  les  séparer  géologiquement.  Ailleurs  » 
et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent ,  les  grès  à  anthracite  se 
trouvent  précisément  à  la  jonction  des  roches  talqueuses 
et  des  roches  argilo-calcaires  de  manière  à  reposer  sur 
les  premières  et  à  s'enfoncer  sous  les  secondes ,  en  offrant 
ordinairement  ^vec  les  unes  et  les  autres  une  liaison  in- 
time. Enfin ,  dans  quelques  cas ,  les  grès  paraissent  plus 
particulièrement  liés  aux  roches  talqueuses;  ils  sont 
intercalés  dans  leur  sein  et  paraissent  leur  être  réeK 
lement  subordonnés.  En  s' appuyant  sur  l'infériorité 
presque  constante  des  grès  antbraciteux  par  rapport 
aux  schistes  argilo-calcaires  «  et  surtout  sur  l'opposition 
de  leurs  caractères  paléontologiques^  un  grand  nombre 
de  géologues  ont  considéré  et  considèrent  encore  ces 
deux  groupes  de  roches  comme  appartenant  à  des  pé- 
riodes géologiques  distinctes  (i).  Mais  nous  ferons 
observer  que  les  raisons  paléontologiques  invoquées  à 
r appui  de  cette  distinction  ne  sont  pas  admissibles; 
car,  môme  en  faisant  abstraction  de  Petit-Cœur,  où  les 
schistes  à  empreintes  végétales  ne  peuvent  être  séparés 
de  ceux  qui  renferment  des  bélemnites,  on  ne  doit  pas 
oublier  que  depuis  les  environs  du  Villard^d' Arène  jus^ 
qu'au  col  du  Bonhomme,  c'est-à-dire  sur  une  longueur 
de  près  de  cent  kilomètres,  les  schistes  argilo^alcaires 
s'enfoncent  sous  des  dépôts  en  partie  arénacés  qui  con« 


(i)  Pendant  longtemps,  nousavonâ  eu  nous-même  cette  opi- 
nion qti'tme  étude  plos  approfondie  des  Alpes  nous  a  fkit  aban- 
donner. 
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sli  tuent  le  terrain  anthraxifère  supérieur  et  où  Von  trouve 
en  abondance  des  restes  de  végétaux  les  plus  caracté- 
ristiques des  terrains  houillers.  De  ce  fait ,  reconnu  vrai 
par  tous  les  géologues  qui  ont  étudié  cette  partie  des 
Alpes ,  il  résulte  bien  évidemment  que  puisque  la  for- 
mation argilo -calcaire  à  fossiles  liassiques  a  précédé  des 
assises  arénacées  à  empreintes  végétales  houillères ,  on 
ne  peut  la  séparer  d'autres  grès,  qui  en  paraissent  con- 
temporains ,  uniquement  parce  que  ceux-ci  renferment 
aussi  des  restes  de  plantes  de  l'époque  carbonifère. 
L'argument  paléontologique  étanf  écarté,  il  reste  des 
discordances  de  stratification  qui  paraissent  exister  sur 
plusieurs  points.  En  soumettant  ces  discordances  à  une 
vérification  rigoureuse ,  nous  les  avons  trouvées  plutôt 
apparentes  que  réelles,  ou  au  moins  tellement  incer- 
taines que  l'on  ne  pouvait  rien  en  conclure.  Quant  aux 
intercalations  bien  positives  des  grès  à  anthracite  dans 
le  sein  des  roches  talqueuses ,  on  peut ,  suivant  nous , 
les  expliquer  de  la  même  manière  que  certaines  inter- 
calations toutes  pareilles  de  la  formation  argilo-calcaire, 
c'est-à-dire  par  une  altération  métamorphique  îrrégu- 
lîère  du  terrain  anthraxifère  inférieur.  Nous  rapporte- 
rons en  conséquence  à  ce  dernier  terrain ,  et  nous  con- 
sidérerons comme  étant  tous  à  peu  près  de  la  même 
époque  les  divers  dépôts  de  grès  anthracîteux  dont  nous 
allons  maintenant  donner  une  description  succincte. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  schistes  argilo-  Grés 
calcaires  qm  constituent  le  col  de  la  Madeleine  étaient 
coupés  transversalement  par  l'Isère  entre  Moutîers  et 
Petit-Cœur.  Tout  près  de  ce  dernier  village  et  dans  le 
voisinage  du  terrain  talqueux,  on  observe  des  grès 
anthraciteux  à  empreintes  végétales  remarquables  par 
leur  association  intime  avec  des  schistes  à  bélemnites. 
Cette  association  a  été  signalée  pour  la  première  fois 
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par  H.  Élie  de  Beaumont  dans  un  mémoire  connu  de 
tous  les  géologues.  Nous  nous  contenterons  de  donner 
ici  en  peu  de  mots  la  coupe  du  teiTain  telle  qu'elle 
résulte  de  nos  propres  observations. 

Les  roches  les  plus  basses  sont  formées  de  gneiss  et 
de  talcscbiste  faisant  partie  de  la  chaîne  talqueuse  que 
risère  traverse  au-dessous  de  Petit-Cœur.  Leurs  cou- 
ches sont  dirigées  vers  le  nord-nord-est  et  plongent 
fortement  vers  la  région  est.  Sur  ces  roches  cristallines 
reposent  inmiédiatement  en  stratification  concordante , 
des  schistes  argilo-talqueux  passant  à  une  grauwacke 
schisteuse  à  fragments  irréguliers  de  quartz  et  de  talc- 
schiste.  Cette  grauwacke ,  dont  l'épaisseur  n'est  que 
de  quelques  mètres,  ne  diffère  pas  essentiellement  de 
celle  que  l'on  trouve  quelquefois  intercalée  au  sein 
même  du  terrain  talqueux ,  comme  aux  environs  d' Alle- 
vard  et  près  du  Freney  en  Oisans.  A  ces  couches  are- 
nacées  succède  un  banc  de  schiste  argilo-calcaire  noir, 
très-fissile ,  renfermant  des  bélemnites  très-minces , 
fusiformes  et  facilement  reconnaissables  à  leur  cassure 
transversale  radiée.  Ce  schiste  à  bélemnites  s'enfonce 
sous  un  système  peu  épais  de  grès  et  de  schiste  ai^- 
leux ,  où  l'on  trouve  de  l'anthracite  et  un  grand  nombre 
d'empreintes  végétales  recouvertes  d'un  enduit  talqueux 
qui  les  rend  brillantes  et  comme  argentées.  Ces  restes 
de  végétaux ,  examinés  par  M.  Adolphe  Brongniart , 
ont  été  reconnus  appartenir  aux  espèces  suivantes  :  Pe- 
copteris  polymorpha ,  Pecopteris  arborescens ,  Pecopteris 
Beaumontii^  Pecopteris  Pluhenitii^  Pecopteris  obtusa, 
Neuropteris  tenuifolia^  Odontopteris  Brardii^  Odontop* 
teris  obtusa.  Toutes  ces  fougères  sont  propres  au  terrain 
houiller.  Au-dessus  de  ces  grès  anthraciteux  à  em- 
preintes, on  observe  de  nouveaux  bancs  de  schiste 
argilo-^calcaire  qui  renfennent  un  grand  nombre  de 


TERRAIN  ANTHRAXIFÈRE  DES  AUES.  5  91 5 

bélemnites.  Ces  derniers  schistes  font  partie  d'une  série 
très-longue  de  roches  de  même  nature ,  superposées  les 
unes  aux  autres  et  se  terminant  près  de  Moutiers  par 
une  puissante  assise  de  calcaire  talqueux  à  structure 
bréchifonne,  que  nous  avons  montrée  précédemment 
être  le  prolongement  direct  du  calcaire  des  Trois^ÊvS- 
chés.  Les  couches  les  plus  basses ,  qui  renferment  alter- 
nativement des  bélemnites  et  des  empreintes  de  fou- 
gères ,  sont  tellement  liées  entre  elles  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  les  rapporter  à  la  même  époque  géologique. 
C'est  sur  ce  fait  remarquable  que  H.  Élie  de  Beaumont 
a  surtout  insisté ,  et  sa  manière  de  voir  a  été  partagée 
par  tous  les  observateurs  qui  ont  visité  les  lieux. 

La  vallée  de  la  Romanche ,  aux  environs  du  Mont-  ^th  6%  rotuM. 
de-Lans  en  Oisans,  est  coupée ,  à  peu  près  perpendicu- 
lairement à  sa  direction ,  par  deux  assises  distinctes  de 
grès  anthraciteux  dont  l'épaisseur  est  médiocre ,  mais 
qui  sont  remarquables  par  leur  continuité  et  leur  liûson 
intime  avec  des  roches  cristallisées.  La  première  assise, 
qui  est  la  plus  étendue ,  est  composée  de  couches  forte- 
ment inclinées  vers  l'est  et  dirigées  à  peu  près  du  nord 
au  sud.  Sa  puissance  ne  dépasse  guère  une  centaine  de 
mètres.  Elle  forme  une  bande  arénacée  très-<listincte 
qui  commence  au  sud  près  de  Venosc ,  traverse  le  col 
des  Mays  et  va  couper  la  Romanche  au-dessous  du, vil- 
lage de  Bons ,  à  5oo  mètres  environ  à  l'ouest  de  la  ga-  ^ 
lerie  de  l'Infemet ,  percée  pour  le  passage  de  la  grande 
route.  Au  delà  de  ce  point,  cette  même  bande  de  grès 
continuant  à  se  diriger  vers  le  nord,  suit  le  flanc 
gauche  d'un  grand  ravin  nommé  Combe-Gillarde^  entre 
le  Freney  et  Auris ,  et  se  prolonge  jusqu'à  l'extrémité 
la  plus  élevée  des  pâturages  d'Huez ,  où  elle  disparaît 
sous  les  glaciers  qui  recouvrent  le  versant  occidental  de 
la  chaîne  des  Grandes-Rousses.  Sur  toute  cette  Ion- 
TOHI  V,  i8U.                                                55 
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gueur,  qui  est  au  moins  de  i  s  kilomètres  à  vol  d'oiseau, 
sa  trace  est  marquée  de  distance  en  dislance  par  des 
«(ploitations  d'anthracite  «  dont  les  principales  se  trou- 
vent sur  le  territoire  de  Venosc ,  du  Mont^de-Lans  et 
d'Huex.  Les  gîtes  exploités  sont  peu  épais  et  d'une  allure 
irrégulière  $  ils  renferment  souvent  des  empreintes  végé- 
tales ,  parmi  lesquelles  on  distingue  les  suivantes  :  P«- 
ûopierts  polymorpha ,  Neuropteriê  cordaia^  Odontopteris 
BrardU^  Annularia  brevifoliai  Annularia  longifoUa,  des 
Cardioearpon  et  des  SphiMphyllum.  Les  Annularia  bre- 
infolia  et  longifoHa  sont  les  espèces  les  plus  commîmes. 

Ce  système  de  grès,  à  l'endroit  môme  où  il  traverse 
la  Romanche  9  près  de  la  galerie  de  l'Infemet ,  est  posi- 
tivement intercalé  à  stratification  concordante  entre 
des  roches  gneissiques  et  euritiques.  Cette  intercalation 
ëe  continue  sur  une  certaine  étendue  du  côté  du  sud , 
car  on  l'observe  également  entre  les  villages  de  Bons  et 
du  Ponteil.  Au  nord  de  la  Romanche ,  ce  même  système 
de  grès  est  tout  à  fait  à  découvert  dans  le  ravin  de 
Gombe-Gillarde ,  mais  là,  tout  en  s' enfonçant  comme 
précédemment  sous  des  roches  feldspathiques ,  il  s'ap- 
puie sur  des  schistes  argilo-calcaires  à  bélemnites, 
prolongement  de  ceux  qui  constituent  le  plateau  d' Auris. 
Cette  superposition^  vue  de  près,  est  très-claire  et  peut 
se  suivre  sur  plusieurs  centaines  de  mètres  de  longueur. 

La  seconde  assise  de  grès  anthraciteux  se  trouve  à 
Test  de  la  précédente  et  n'en  est  pas  éloignée  de  plus 
de  2  kilomètres.  Elle  lui  est  parallèle  et  présente  à 
peu  près  la  môme  épaisseur  moyenne  ;  mais  son  étendue 
longitudinale  est  moindre.  Elle  commence  au  milieu 
des  roches  talqueuses  situées  immédiatement  au-dessous 
du  village  du  Hont-de-Lans ,  du  côté  du  nord ,  et  va 
couper  la  Romanche  à  quelques  centaines  de  mètres  en 
amont  du  village  du  Freney^  bâti  sur  le  bord  d0  ce  tor- 
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rent  De  là ,  elle  se  prolonge  dans  la  direction  du  sud 
au  nord  en  suivant  à  peu  près  Taréte  culminante  d'une 
montagne  composée  de  roches  feldspathiques,  entre  les 
villages  du  Puy  et  de  Mizoën«  On  la  retrouve  au  nord 
de  cette  montagne  ^  sur  le  chemin  qui  conduit  du  Gua  à 
Glavans*  Elle  renferme  en  cet  endroit,  ainsi  qu'aux  en-* 
virons  du  Freney,  un  poudingue  à  ciment  talqueux  et 
pétrosiliceux ,  empfttant  des  fragments  arrondis  ou  an-- 
guleux  de  quarts ,  d'eurite  f  de  protogine  et  de  talc- 
schiste.  Au  delà  du  chemin ,  ce  poudingue  devient  de 
plus  en  plus  puissant  et  sert  de  base  à  des  couches  de 
schiste  argileux  et  de  psammite  avec  veines  irréguUëres 
d'anthracite  et  quelques  empreintes  végétales  peu  dis^ 
tinctes.  Ce  système  arénacé,  dont  la  puissance  est  ici 
de  plus  de  soo  mètres  »  occupe  entièrement  le  fond  et 
les  deux  versants  d'un  vallon  où  se  trouvent  les  chalets 
de  Pierre  Grosse  et  qui  est  ouvert  dai)s  le  sein  même  de 
la  chaîne  des  Rousses.  A  l'extrémité  nord  de  ce  vallon , 
ces  grès  disparaissent,  sans  diminuer  d'épaisseur,  sous 
les  glaciers  qui  couronnent  les  sommités  de  la  chaîne* 
De  ce  point  au  village  du  Mont-de-Lans ,  dont  nous 
sonmies  parti ,  la  distance  en  ligne  droite  est  au  moins 
de  7  kilomètres*  Sur  toute  cette  longueur,  l'assise  aré^ 
nacée  que  nous  avons  suivie  est  complètement  inter- 
calée dans  le  sein  du  terrain  talqueux.*  Cette  intercala- 
tion  est  surtout  évidente  sur  les  bords  de  la  Romanche, 
un  peu  en  amont  du  Freney. 

De  tous  les  dépôts  arénacés  appartenant  au  terrain  ^^  entîron» 
anthraxifère  inférieur,  le  plus  remarquable  par  son  i<»ei«Maw. 
épaisseur  et  son  étendue,  ainsi  que  par  le  nombre  et  la 
puissance  des  couches  de  combustible  qu'il  renferme , 
est  situé  aux  environs  de  la  Mure ,  sur  le  flanc  occiden- 
tal d'une  vallée  qui  s'étend  depuis  ce  bourg  jusqu'à 
LaSrey.  Les  roches  qui  la  composent  offirent  toutes  les 
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variétés  de  grès  anthraxifëres  qui  ont  déjà  été  mention- 
nées. Ces  grès  présentent  plusieurs  affleurements  à 
l'ouest  de  la  Mure«  sur  le  territoire  des  communes  de 
Prunières  et  de  Susville ,  mais  ils  sont  surtout  dévelop- 
pés plus  au  nord ,  entre  les  villages  de  Notre-Dame  de 
Vaulx»  de  Monteynard,  de  la  Motte-d'Aveillans  et  de 
Pierre-Châtel.  C'est  là  que  se  trouvent  de  nombreux 
gîtes  d'anthracite,  dont  quelques-uns  atteignent  sur 
certains  points  jusqu'à  so  mètres  de  puissance.  Ils 
affectent  la  forme  d'amas  lenticulaires  plus  ou  moins 
étendus ,  ou  bien  ils  constituent  des  couches  repliées 
sur  elles-mêmes  en  zigzag  ou  se  relevant  de  touscôtés 
pour  former  le  berceau.  En  général,  ils  affectent  tous  les 
genres  d'allures  propres  aux  dépôts  houillers.  On  y 
trouve  de  nombreuses  espèces  de  végétaux  fossiles  ap* 
partenant  à  la  flore  carbonifère.  Nous  allons  en  citer 
quelques-unes  en  plaçant  en  regard  les  mines  où  elles 
ont  été  recueillies  : 


Peeopteriê  oreopteridiuê 
Pecopteris  CandoUiana. 


Notre-Dame  de  Vaulx. 


.  .  Notre-Dame  de  Vaalx  et  Grande- 

Draye. 
.  .  Grande-Draye. 
.  .  Villaret,  Grand-Menay. 
.  .  VUlaret,  Grand-Menay. 
.  .  Peychagnanct 
.  .  Grande-Draye. 
.  •  Grand-Menay. 
.  .  Grande-Draye ,  les  Boines,  etc. 
.  .  Notre-Dame  de  Vaulx. 


FêCopterU  Grandinù  ,  . 
Peeopteriê  cyathea .   ... 
Pecopteris  arborescene, 
Pecopteris  pteroides» .  . 
Sigillaria  Defraneii.  .  . 
Sigillaria  Doumaisii.  . 
Jnnularia  brevifolia.  . 
Asterophylites  tenuifolia 
LepidophyUum  (plusieurs 
pèces). Saint-Théoffrey. 

On  a  trouvé  au  Peychagnard  et  à  la  Grande-Draye  des 
Lepidodendron  et  des  Sligmaria  dont  la  détermination 
spécifique  n'a  pu  être  faite  avec  une  certitude  suffisante, 
mais  on  sait  que  ces  genres  sont  exclusivement  propres 
aux  terrains  houillers. 
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Les  grès  des  environs  de  la  Mure  reposent  en  strati- 
fication concordante  sur  des  talcschistes  faisant  partie 
de  la  grande  formation  talqueuse  des  Alpes ,  et  sont  im- 
médiatement recouverts  par  un  calcaire  gris  cristallin 
ayant  une  puissance  d'environ  5  à  6  mètres.  On  observe 
ce  calcaire  à  Nantison,  près  de  la  Mure ,  au  Villaret, 
au-dessus  de  Peychagnard ,  et  aux  environs  de  LafTrey. 
Dans  ces  divers  lieux ,  il  renferme  des  fossiles  propres 
au  lias  9  parmi  lesquels  on  peut  citer  les  suivants  : 
Terebratula  variabilis  (Sow.) ,  Terebratula  numismàlis 
ÇLajnk.) ^  Plagioslama  punctata  (Sow.),  Gryphœacym- 
bium  (Sow.) ,  et  desSpirifer  d'espèces  liassiques.  Il  est 
à  remarquer  que  cette  assise  calcûre  repose  sur  les 
grès  à  anthracite  en  stratification  discordante.  Gela  est 
surtout  évident  entre  les  villages  du  Villaret  et  du  Pey- 
chagnard ,  où ,  sur  une  longueur  de  plusieurs  kilomè- 
tres, elle  s'appuie  sur  les  tranches  presque  verticales 
d'une  longue  série  de  grès  alternant  avec  des  couches 
de  combustible.  Les  travaux  d'exploitation  que  l'on  a 
entrepris  dans  le  sein  de  plusieurs  de  ces  couches  et  que 
l'on  a  prolongés  jusqu'au  contact  du  calcaire  supé- 
rieur, ont  mis  le  fait  hors  de  doute.  Aux  environs  de 
Laffrey,  on  voit  la  même  assise* calcaire  s'étendre  in- 
différenmient  sur  des  grès  anthraciteux  qui  bordent  le 
grand  lac ,  sur  des  talcschistes  et  des  gneiss  situés  au 
nord-ouest  du  lac  Mort,  et  sur  des  schistes  argilo- 
calcaires  que  l'on  rencontre  en  sortant  du  village  de 
Laffirey»  du  côté  de  Vizille.  On  ne  peut  donc  se  refuser 
à  admettre  qu'entre  LaSrey  et  la  Mure,  les  grès  à  an- 
thracite sont  indépendants  des  couches  à  fossiles  liassi- 
ques qui  les  surmontent;  mais  il  est  essentiel  de  faire 
observer  que  ces  couches  n'appartiennent  point  au  ter- 
rain anthraxifère  inférieur.  EÏles  forment  la  base  d'un 
système  en  grande  partie  marneux  à  fossOes  jurassi- 
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quas ,  dans  le  seia  ducpiel  on  no  trouve  aucuns  restes 
de  yégétaw^  houillers  et  qui  se  termine  par  une  assise 
calcaire  ordinairement  trôs^paisse.  offrant  les  fossiles 
les  plus  caractéristiques  de  l'étage  oxfordien.  Ce  terrain 
jurassique  normal  «  dont  la  puissance  très^variable  peut 
atteindre  moyennement  600  à  700  métreSt  occupe  toute 
la  vallée  du  Prac  à  Touest  de  la  Mure.  De  là  il  se  pro- 
longe vers  le  sud  jusque  dans  le  département  des  Bassea- 
AlpeSv  où  sa  partie  inférieure  est  surtout  riche  en  fos- 
siles du  lias.  Vers  le  nord-est  9  il  passe  de  la  vallée  du 
Drac  dans  celle  de  l'Isère,  dont  il  constitue  le  flanc 
droit  en  amont  de  Grenoble ,  et  de  cette  ville  il  s'étend 
à  travers  la  Savoie  jusque  dans  le  Valais,  Sur  toute 
cette  longueur»  ce  terrain  conserve  un  aspect  et  des  ca- 
ractères paléontologiques  qui  lui  sont  propres  et  qui  le 
distinguent  nettement  du  système  antbraxifère.  Nous 
insisterons  sur  la  distinction  qui  vient  d'être  faite,  parce 
que  plus  d'une  fois  on  a  opposé  le  gisement  des  grès  à 
anthracite  des  environs  de  la  Mure  à  celui  de  Petit- 
Cœur.  Ces  deux  gisements  n'offrent  en  réalité  aucune 
contradiction  9  puisque  les  terrains  avec  lesquels  les 
grès  sont  en  contact  sont  différents, 
Grèt  n  existe  aux  environs  de  Valbonnais,  à  l'est  de  la 

des  environs  .        •.      i  ,         .  . 

de  vaiboDoais.  Muro  9  uue  baudo  de  grèsok  anthracite  qui ,  par  sa  con- 
tinuité sur  une  grande  longueur  et  les  circonstances  de 
son  gisement  9  offre  de  l'analogie  avec  celles  de  la  vallée 
de  la  RomanchOf  Ces  grès  commencent  près  du  village 
d'Auris  en  Rattiers.  h,  4  kilomètres  ouest^nord-ouest  de 
Valbonnais  ;  de  là ,  suivant  une  direction  parallèle  à  la 
ligne  nord<*63''-ouest9  ils  vont  passer  derrière  le  village 
même  de  Valbonnais,  puis  successivement  par  les  vil- 
lages de  la  Roche  9  du  ViUard  et  de  Gragnolet9  hameaux 
dépendant  de  la  commune  d'Entraigues.  Leur  prolonge- 
ment s'observe  encore  au  sud  de  Valjouffrey»  sur  le 
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chemin  qui  conduit  au  col  dit  de  Prades  ou  de  Prados, 
par  lequel  on  se  rend  à  Corps.  La  distance  en  ligne 
droite  des  deux  extrémités  de  cette  bande  de  grès  est 
au  moins  de  i  o  kilomètres*  ** 

A  Auris,  le  terrain  présente  la  coupe  suivante ,  en 
allant  de  bas  en  haut  ; 

i""  Des  couches  de  schiste  argilo-*calcaire  apparte** 
nant  au  terrain  anthraxifère  inférieur.  Elles  ont  une 
direction  parallèle  à  celle  de  la  bande  anthraxifère  et 
plongent  fortement  vers  la  région  nord-^ti 

9**  Des  calcaires  altérés,  dolomitiques,  associés  h  des 
bancs  de  spilite  ^  base  d'aphanite  verd&tret  avec  mica 
bronzé  et  autres  minéraux  disséminés  ; 

5**  Des  psammites ,  des  schistes  argileux  et  des  grés 
quartzeux  alternant  ensemble  et  offrant  les  caractërea 
habituels  de  ces  espèces  de  roches  )dans  le  terrain  an^^ 
thraxif  ère  ; 

4*"  Des  grauwackes  à  base  de  schiste  argilo^talqueux 
ou  micacé,  offrant  de  gros  fragments  de  quartz  et 
d'autres  roches  cristallines.  Ces  grauwackes,  par  la 
disparition  successive  de  leurs  fragments,  passent  au 
talcscbiste  ; 

5"*  Des  talcschistea  intimement  liés  aux  roches  pr^ 
cédentes  et  dans  lesquels  on  n'aperçoit  aucune  trace 
distincte  de  structure  arénacée; 

6*"  Des  gneiss  et  d'autres  roches  feldspathiques  sem-* 
blables  à  celles  que  l'on  rencontre  habituellement  dans 
le  terrain  talqueux. 

Il  résulte  de  cette  coupe  très^intéressante  que  les  grès 
sont  ici ,  comme  presque  partout ,  situés  à  la  jonction 
du  schiste  argilo-calcaire  et  du  terrain  talqueux  ;  mais 
que ,  par  une  de  ces  exceptions  qui  sont  fréquentes  dans 
les  Alpes ,  les  couches  cristallines  recouvrent  les  roches 
de  sédiment.  Nous  ^jouterons  en  passant  que  les  bancs 
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de  spilite  sont  distinctement  stratifiés ,  et  que  même, 
sur  quelques  points,  ils  affectent  une  structure  schis^ 
teuse. 

A  Val^nnais ,  cette  bande  de  grès  a  une  épaisseur 
d'environ  1 5o  mètres.  Elle  renferme  quelques  couches 
d'anthracite  sur  lesquelles  on  a  fait  à  plusieurs  reprises 
des  travaux  de  recherches  qui ,  étant  peu  fructueux , 
ont  fini  par  être  abandonnés.  Parmi  les  déblais  sortis 
des  galeries ,  on  a  trouvé  des  schistes  à  empreintes  de 
fougères  se  rapportant  aux  espèces  Pecoptem  arbores- 
cens  et  PecopUris  platyrachU.  Non  loin  de  ces  travaux, 
il  existe  une  carrière  de  gypse  et  l'on  voit  épars  sur  le 
sol  de  nombreux  blocs  de  spilite  qui  prouvent  qu'un 
peu  plus  haut  le  calcaire  avoisinant  les  grès  a  subi  l'al- 
tération spilitique.  Ces  grès  sont  évidemment  intercalés 
entre  le  calcaire  et  les  talcschistes ,  et  il  est  probable , 
d'après  l'inclinaison  constante  et  régulière  de  la  strati- 
fication vers  le  nord-est,  qu'ils  s'enfoncent,  comme  à 
Auris ,  sous  le  terrain  talqueux  ;  mais  la  végétation  qui 
couvre  la  ligne  de  contact  empêche  de  vérifier  le  fait 
d'une  manière  positive. 
Grét  On  observe  aux  environs  d'AUevard  deux  assises  de 

d'AiiKTird.     grès  très-distinctes  sous  le  rapport  du  gisement. 

La  première,  composée  de  schiste  argileux,  de 
phyllade ,  de  psammite  et  d'un  poudingue  à  gros  frag- 
ments de  roches  cristallines ,  est  intercalée  dans  le  sein 
même  du  terrain  de  gneiss  et  de  schiste  talqueux.  L'en- 
droit où  l'intercalation  de  ces  roches  arénacées  se 
montre  avec  le  plus  d'évidence  est  situé  à  l'est  d'AUe- 
vard ,  entre  le  Habert  les  MolUes  et  le  lac  du  Collet. 
En  suivant  la  crête  qui  domine  au  sud  le  lac,  on  voit  les 
bancs  de  poudingue  et  de  phyllade  alterner  à  plusieurs 
reprises  avec  le  gneiss  et  le  talcschiste.  Le  poudingue , 
dont  on  rencontre  de  gros  blocs  roulés  dans  la  goiige 
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de  Veyton  et  dans  celle  de  Bréda  est  semblable  à  la 
roche  de  même  nature  que  nous  avons  déjà  signalée  dans 
la  vallée  de  la  Romanche.  Ce  système  de  grès ,  dont  la 
puissance  varie  beaucoup,  peut  se  suivre  sur  une  éten- 
due considérable.  U  forme  notamment  au  nord  du  vil- 
lage de  Pinsot  une  sommité  nommée  le  Crêt  de  Mont-- 
tnayen  où  Ton  trouve  des  indices  d'anthracite  qui  ont 
été  l'objet  de  plusieurs  fouilles  et  des  schistes  argileux 
exploités  comme  ardoises. 

La  seconde  assise  arénacée  est  située  précisément  à 
la  jonction  du  terrain  talqueux  et  des  couches  argilo- 
calcaires  à  bélemnites.  Elle  se  montre  bien  à  découvert 
à  l'entrée  de  la  gorge  de  Bréda ,  près  des  usines  à  fer, 
où  les  couches  sont  coupées  perpendiculairement  à  leur 
direction.  On  y  observe  une  grauwacke  qui  ne  diffère 
du  poudingue  du  lac  du  Collet  que  par  une  grosseur 
moindre  dans  les  fragments  empâtés  et  une  plus  grande 
abondance  de  quartz.  Elle  est  associé  à  des  phyllades  » 
à  des  schistes  argileux  de  couleurs  variées  et  à  des  bancs 
de  grès  quartzeux  à  grûns  plus  ou  moins  fins.  Ces  di- 
verses roches  où  Ton  trouve  quelquefois  des  nids  et  de 
petits  filons  de  fer  carbonate  spathique ,  succèdent  aux 
schistes  talqueux  sans  changement  appréciable  dans  la 
stratification ,  et  leur  sont  intimement  liées  (i). 

Les  grès  et  poudingues  de  Yalorsine ,  connus  de  tous  Oj^ 
les  géologues  depuis  qu'ils  ont  été  l'objet  d'une  des 
observations  les  plus  importantes  de  Saussure,  sont 
tout  à  fait  comparables ,  sous  le  rapport  du  gisement 
et  de  la  composition  minéralogique ,  aux  roches  de 
même  nature  que  l'on  observe  à  Allevard  et  sur  d'au- 
tres points  des  Alpes  déjà  cités.  Ce  système  arénacé  re- 

(i)  Voyez,  pour  plus  de  détails  sur  le  gisement  des  grès  à 
anthracite  à  Allevard,  à  la  Mure  et  dans  TOisans,  les  Jnnale^ 
du  mtnef ;3*  série,  t.  XVI,  p.  3Si. 


554  TBRBAIN  AUTHRAXIIÈRE  DBS  ALPES. 

pose  immédiatement  sm*  le  terrain  de  protogine  et  con** 
stitue  le  sommet  de  la  colline  des  Ceblancs  située  à 
Touest  du  col  de  Balme.  La  partie  la  plus  élevée  du 
terrain  cristallin  est  formée  d'un  gneiss  rougeâtre  pas- 
sant au  micaschiste.  Immédiatement  au-dessus,  od 
voit  une  masse  considérable  de  poudingue  à  base  de 
schiste  rouget  micacé,  siliceux  et  k  fragments  de 
quartz ,  de  gneiss ,  de  talcscbiste  et  d'autres  roches  cris- 
tallines. Le  schiste  micacé  formant  la  base  du  pou«^ 
dingue  est  quelquefois  entièrement  dépourvu  de  cail- 
loux ;  alors  il  ressemble  tellement  au  gneiss  rougeâtre 
sur  lequel  il  repose ,  qu'il  est  impossible  de  tracer  entre 
les  deux  terrains  une  ligne  de  démarcation  exacte.  Le 
poudingue  alterne  à  plusieurs  reprises  dans  sa  partie 
supérieure  avec  des  grès  quartzeux  micacés  et  des 
schistes  argileux  renfermant  des  empreintes  végétales 
peu  distinctes  ;  puis  ces  roches  sont  recouvertes  à  stratifi- 
cation concordante  par  un  groupe  très-épais  de  calcaire 
noir  schisteux ,  qui  constitue  le  col  de  Balme.  Ce  cal- 
caire schisteux  s'enfonce  lui-môme  à  l'ouest  sous  les 
couches  de  gneiss  et  de  protogine  appartenant  au 
massif  du  Mont-Blanc.  Cette  superposition  des  roches 
cristallines  sur  le  schiste  n'existe  pas  seulement  au  col 
de  Balme  ;  elle  se  continue  sur  toute  la  longueur  de  la 
vallée  de  Ghamouny,  On  l'observe  très-bien  au  mont 
Lâcha ,  et  nous  l'avons  vérifiée  encore  plus  au  sud ,  au- 
dessus  de  Bionnay. 

Nous  pourrions  citer  encore  bien  d'autres  groupes 
de  couches  arénacées  appartenant  au  terrain  anthraxi- 
fëre  inférieur,  tels  sont  ceux  du  Trient,  de  Saint6«- 
Arèche  et  Haute-Luce ,  d'Ugine,  du  col  de  la  Petite- 
Arve  en  Savoie,  de  Saint -Barthélémy- de -Schillienne 
(Isère),  d'Aspres-les-Corps  (Hautes -Alpes),  etc.; 
mais  ce  qui  précède  nous  parait  suffisant,  pour  donner 
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une  idée  exacte  des  carîtctëres  et  des  circonstances  de 
gisement  de  ces  dépôts  remarquables. 

£n  résumé ,  la  partie  occidentale  du  terrain  antbraxi-  Rèsomé. 
fére  inférieur  est  essentiellement  composée  d'une  série 
très-épaisse  de  schistes  argilo^caires t  couronnée,  du 
côté  de  la  Savoie ,  par  une  puissante  assise  de  calcaire 
grenu  quelquefois  bréchiforme.  Ces  scbistea  noirs  et 
très-fissiles  présentent  partout  4  pou  près  le  même  as- 
pect et  les  mêmes  caractères ,  sauf  toutefois  quand  ils 
sont  immédiatement  en  contact  avec  dea  roches  cristal- 
lines. Ils  subissent  alors  des  modifications  notables 
dans  leur  texture  et  leur  composition  minéralogique,  Us 
reposent  immédiatement  sur  la  grande  chaîne  talqueuse 
qui  s*  étend  du  Mont-Blanc  au  mont  Pelvoux,  en  ofirant 
avec  elle  des  relations  compliquées,  souvent  contra- 
dictoires. Us  sont  caractérisés,  sous  le  rapport  paléon- 
tologique ,  par  des  ammonites,  des  bélemnites  et  d'au- 
tres fossiles  d'espèces  propres  au  lias.  Sur  plusieurs 
points  ils  sont  associés  à  des  couches  arénacées  antbra- 
citeuses  renfermant  des  empreintes  végétales  exclusi- 
vement houillères.  Ces  grès ,  avec  dépôts  d'anthracite , 
sont ,  dans  certains  cas ,  superposés  aux  schistes  à  b^ 
lemnites ,  ainsi  qu'on  le  voit  à  Petit-Cœur,  à  Combe-Gil- 
larde  en  Oisans  et  à  Auris  près  de  Yalbonnais  ;  ailleurs 
Us  sont  recouverts  par  les  schistes  argUo-calcaires  ; 
enfin  sur  quelques  points  Us  sont  positivement  interca^ 
lés  dans  le  sein  même  du  terrain  talqueux*  Malgré  cette 
diversité  de  gisement,  d'ailleurs  susceptible  d'être  ex^ 
pliquée  par  le  métamorphisme ,  ces  grès  ont  entre  eux 
trop  de  simiUtude  sous  le  rapport  de  la  composition 
minéralogique  et  des  végétaux  fossUes  pour  n'être  pas 
rapportés  tous  à  une  seule  et  même  époque  qui  est 
ceUe  du  terrain  anthraxifère  inférieur. 
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S  3.  Stme  orianUle. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  le  terrain  an- 
tbraxifère  inférieur,  à  Test  du  Ghardonnet ,  avait  pour 
limite  supérieure  une  assise  calcaire  dans  le  sein  de  la- 
quelle sont  ouverts  les  cols  de  Désertes  et  de  VOurs  sur 
la  frontière  du  Piémont.  Cette  assise  qui,  par  sa  posi- 
tion géologique,  correspond  exactement  à  celle  des 
Trois-Êvêchés ,  l'emporte  encore  sur  elle  en  puissance 
et  en  étendue.  Nous  allons  indiquer  quel  est  son  pro- 
longement d'abord  vers  le  nord ,  en  Savoie ,  puis  au 
sud ,  dans  le  département  des  Hautes- Alpes. 
Proioogemenc  Du  Côté  de  la  Savoic ,  l'assise  calcaire  de  Désertes 
de  Désertêt.  affocte  d'abord  la  direction  N.-N.-O.,  et  après  avoir 
formé  de  hautes  sommités  à  l'est  des  Acles  et  du  col  de 
la  Lauze,  elle  s'abaisse  rapidement  et  traverse  la 
vallée  de  Bardonèche  entre  ce  bourg  et  le  village  de 
Helezet;  puis  s'élevant  de  nouveau,  elle  constitue 
l'arête  de  rocher  qui  sépare  le  col  de  la  Roue  de  celui 
de  Fréjus.  Entre  ces  deux  cols ,  elle  subit  une  inflexion 
brusque  qui  la  fait  tourner  vers  le  Ni-E.  En  prenant 
cette  nouvelle  direction ,  elle  borde  à  droite  le  vallon  de 
Pelouze  par  lequel  on  descend  à  ^Brames  en  Maurienne , 
et  depuis  ce  village  jusqu'à  Termignon ,  elle  forme  une 
série  d'escarpements  le  plus  souvent  gypseux  dont  le 
pied  est  baigné  par  la  rivière  d'Arc.  A  Termignon,  ces 
bancs  calcaires  sont  recouverts  par  des  schistes  micacés 
métamorphiques  du  terrain  anthraxifère  supérieur, 
mais  ils  reparaissent  un  peu  plus  loin  sur  le  chemin  qui 
conduit  à  Entre-deux-Eaux.  En  continuant  à  les  suivre , 
nous  nous  sommes  assuré  qu'ils  s'infléchissaient  vers 
Test-nord-est  et  qu'ils  allaient  passer  au  sommet  même 
du  col  du  mont  Iseran  ;  puis  que  reprenant  leur  direc- 
tion nord-est,  ils  franchissaient  les  frontières  du  Pié- 
mont au  col  de  la  Lenta. 
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Le  calcaire  de  Désertes  que  nous  venons  de  suivre 
dans  la  Maurienne  et  dans  la  Tarentaise  se  prolonge 
également  du  côté  opposé  eft  traverse  dans  toute  son 
étendue  l'extrémité  nord-ouest  du  département  des 
Hautes-Alpes.  Il  constitue  d'abord  le  pic  de  Chaberlon 
qui  domine  le  col  du  Mont-Genèvre.  Les  bancs  calcaires 
de  cette  haute  montagne  sont  dirigés  du  nord  au  sud 
avec  une  inclinaison  variable,  mais  constante,  vers 
l'ouest.  Leur  prolongement  méridional  passe  un  peu 
au-dessus  du  village  de  Glavières.  Plus  loin ,  ils  for- 
ment ,  en  se  relevant ,  un  énorme  rocher  au  pied  duquel 
est  bâti  le  village  de  Gerviëres.  A  partir  de  là,  ils  bor- 
dent à  l'est  dans  toute  son  étendue  le  vallon  des  Ouïes 
qui  conduit  de  Gervières  au  col  Perdu,  passage  difficile 
et  peu  fréquenté  situé  entre  le  col  Péas  et  celui  d'Hy- 
soire.  Du  col  Perdu,  ce  calcaire  descend  dans  le 
Queyras  où  il  forme  une  bande  de  rocher  remarquable 
qui  s'infléchit  de  plus  en  plus  vers  le  sud-est  et  entoure 
comme  d'une  ceinture  le  mont  Viso  et  le  pays  adjacent 
entièrement  composé  de  schistes  cristallins.  Gette  bande 
calcaire  sépare  le  vallon  de  Péas  de  celui  de  Soulier,  et 
va  couper  le  Guil  un  peu  à  l'ouest  de  Ghâteau-Queyras. 
Au  delà  de  ce  point ,  elle  constitue  les  rochers  que  l'on 
a  à  sa  droite  en  allant  de  Ghàteau-Queyras  au  col  du 
Fromage,  puis  les  sommités  qui  séparent  le  vallon  de 
Saint-Véran  de  celui  de  Ronsen.  Enfin ,  elle  atteint  les 
limites  des  Basses- Alpes  au  col  de  Longet ,  par  lequel 
on  conmiunique  de  Saint-Véran  éans  la  vallée  de  Mau- 
ren,  et  après  avoir  traversé  obliquement  cette  vallée, 
elle  rencontre  bientôt  les  frontières  de  Piémont 

En  traçant  sur  une  carte  cette  longue  ligne  d' affleure-    fiiendae  de  la 
ment  du  calcaire  de  Disertes ,  on  voit  qu  elle  a  la  forme  lat  caraetèna  gé- 
d'un  arc  de  cercle  convexe  vers  le  nord-ouest ,  et  dont 
le  milieu  se  trouve  àpeu  près  au  col  de  Fréjus,  près  de 
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Bardonècbe.  A  partir  de  ce  point ,  ses  deux  branches 
s'étendent  au  delà  des  frontières  de  Piémont  i  en  tra« 
versant  d'un  côté  la  partie*  supérieure  de  la  Maurienne 
et  de  la  Tarentaise ,  et  de  l'autre  le  Briançonnais  et  l'ex^ 
trénûté  nord««eat  de  l'arrondissement  de  Barcelonnette» 
Les  couches  comprises  dans  l'intérieur  de  cet  arc  de 
cercle  constitueut  la  haute  vallée  de  Mauren  (Basses*- 
Alpes) ,  la  partie  orientale  du  Queyras  et  les  vallées  du 
Piémont  qui  sont  adjacentes ,  le  vallon  du  Bourget  au- 
dessus  de  Cervières ,  la  vallée  de  la  Doire  entre  Oulx  et 
Gésane,  les  environs  du  Hont-Genis,  enfin  les  extré* 
mités  les  plus  élevées*  de  la  Maurienne  et  de  la  Taren- 
taise  9  près  des  sources  de  l'Arc  et  de  l'Isère.  Ges  di« 
verses  contrées  offrent  entre  elles  une  ressemblance 
remarquable  sous  le  rapport  de  l'aspect  physique  et  de 
la  composition  minéralogique  du  sol.  Les  roches  domi- 
nantes sont  des  schistes  argileux  où  abondent  le  mica  ^ 
le  talc ,  le  quartz ,  le  calcaire  cristallin ,  et  qui  sont  as- 
sociés soit  à  de  véritables  micaschistes ,  soit  à  des  cal- 
caires blancs  grenus  (i).  Sur  un  assez  grand  nombre  de 
points,  ils  renferment  des  bancs  subordonnés  de  ser- 
pentine f  notamment  aux  environs  de  Gésane ,  de  Ger- 
vières»  du  col  de  Bousson  au  col  de  Péae  et  dans  le 
vallon  de  Saint- Véran  en  Queyras. 

Ges  schistes^  souvent  friables  et  trës^flssiles,  ne  diffè- 
rent de  ceux  qui  constituent  la  région  occidentale  du 
terrain  anthraxifère  inférieur  que  par  leur  composition 
plus  cristalline.   Leur  aspect   général  est  d'ailleurs 

(i)  A  une  heure  de  distance  de  Perréro,  village  piémontais 
situé  entre  Pignefol  et  le  col  de  Pralls,  ces  calcaires  sont  asset 
développés  pour  ôtre  Tobjet  d*ane  exploitation  Boiirle.  Ils  four- 
nissent un  marbre  blanc  assez  beau,  quoique  nuancé  de  veines 
rousses.  Leur  puissance  totale  est  de  8  à  lo  mètres.  Ils  sont  su- 
bôrdonnés  à  un  terrain  dô  micaschiste  renfermant  beaucoup  de 
grenats  rougefttres. 
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absolument  le  môme.  Leur  puissance  est   vraiment 

énorme.  Sous  ce  rapport  aucune  formation  secondaire 
ne  peut  leur  être  comparée.  11  faut ,  pour  avoir  quelque 
chose  d'approchant,  descendre  dans  les  terrains  de 
transition  jusqu'au  système  silurien.  En  étudiant  leurs 
relations  géologiques,  on  reconnaît  que  d'un  côté  ils 
sont  partout  recouverts  par  raasise  calcaire  du  col  de 
Désertes  ou  par  son  prolongement,  et  que  de  l'autre  ils 
reposent  inmiédiatement  sur  les  roches  de  granité  et  de 
gneiss  qui  constituent  en  partie  le  Mont-Genis,  le  mont 
Viso ,  ainsi  que  les  montagnes  qui ,  à  l'ouest  de  la  plaine 
de  Turin ,  forment  les  derniers  gradins  des  Alpes.  Ordi- 
nairement il  y  a  entre  ces  deux  terrains  des  couches  de 
talcschiste  plus  ou  moins  micacé  établissant  une  transi- 
tion de  l'un  à  l'autre. 

Jusqu*à  présent  on  n'a  trouvé  dans  le  sein  de  la  zone 
orientale  du  terrain  anthraxifère  inférieur  aucune  trace 
d'ammonite ,  de  bélemnite  ou  d'autres  corps  organis'és. 
Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable ,  c'est  que  le  grès  à 
anthracite  avec  empreintes  végétales  houillères  dont 
nous  avons  cité  de  nombreux  dépôts  dans  la  Savoie  et  le 
département  de  l'Isère ,  manquent  complètement  du 
côté  du  Piémont.  Leur  absence  ne  peut  être  attribuée 
au  métamorphisme.  Elle  tient  probablement  à  ce  que 
la  mer  vaste  et  profonde  dans  le  sein  de  laquelle  s'est 
formé  le  terrain  anthraxifère  inférieur  ne  s'étendait  pas 
beaucoup  à  l'ouest.  De  ce  côté ,  ses  rivages  coïncidaient 
à  peu  près  avec  les  frontières  de  la  France.  C'est  là  par 
conséquent  que  vivaient  les  mollusques  et  où  les  cou- 
rants ont  pu  déposer  des  matières  arénacées  et  des  dé- 
bris de  végétaux,  tandis  qu'à  l'est  et  au  nord-est,  tout 
annonce  que  cette  mer  s'est  étendue  bien  au  delà  de  l'I- 
talie et  de  la  chaîne  des  Alpes  occidentales.  La  grande 
profondeur  des  eaux  et  Téloignement  de  la  terre  ferme 
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ont  dû  être  peu  favorables  à  la  production  et  à  l'enseve- 
lissement des  êtres  organisés. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  généralités  sur  ce  ternûn 
immense  en  étendue  et  en  épaisseur,  dont  les  caractères 
paléontologiques  sont  négatifs  et  que  nous  avons  dû 
rapporter  au  terrain  anthraxifëre  inférieur  de  l'Oisans 
et  de  la  Savoie ,  à  cause  de  l'identité  de  leur  position 
géologique  et  de  l'analogie  de  leur  constitution. 

II.  TBREAIII  ANTHRAXlFtRB  8UPÉRIBD1. 

Nous  suivrons ,  pour  la  description  du  terrain  an- 
thraxifëre supérieur,  la  même  marche  que  pour  l'infé- 
rieur. Chaque  étage  sera  distingué  en  zone  occidentale  et 
en  zone  orientale  relativement  à  la  montagne  du  Char- 
donnet ,  sommet  géologique  de  la  contrée.  Nous  ferons 
connaître  pour  chaque  zone  le  prolongement  des  assises 
calcaires  qui  lem*  servent  de  limite  supérieure  ;  puis 
nous  ajouterons  à  ces  généralités  quelques  détails  par- 
ticuliers sur  les  localités  les  plus  intéressantes. 

I®  Zone  occidentale.  —  On  a  vu  plus  haut  que  le  pre- 
*  mier  étage  anthraxifëre,  à  l'ouest  du  col  du  Chardonnet, 
reposait  immédiatement  sur  le  calcaire  des  Trois-Êvê- 
chés ,  et  que  sa  partie  la  plus  élevée  était  formée  d'ime 
autre  assise  nommée  par  nous  calcaire  de  la  Mendette. 
Le  prolongement  de  l'assise  des  Trois  -  Êvichis  a  déjà 
été  indiqué.  Il  nous  reste  à  faire  connaître  celui  du  cal- 
caire de  la  Mendette.  En  traçant  sur  une  carte  ces  deux 
lignes  d'affleurement,  l'espace  compris  entre  deux  re- 
présentera exactement  celui  qu'occupe  la  zone  occiden- 
tale du  premier  étage. 
Protonsemeni       Le  calcaire  de  la  Mendette ,  suivi  du  côté  de  la  Savoie, 
de  û  If Mkilîif.  se  dirige  d'abord  vers  le  nord-ouest  et  va  constituer  le 
sommet  du  col  de  Goléon ,  et  plus  loin  le  revers  ocd- 
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dental  des  Trois-Aiguilles  d'Arve^  auxquelles  il  sert  im- 
médiatement de  base.  En  cet  endroit ,  remarquable  sous 
plus  d'un  rapport,  ce  calcaire  s'infléchit  brusquement 
vers  le  nord-nord-est,  et  laissant  à  Test  le  col  des  pics 
par  lequel  on  se  rend  de  Saint- Jean-d'Arve  à  Bonne- 
nuit,  il  se  prolonge  en  ligne  droite  jusqu'aux  environs 
de  Saintr-Hartin-de-Belleville  en  Tarentaise.  Dans  l'in- 
tervalle ,  il  traverse  la  vallée  de  la  Maurienne ,  précisé- 
ment à  l'endroit  où  est  bâti  le  village  de  Saint-Jullien. 
Près  de  Saint-Martin-de-BellevilIe ,  il  se  dévie  légère- 
ment à  droite ,  de  manière  à  se  rapprocher  davantage 
de  la  ligne  nord-est ,  et  il  suit  cette  nouvelle  direction 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  un  point  situé  à  peu  près  à 
moitié  chemin  entre  Aime  et  le  col  du  Cormet  en  Taren- 
taise. Dans  ce  trajet ,  il  coupe  la  vallée  du  Doron  un  peu 
à  l'ouest  de  l'établissement  thermal  de  Brides ,  et  la 
vallée  de  l'Isère  au  village  de  ViUette,  connu  par  ses 
carrières  de  marbre  brèche.  Entre  Aime  et  le  col  du 
Cormet,  les  couches  de  ce  calcaire  subissent  un  contour- 
nement  considérable  qui  les  fait  tourner  brusquement 
vers  l'est.  Elles  courent  dans  ce  sens  jusqu'au  delà  du 
bourg  Saint-Maurice  et  servent  de  support  au  village 
du  Ghâtelard.  Après  avoir  été  coupées  en  cet  endroit 
par  le  torrent  qui  descend  du  col  du  Bonhomme,  elles 
prennent  de  nouveau  la  direction  nord-est  et  vont  con- 
stituer les  cimes  qui  dominent  immédiatement  au  nord 
le  passage  du  Petit-Saint-Bemard  et  le  vallon  de  la 
Thuile  par  lequel  on  se  rend  en  Piémont. 

Le  calcaire  de  la  Mendetle  dont  nous  venons  d'indi- 
quer la  trace  au  nord  du  col  du  Galibier,  ne  s'étend 
presque  pas  vers  le  sud.  De  ce  côté ,  il  va  couper  la 
Guisanne  entre  la  Madeleine  et  le  Lauzet  ;  puis  il  ne 
tarde  pas  à  disparaître ,  car  les  couches  qui  paraissent 
former  son  prolongement  géologique  sur  le  flanc  droit 

TOMB  v,  i85A.  56 


H%  TKUiLlN  ANTHBAXIFftBB  MS  ALFBS. 

de  la  vallée  sont  entièrement  composées  de  prote^ise 
et  de  roches  euritiques. 

On  peut  étudier  commodémCTt  et  d'une  manière 
complète  le  premier  étage  anthraxifère  en  suivant  la 
vallée  de  l'Arc  depuis  Yillard-Clément  jusqu'à  Saint- 
Jullien ,  en  parcourant  les  environs  de  Moutiers  et  en 
descendant  du  col  du  Bonhomme  à  Saint-Maurice  en 
Tarentaise.  Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails 
sur  ces  diverses  localités. 
De  Les  couches  du  premier  étage ,  dont  l'épaisseur  totale 

il  saiDUaiiien.  est  au  moms  de  4oo  à  5oo  mètres  aux  envm)ns  du  Gah- 
bier,  acquièrent  une  puissance  bien  plus  considérable 
au  delà  de  ce  col.  Dans  la  vallée  de  la  Maurienne, 
leur  assise  la  plus  basse  est  représentée  par  une  grande 
épaisseur  de  grès  schisteux  qui  commencent  au  pont 
sur  l'Arc  au-dessous  de  Villard-Clément ,  et  s'étendent 
jusqu'à  ce  village.  A  ces  grès,  qui  sont  micacés  et  à 
grains  fins  de  quartz,  succède  une  longue  série  de 
calcaires  scbistoïdes  alternant  avec  des  schistes  argilo* 
calcaires  et  argileux,  et  se  terminant  au  village  de 
Saint-Jullien  par  une  dernière  assise  calcaire ,  prolon- 
gement direct  de  celle  de  la  Mendette.  Après,  viennent 
d'autres  grès  appartenant  au  deuxième  étage  an- 
thraxifère. 

Tout  ce  système  de  couches  est  dirigé  à  peu  près 
du  sud  au  nord ,  avec  une  forte  inclinaison  vers  l'est. 
Sa  partie  moyenne  étant  formée  de  schiste  argilo- 
calcaire ,  n'est  pas  nettement  séparée  des  assises  de 
calcaire  schisteux  situées  au-dessus  ou  au-dessous  ;  en 
sorte  que  dans  cette  localité  la  subdivision  du  premier 
étage  anthraxifère  en  deux  sous-étages  n'est  pas  aussi 
distincte  qu'ailleurs. 
Enriront  Le  petit  bassiu  qui  renferme  vers  son  extrémité  nord 

la  ville  de  Moutiers  et  au  sud  le  village  de  Salins ,  est 
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entièrement  formé  de  couches  appartenant  à  la  base  du 
même  étage.  La  succession  de  ces  couches  et  de  celles 
qui  viennent  immédiatement  au-dessus  se  voit  d'une 
manière  très-nette  en  remontant  le  vallon  du  Doron 
depuis  le  village  de  Salins  jusqu'à  celui  de  Brides, 
situé  à  4  ou  5  kilomètres  plus  haut  Les  roches  les 
plus  basses  sont  des  grès  quartzeux  et  des  schistes 
argileux  contenant  quelques  gites  d'anthracite  que  l'on 
exploite  à  Villarlurin.  On  y  observe  des  empreintes 
végétales  peu  distinctes.  Ces  grès  reposent  évidemment 
sur  une  assise  calcaire  en  partie  gypseuse ,  au  pied  de 
laquelle  Salins  est  bâti ,  et  qui  est  le  prolongement  du 
calcaire  des  TroU-Êvêchiê  ;  ils  plongent  fortement  du 
côté  de  l'est  et  s'enfoncent  sous  des  marnes  schisteuses 
ayant  la  même  inclinaison.  Les  escarpements  à  pic  qui 
bordent  à  droite  le  torrent  du  Doron  nletteat  ces  rela- 
tions tout  à  fait  à  découvert.  A  ces  marnes  schisteuses 
succède  une  assise  épaisse  de  calcaire  qui  traverse  le 
vallon  à  peu  près  à  moitié  chemin  entre  Salins  et  Brides. 
Sur  ce  calcaire  s'appuie  une  nouvelle  série  de  marnes  et 
de  schistes  argileux  d'abord  tendres ,  puis  successive- 
ment plus  durs  et  plus  compactes ,  et  se  terminant  par 
une  seconde  assise  calcaire  non  moins  puissante  que  la 
précédente.  Cette  assise ,  qui  peut  être  rattachée  sans 
solution  de  continuité  au  calcaire  de  la  Mendelte ,  coupe 
le  torrent  à  l'endroit  même  où  l'on  a  bâti  l'établisse- 
ment thermal  de  Brides. 

Cet  ensemble  de  couches  appartient  au  premier  étage 
anthraxif ère ,  et  l'on  voit  que  dans  le  vallon  du  Doron , 
comme  dans  celui  du  GaUbier,  il  se  divise  naturelle- 
ment en  quatre  assises  formées  alternativement  de 
roches  schisteuses  en  partie  arénaoées  et  de  calcaire 
en  grande  masse. 

Les  diverses  assises  dont  nous  venons  d'indiquer  la    Deiioatien 
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succession  depuis  Salins  jusqu'aux  bsdns  de  Brides  sont 
dirigées  vers  le  N.-N.-E.,  et  leur  prolongement  direct 
constitue ,  à  quelques  kilomètres  de  là ,  tout  le  terrain 
coupé  par  l'Isère  entre  Houtiers  et  Villette;  mais  ici 
les  couches  ont  subi  des  dislocations  et  des  contourne- 
ments  qui  rendent  leurs  relations  mutuelles  beaucoup 
moins  faciles  à  saisir.  Au  nord  de  Moutiers ,  à  une  petite 
distance  de  cette  ville ,  on  observe  une  assez  grande 
épaisseur  de  grès  avec  anthracite  s' appuyant  du  côté 
de  l'ouest,  contre  le  grand  rocher  calcaire  de  la  Blade- 
leine ,  que  nous  avons  vu  être  le  prolongement  direct 
\  de  celui  des  Trois-Êvêchés.  Ce  système  arénacé  doit  être 

considéré  comme  correspondant  exactement  aux  grès 
de  Villarlurin.  Suivi  du  côté  de  l'est ,  le  long  de  la 
grande  route  qui  conduit  à  Villette,  il  présente  des  bancs 
de  quartz  micacé  et  de  talcschiste  passant  au  gneiss, 
alternant  avec  des  schistes  argileux.  Le  prolongement 
de  ces  couches  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère  passe  sous 
la  forêt  des  Routes  où  il  y  a  une  mine  d'anthracite.  A  ce 
groupe  de  roches  arénacées  en  partie  cristallines  suc- 
cède une  longue  série  de  bancs  calcaires  et  marneux 
prenant  quelquefois  une  structure  bréchiforme.  Ils  con- 
stituent un  défilé  de  plusieurs  lieues  de  longueur  divisé 
en  plusieurs  petits  bassins  irréguliers  par  des  élargisse- 
ments et  des  éti*anglements  successifs.  Les  couches  sont 
généralement  dirigées  vers  le  N.-N.-E.,  mais  avec  une 
inclinaison  variable,  tantôt  à  l'est,  tantôt  à  l'ouest, 
ce  qui  est  dû  à  des  contoufnements.  Le  premier  rocher 
que  l'on  rencontre  à  l'entrée  du  défilé  du  côté  de  Mou- 
tiers  parait  être  un  repli  de  l'assise  calcaire  de  la 
Madeleine  ;  car,  considéré  dans  son  ensemble ,  il  plonge 
vers  l'ouest.  Au  delà  de  ce  rocher,  lorsqu'on  a  atteint 
le  village  de  Pombières ,  l'inclinaison  des  couches  change 
de  sens ,  et  Ton  rencontre  bientôt  une  assise  de  grès  fins. 
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micacés,  et  de  schiste  argileux  plongeant  vers  l'est.  Ces 
grès ,  malgré  Tintervalle  qui  les  sépare  de  ceux  de  Mou* 
tiers,  sont  peut-être  situés  au  même  niveau  géologique. 
Plus  loin ,  on  traverse  une  grande  épaisseur  de  calcaire 
grenu  et  de  calcaire  schisteux  alternant  ensemble  ;  le 
tout  est  terminé ,  près  du  village  de  Villette ,  par  une 
puissante  assise  de  calcaire  grenu ,  dans  le  sein  de  la- 
quelle risère  s'est  frayé  un  étroit  passage.  Cette  assise, 
prolongement  rigoureux  de  celle  qui  coupe  la  vallée  du 
Doron  aux  bains  de  Brides ,  renferme  des  bancs  subor- 
donnés d'une  brèche  dite  de  la  Tarentaise,  composée 
d'une  pâte  de  calcaire  grenu  et  de  fragments  irréguliers 
de  calcaire  compacte ,  de  talcschiste  et  quelquefois  de 
quartz.  On  y  observe  encore  une  autre  variété  de  brèche 
analogue  à  celle  de  la  Madeleine.  Elle  est  formée  de 
noyaux  aplatis  de  calcaire  grenu  ou  compacte  empâtés 
dans  un  calcaire  schisteux  d'une  couleur  un  peu  diffé- 
rente. Les  bancs  les  plus  élevés  de  cette  assise  plongent 
vers  l'estrsud-est  et  s'enfoncent  de  tout  côté  sous  une 
puissante  formation  de  roches  arénacées  anthraxifères 
appartenant  au  deuxième  étage.  On  y  a  trouvé  quelques 
débr|9  de  coquilles  appartenant  aux  genres  Pecten ,  Bé- 
lemnites ,  etc. ,  mais  les  espèces  en  sont  restées  indéter- 
minées. 

Vers  l'extrémité  nord-est  de  la  Tarentaise,  entre  le  dq  coi  du  Bon 
col  du  Bonhomme  et  le  bourg  Saint-Maurice,  le  premier  Sâintiuarice. 
étage  anthranxifère  acquiert  presque  subitement  une 
épaisseur  énorme  qui  peut  être  évaluée  au  moins  à 
i.5oo  ou  a. 000 mètres.  Sa  partie  inférieure,  composée 
de  grès  quartzeux ,  de  quartz  compacte  ou  grenu  et  de 
schiste  argileux ,  parait  être  entièrement  dépourvue  de 
couches  d'anthracite.  Elle  s'appuie  immédiatement  con- 
tre le  versant  sud  du  col  du  Bonhomme  et  constitue  une 
arête  de  rocher  élevée  que  l'on  a  sur  sa  droite  en  mon- 
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tant  au  col  et  que  les  habitants  du  Ghapiu  appdlent  le 
petit  mont  Blanc.  A  ces  grès  succède  d'abord  une  assise 
assez  épaisse  de  schiste  argileux  gris ,  bleuâtre ,  dans 
lequel  est  creusé  le  petit  vsdion  qui  conduit  du  Ghapiu 
au  col  de  la  Seigne  ;  puis  une  puissante  masse  de  calcaire 
grenu,  souvent  micacé  et  pénétré  de  veines  quartaseusee 
qui  renferme  des  bancs  subordonnés  d'une  brèche  à 
noyaux  aplatis  et  à  dment  de  calcaire  schisteux»  comme 
ceUe  de  Villette  et  de  la  Madeleine.  On  observe  des 
fragments  roulés  de  cette  brèche  au  sud  du  col  de  la 
Seigne  et  tout  près  du  Ghapiu ,  sur  la  droite  du  che^ 
min ,  en  descendant  à  Bonneval.  Gette  masse  calcaire 
et  le  groupe  arénaoé  immédiatement  inférieur,  parais* 
sent  représenter  les  deux  premières  assises  du  premier 
étage  anthraxifère.  Cet  ensemble  de  couches  a  une  in* 
clinaison  sensible  vers  le  sud*ouest ,  et  quand  on  est 
arrivé  aux  chalets  des  Grèts  situés  à  peu  près  à  moitié 
chemin  entre  Bonneval  et  le  Ghapiu ,  on  voit  qu'il  s'en^ 
fonce  sous  une  nouvelle  assise  de  schiste  argileux  aer-^ 
vaut  de  base  aux  pâturages  environnants.  Ge'  schiste 
argileux  est  lui-même  recouvert  par  des  bancs  alter- 
natifs de  schiste  talqueux ,  de  quartz  micacé,  de  nhylr 
lade  et  de  poudingue  à  base  de  schiste  micacé,  empâtant 
des  fragments  de  quartz  et  de  calcaire.  Ges  diverses 
roches  constituent  des  escarpements  qui  encaissent  le 
vallon  4  droite  et  à  gauche^  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  at- 
teint Bonneval.  Un  peu  au  delà  de  ce  village,  ce  groupe 
de  schistes  micacés  et  quartseux ,  correspondant  à  la 
troisième  assise  de  l'étage,  plonge  sous  une  grande 
épaisseur  de  calcaire  grenu  ou  compacte,  parfois  man- 
neux,  formant  les  parois  d'un  gorge  très^resserrée  qui 
aboutit  à  la  vallée  de  l'Isère.  La  partie  la  plus  élevée 
de  cette  quatrième  et  dernière  assise  est  uns  masse  de 
calcaire  un  peu  cristallin ,  quelquefois  bréchiforme,  que 
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Ton  exploite  pour  les  constructions  au  village  du  Cha- 
telard ,  à  un  quart  de  lieue  du  bourg  Saint-Maurice. 
Ce  calcaire  sert  de  support  immédiat  à  une  puissante 
formation  arénacée,  prolongement  rigoureux  de  celle 
qui  recouvre  le  calcaire  de  Villette  cité  plus  haut. 

Le  premier  étage  antbraxifère  continue  encore  vers 
le  nord-est  et  s*  étend  bien  au  delà  des  limites  de  la 
Tarentaise.  Il  constitue  dans  le  Piémont  le  Gramont , 
les  environs  de  Courmayeur,  etc.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  jusque-là,  et  nous  passerons  à  la  description  de  sa 
zone  orientale. 

a"*  Zons  orientale.  —  La  zone  orientale  du  premier  ^5„®Ji^JjJJ2** 
étage  a  pour  limite  supérieure  l'assise  calcaire  du  col  **«  VBcheiie. 
de  Y  Échelle.  Voici  la  série  des  points  par  lesquels  passe 
ce  calcaire  suivi  dans  son  prolongement  soit  en  Savoie, 
soit  dans  le  département  des  Hautes-Alpes.  Il  se  dirige 
d'abord  vers  le  N.-N.-O.  jusqu'aux  chalets  de  Val- 
Étroite  où  il  forme  la  partie  la  plus  élevée  de  la  mon- 
tagne dite  des  Trois^SontrSy  dont  l'extrémité  nord  sé- 
pare le  col  de  la  Somme  de  celui  de  la  Roue  ;  puis, 
s' infléchissant  vers  le  N.-N,-E. ,  il  va  couper  l'arc  un  peu 
à  l'est  de  Modane.  Au  delà  de  ce  point ,  il  constitue  le 
flanc  droit  du  vallon  de  Pralognan ,  jusqu'aux  environs 
de  ce  village,  où ,  subissant  comme  toutes  les  couches 
environnantes  une  nouvelle  inflexion,  il  tourne  vers  le 
N.-E.  Après  avoir  traversé  Je  chemin  qui  conduit  au  col 
de  la  Vannoise,  à  l'endroit  où  sont  les  lacs,  il  s'enfonce 
pendant  quelque  temps  sous»  les  glaciers  pour  reparaître 
au  sud  de  Tignes.  Là ,  il  barre  complètement  la  haute 
vallée  de  l'Isère,  sauf  un  passage  très-étroit  qui  donne 
ime  issue  à  cette  rivière;  puis,  suivant  toujours  la 
même  direction ,  il  se  prolonge  dans  le  Piémont  en 
formant  sur  les  frontières  de  la  France  le  pic  élevé  de 
la  Saasière. 


548  TEBRMH  AUrnUAXlFÊBE  KS  AJLPES. 

Dans  les  Hautes-Alpes,  le  calcaire  de  TÊchdk  tra- 
verse tout  Fairondissement  de  Briauçon,  en  couraot 
du  N.'io*-0.  au  S.-io*-E.  Après  avoir  servi  de  sup- 
port au  village  de  Plampinet,  il  forme  au  delà,  jus- 
qu'à la  Vachette ,  les  premiers  escarpements  calcaires 
qui  bordent  à  droite  la  vallée  de  la  C3arée.  A  la  Var- 
cbette,  il  traverse  obliquement  cette  vallée,  et  laissant 
à  l'ouest  ,1a  ville  de  Briançon  et  les  forts  environnants, 
il  coupe  le  vallon  de  Cervières ,  près  du  bameau  de 
Terre-Rouge.  Plus  loin ,  il  passe  successivement  par 
le  col  d'Bysoire  dont  il  constitue  le  iQanc  oriental,  par 
le  village  d' Arvieux ,  par  celui  de  la  Cbapelu  près  de 
Veyer  ;  enfin  il  atteint  les  frontières  du  Piémont  aux  en- 
virons du  col  de  Mauren. 

En  traçant  sur  une  carte  cette  ligne  d'affleurement  et 
celle  du  calcaire  de  Désertes  précédemment  indiquée, 
on  voit  que  la  zone  orientale  du  premier  étage,  com- 
prise entre  deux ,  forme  une  bande  de  terrain  contmue, 
presque  demi-circulaire ,  dont  le  développement  total  ; 
dej^uis  son  extrémité  nord-est  en  Savoie  jusqu'à  son 
extrémité  sud-est  dans  les  Hautes- Alpes,  est  au  moins 
de  treize  myriamètres  sur  une  largeur  moyenne  de  cinq 
à  six  kilomètres.  Malgré  son  étendue  considérable,  elle 
ne  renferme  pas  de  mines  d'anthracite  ni  aucun  dépôt 
arénacé  un  peu  considérable.  Elle  est  coupée  transver- 
salement par  plusieurs  rivières  dont  les  principales 
sont  l'Arc,  le  torrent  de  Cervières  près  de  Briançon  et 
le  Guil  en  Queyras.  Nous  allons  indiquer  succincte- 
ment la  série  des  couches  que  l'on  rencontre  en  suivant 
ces  coupures. 
D«  T<^riiiignon  La  partie  de  la  vallée  de  l'Arc  qui  s'étend  depuis 
Termignon  jusque  tout  près  de  Modane,  est  entière- 
ment formée,  à  droite  et  à  gauche,  de  bancs  calcaires 
et  de  schistes  plus  ou  moins  argileux.  Les  couches  les 
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plus  basses  sont  celles  que  l'on  observe  aux  environs 
de  Termignon.  Elles  sont  formées  de  schiste  argilo- 
calcaire  micacé ,  souvent  changé  en  gypse  et  alternant 
avec  des  marnes.  Cette  formation  schisteuse,  dont  la 
puissance  est  très-considérable,  s'appuie  à  l'est  contre 
un  rocher  calcaire  également  gypseux ,  dont  l'Arc  bai- 
gne le  pied  et  que  nous  avons  dit  être  le  prolonge- 
ment du  calcaire  de  Désertes.  C'est  dans  le  sein  de  ces 
schistes,  vers  le  nord-est,  qu'a  été  creusé  le  vallon 
d'Entre-deux-Eaux ,  que  l'on  suit  en  allant  de  Termi- 
gnon au  col  de  la  Vannoise.  Vers  le  sud-ouest ,  leur 
prolongement  constitue  un  autre  vallon  qui  conduit  au 
col  de  la  Peloute.  En  suivant  l'Arc,  on  marche  constam- 
ment sur  leurs  tranches  plus  ou  moins  inclinées  jusqu'à 
ce  que  l'on  ait  atteint  le  viUage  de  Bramans.  Au  delà, 
on  rencontre  une  grande  épaisseur  de  calcaires  mar- 
neux micacés ,  le  plus  souvent  gypseux  ,  puis  un 
énorme  rocher  de  calcaire  sur  lequel  est  bâti  le  fort 
de  Bramans  et  qui  couronne  toute  la  série  des  couches 
précédentes.  Les  bancs  de  ce  rocher  calcaire,  d'abord 
peu  inclinés ,  se  relèvent  peu  à  peu  vers  l'ouest ,  et 
l'on  voit  nettement  que  c'est  leur  prolongement  nord 
qui  forme  les  sommités  les  plus  élevées  de  la  montagne 
de  la  Vannoise. 

En  continuant  à  suivre  la  grande  route,  du  fort  de 
Bramans  à  Modane ,  on  marche  de  nouveau  sur  des 
marnes  supérieures  au  calcaire  précédent.  A  ces  marnes 
succède  plus  loin  une  seconde  masse  calcaire,  en  grande 
partie  gypseuse,  qui  coupe  la  vallée  de  l'Arc  à  l'endroit 
où  est  situé  le  village  du  Bourget.  Cette  seconde  assise 
calcaire  dirigée  comme  toutes  les  couches  précédentes, 
à  peu  près  du  nord  au  sud,  passe  un  peu  à  l'est  du  col 
deChavières  et  constitue  le  revers  occidental  de  la  chaîne 
de  la  Vannoise. 
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Le  puissant  système  de  couches  dont  nous  venons 
d'indiquer  la  succession  depuis  Termignon  jusqu'au 
village  du  Bourget,  près  de  Modane,  appartient, 
comme  nous  l'avons  dit ,  au  premier  étage  anthraxi- 
fère.  Il  se  divise  assez  nettement  en  deux  sous-étages 
dont  les  assises  calcaires  supérieures  coupent  la  vallée 
de  l'Arc,  l'une  au  fort  de  Bramans ,  l'autre  au  village 
du  Bourget. 
de  cerviércs.  Le  village  de  Cervières  est  situé  au  pied  d'une  assise 
calcaire  extrêmement  puissante ,  correspondant  exac- 
tement au  calcaire  du  col  de  Dégertes  et  formant  par 
conséquent  la  limite  supérieure  du  terrain  anthraxi- 
fère  inférieur.  Si  à  partir  de  ce  point  on  se  dirige  vers 
Briançon  en  suivant  le  torrent  de  Cervières,  on  observe 
d'abord  des  schistes  verdâtres  serpentineux  reposant 
immédiatement  sur  le  calcaire  précédent,  puis  une 
longue  série  de  marnes,  de  schistes  argileux ,  de  cal- 
caires grenus  et  compactes  alternant  ensemble  et  of- 
frant des  marques  nombreuses  d'altérations  et  de  dis- 
locations. Les  couches  d'abord  relevées  vers  l'est , 
deviennent  ensuite  verticales  et  même  prennent  une 
inclinaison  en  sens  contraire.  On  marche  sur  ces  cal- 
caires jusqu'à  ce  que  l'on  soit  parvenu  près  d'un  petit 
hameau  appelé  Terre-Rouge  où  on  les  voit  plonger 
sous  un  système  plus  récent  de  marnes  diversement 
colorées  et  de  schistes  argileux  noirs  avec  bancs  de  grès 
subordonnés.  Les  derniers  bancs  calcaires  de  Terre- 
Rouge  suivis  dans  leur  prolongement  vers  le  nord, 
peuvent  être  rattachés  d'une  manière  continue  à  l'as- 
sise calcaire  du  col  de  Y  Échelle;  ils  servent  par 
conséquent  de  limite  supérieure  au  premier  étage 
anthraxifère. 
r.1.*.   ^^  l^  coupe  de  terrain  que  l'on  observe  entre  le  Cha- 

Château-Queyras  ^  ,  .  , 

à  la  cbapeiu.    teau-Qucyras  et  un  groupe  de  maisons  nommé  la  Cba- 


TBBKAIll  ANTHBAXIFÈRE   DBS  ALPES.  &5l 

pelu ,  sur  les  bord  du  Guil  près  de  Veyer,  ressemble 
beaucoup  à  celle  que  nous  venons  d'indiquer  entre 
Gerviëres  et  Terre-Rouge.  Le  rocher  calcaire  qui  est 
coupé  par  le  Guil  un  peu  à  l'ouest  de  Chàteau-Quey- 
ras,  et  qui  n'offre  en  cet  endroit  qu'une  fente  tellement 
étroite  qu'elle  est  occupée  en  entier  par  le  torrent ,  cor- 
respond exactement  au  calcaire  de  Gerviëres.  Sur  ce 
calcaire  reposent  des  schistes  argileux  et  des  marnes 
friables  dans  le  sein  desquels  s'ouvre  le  vallon  d'Ar* 
vieux.  A  cette  assise  schisteuse,  base  du  premier  étage, 
succèdent  des  bancs  de  calcaire  cristallin  alternant 
avec  des  calcaires  marneux  et  représentant  les  groupes 
supérieurs  de  la  même  formation.  Ces  bancs,  en  général 
très-solides ,  constituent  les  rochers  appelés  Serre-des- 
Hugons^  et  donnent  lieu  à  un  défilé  long  et  extrême- 
ment resserré  où  l'on  a  été  obligé  d'entailler  le  roc 
pour  le  passage  de  la  route.  Au  delà,  la  vallée  s'élargit 
un  peu ,  et  l'on  entre  dans  le  petit  bassin  de  Veyer,  ou 
Ton  trouve  des  couches  de  quartz  et  de  marne  schis- 
teuse avec  talc  appartenant  à  la  base  du  deuxième 
étage. 

3*  Riêumé  des  observaiUms  êur  le  premier  étage.  •— 
En  résumé ,  le  premier  étage  du  terrain  anthraxifëre  su- 
périeur constitue  deux  zones  de  terrain  distinctes,  l'une 
occidentale,  l'autre  orientale ,  relativement  à  la  mon- 
tagne du  Ghardonnet.  Ges  zones  affectent  à  peu  près  la 
forme  d'arcs  de  cercle  qui  tournent  leur  convexité  vers 
le  nord-ouest,  et  qui,  par  conséquent,  sont  concentri- 
ques au  contour  de  la  chaîne  talqueuse  du  mont  Blanc  au 
mont  Pelvoux.  La  zone  occidentale  commence  au  col  du 
Lautaret  et  de  là  se  dirige  vers  le  Piémont  en  traver- 
sant la  Maurienne  et  la  Tarentaîse.  La  puissance  de  ses 
couches,  d'abord  peu  considérable,  s'acerolt  successi- 
vement et  finit  par  devenir  éoonne  entre  le  col  du  Bon- 
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hoinnie  et  Saint-Maurice.  La  zone  orientale  présente,  à 
partir  des  environs  de  Bardonëche,  denx  branches 
presque  égales,  qui  atteignent  les  frontières  du  Pié- 
mont, Tune  au  nord-est  du  mont  Iseran,  l'autre  aux 
environs  du  col  de  Mauren  (Basses-Alpes). 

Le  premier  étage,  observé,  soit  à  l'ouest,  soit  à  l'est 
du  col  du  Cbardonnet,  se  divise  naturellement  en  deux 
sous-étages  composés  chacun  d'une  assise  supérieure 
de  calcaire  grenu  renfermant  quelquefois  des  brèches 
et  des  masses  gypseuses,  et  d'une  assise  inférieure 
formée  de  marne ,  de  schiste  argileux ,  de  schiste  mi- 
cg^  et  talqueux,  et  quelquefois  de  grès  à  anthracite. 

Les  grandes  masses  calcaires  souvent  repliées  sur 
elles-mêmes ,  qui  font  partie  de  ce  système  de  couches 
lui  impriment  un  aspect  caractéristique.  Lorsqu'il  est 
coupé  transversalement  par  des  torrents ,  il  donne  lieu 
à  des  passages  longs  et  étroits ,  bordés  sur  toute  leur 
longueur  par  des  rochers  coupés  à  pic. 

Les  coquilles  fossiles  y  sont  très-rares  et  n'ont  pas 
encore  été  déterminées  spécifiquement.  Les  couches, 
d'anthracite  y  sont  également  très-peu  nombreuses  ;  ce 
n'est  qu'aux  environs  de  Moutiers  qu'on  en  exploite 
quelques-unes  où  l'on  trouve  des  vestiges  d'empreintes 
végétales. 

S  2.  Deuxième  élague. 

proioncemmi  i"*  ZoM  Occidentale.  —  Le  second  étage,  tel  que 
du  Gaiibi9r.  nous  l'avous  établi  dans  notre  coupe  générale ,  repose 
immédiatement,  àl'ouest  du  Ghardonnet,  sur  le  calcaire 
dit  de  la  Mendetie ,  et  s'étend  jusqu'aux  bancs  les  plus 
élevés  de  l'assise  calcaire  du  col  du  Galibier.  Ce  dernier 
calcaire,  en  se  prolongeant  en  Savoie,  affecte  d'abord 
la  direction  nord-ouest;  puis  il  s'infléchit  peu  à  peu  et 
atteint  bientôt  la  lîme  nord-sud*  En  descendant  du  col 
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pour  aller  à  Bonnenuit ,  on  marche  sur  sa  partie  la  plus 
élevée  jusqu'à  la  Gharmette ,  hameau  situé  près  du  con- 
fluent des  torrents  qui  descendent  des  cols  du  Galibier 
et  de  Goléon.  En  cet  endroit,  on  coupe  très-oblique- 
ment les  bancs  calcaires  suivis  jusqu'alors.  Après,  on 
les  voit  s'enfoncer  sous  le  village  de  Bonnenuit,  puis  se 
relever  et  former  jusqu'à  Valloire  les  premiers  escape- 
ments  qui  dominent  à  droite  le  chemin.  A  Valloire  ces 
mêmes  bancs  calcaires  traversent  de  nouveau  la  vallée 
et  ne  présentent  à  l'extrémité  méridionale  du  village 
qu'un  passage  très-étroit ,  à  peine  suffisant  pour  la  route 
et  le  torrent.  Au  delà  de  Valloire ,  ils  continuent  à  se 
diriger  à  peu  près  du  sud  au  nord  et  constituent  sur  la 
gauche  de  la  route ,  au-dessus  de  Saint-Martin  d'Outre- 
Arc  ,  un  rocher  sur  lequel  on  a  bâti  une  chapelle.  De 
ce  point ,  il  est  facile  de  suivre  des  yeux  leur  prolonge- 
ment,  et  Ton  reconnaît  avec  une  grande  évidence  qu'ils 
vont  couper  l'Arc  un  peu  au-dessous  de  Saint-Michel , 
en  un  endroit  où  la  vallée  éprouve  un  étranglement 
considérable  remarqué  par  tous  les  voyageurs.  Les 
couches  calcaires  du  flanc  droit  de  ce  défilé  plongent 
vers  l'E.-N-.E.  sous  un  angle  de  4o  à  5o  degrés.  Elles 
sont  grises ,  bleuâtres ,  à  texture  un  peu  cristalline ,  et 
atteignent  une  puissance  totale  d'environ  1 5o  mètres. 
Après  avoir  traversé  la  vallée  de  l'Arc,  le  calcaire  du 
Galibier  fofme  une  crête  continue,  très-élevée,  que 
l^on  a  constamment  à  sa  gauche  en  allant  de  Saint-Mi- 
chel au  col  des  Encombres.  Lorsque  après  avoir  atteint 
ce  col  on  commence  à  descendre  sur  le  versant  opposé , 
on  voit  cette  crête  devenir  très-gypseuse ,  diminuer 
considérablement  de  puissance  et  s'infléchir  rapidement 
vers  le  nord-est.  La  route  la  traverse  un  peu  au-dessous 
du  col ,  en  sorte  que  de  la  gauche  elle  passe  à  la  droite 
de  l'observateur,  qui  se  retrouve  dans  la  même  position 
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géologique  qu'en  allaiit  de  Bonneouit  à  Valloire.  Les 
premiers  cbsJets  que  l'on  rencontre ,  nommés  Gite- 
MeUm ,  sont  situés  au  pied  du  revers  occidental  de  cette 
assise.  A  partir  de  ce  point,  elle  s'éloigne  de  plus  en 
plus  du  chemin  qui  conduit  à  Saint-Martin-de-Belle^ 
ville.  En  la  suivant  à  travers  les  pâturages  et  en  re- 
montant aussi  haut  que  possible  les  vallées  de  la  Ramée 
et  de  Bozel  pour  aller  à  Pesey  et  à  Tignes  à  travers  les 
glaciers,  nous  nous  sommes  assuré  qu'elle  formait  une 
suite  continue  d'escarpements  souvent  gypseux,  au- 
dessus  de  Sey ,  de  la  Rosière ,  de  Saint-Bon ,  de  ViUard- 
Goitreux  et  de  Pesey  ;  enfin  qu'elle  atteignait  le  village 
de  Gurat,  dans  la  haute  vallée  de  l'Isère,  à  7  kilomè- 
tres environ  sud-sud-est  de  Sainte- Foy.  Plus  loin, 
cette  même  assise  calcaire  tourne  vers  le  N.-N.-E.  et 
franchit  les  frontières  du  Piémont  tout  près  du  mont 
Valésan.  La  longue  ligne  d'affleurement  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  n'offre  pas  une  courbe  régulièrement 
convexe  vers  le  nord-ouest;  elle  est  au  contraire  si- 
nueuse et  contournée  en  forme  d'un  S  sur  plusieurs 
points,  notamment  entre  le  Villard-Goitreux  et  Pesey, 
et  plus  loin ,  entre  ce  dernier  village  et  celui  de  Gurat. 
Revenons  maintenant  au  col  du  Galibier,  notre  point 
de  départ.  Le  calcaire  de  ce  col ,  en  se  prolongeant  vers 
le  sud-est ,  dans  le  département  des  Hautes-Alpes ,  suit 
une  direction  à  peu  près  rectiligne.  Il  passe  un  peu  au- 
dessus  du  Lauzet  et  va  couper  la  Guisanne  tout  près  du 
Casset.  Au  delà  de  ce  torrent ,  il  forme  un  monticule 
en  grande  partie  gypseux ,  situé  à  l'ouest  du  Monestier, 
à  l'entrée  du  vallon  par  lequel  on  monte  au  col  de  l'É- 
cbauda.  Au  commencement  de  la  montée ,  on  marche 
d'abord  sur  les  tranches  de  ce  calcaire ,  mais  bientôt  on 
le  laisse  à  droite ,  et  en  continuant  à  s'avancer,  on  re- 
connaît qu'il  constitue  une  montagne  schisteuse  qui  do- 
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mine  au  couchant  le  sommet  du  col  de  TÉchauda.  En 
descendant  sur  le  versant  opposé ,  on  perd  bientôt  sa 
trace ,  parce  qu'il  disparaît  sous  le  terrain  nummuli- 
tique.  Ce  dernier  terrain,  que  nous  rencontrons  ici  pour 
la  première  fois ,  commence  à  se  montrer  à  l'ouest  du 
chemin  par  lequel  on  monte  du  Monestier  au  col.  Il  ne 
forme  là  qu'une  bande  très-mince  qui  s'élargit  ensuite 
dans  le  vallon  par  lequel  on  descend  à  Vallouise ,  et  de 
là  se  prolonge  jusque  dans  la  vallée  du  Drac. 

L'espace  compris  entre  les  lignes  d'affleurement  indi- 
quées plus  haut  pour  le  calcaire  du  Galibier  et  pour  celui 
de  la  Mendette  présente  la  forme  d'une  bande  étroite 
dans  les  Hautes-Alpes  et  s' élargissant  beaucoup  dans  la 
Maurienne,  et  surtout  dans  la  Tarentaise.  Cet  élargis- 
sement ne  tient  pas  à  une  différence  d'allure  des  cou- 
ches, mais  à  une  augmentation  de  puissance  du  deuxième 
étage  dont  l'assise  inférieure  principalement  acquiert 
un  développement  très-considérable. 

Nous  allons  décrire ,  comme  appartenant  à  cet  étage , 
les  Aiguilles  d'Arve,  près  de  la  Grave,  la  vallée  de 
l'Arc,  entre  Saint- JuUien  et  Saint-Michel,  et  plusieurs 
localités  intéressantes  de  la  Tarentaise. 

Les  trois  hautes  pyramides  nommés  les  Aiguittes  Aiguilles  d'Arte. 
d'Arve  qui ,  au  nord  de  la  Grave ,  reposent  sur  le  cal- 
caire de  la  Mendette ,  forment  en  cet  endroit  la  base  du 
deuxième  étage.  Leur  composition  est  très-remar- 
quable. Elles  consistent  en  un  conglomérat  grossier  à 
fragments  de  calcaire,  de  protogine,  de  porphyre,  de 
schiste  et  de  quartz  liés  entre  eux  par  un  ciment  sa- 
blonneux. Les  fragments  calcaires  présentent  des  dé- 
bris de  corps  marins,  tels  que  bélemnites ,  eniroques, 
pentagonales  et  circulaires.  Ainsi  que  l'a  observé 
M.  Élie  de  Beaumont,  ce  conglomérat  ne  se  prolonge 
pas  très-loin  dans  le  sens  de  la  direction  des  couches 
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il  constitue  un  amas  elliptique  qui  s'amincit  à  ses  ex- 
trémités et  finit  par  disparaître.  Sur  la  masse  fragmen- 
taire précédente  s'appuient  immédiatement  des  grès 
fins  schisteux ,  qui  d'abord  alternent  im  grand  nombre 
de  fois  avec  des  schistes  argilo-calcaires ,  et  puis  finis- 
sent par  dominer  exclusivement  Ce  système  arénacé 
constitue  entièrement  le  sommet  du  col  des  pics  à  l'ex- 
trémité nord  des  Aiguilles  d'Arve,  ainsi  que  la  plus 
grande  partie  du  vallon  par  lequel  on  descend  de  là  à 
Bonnenuit.  Sa  puissance  est  par  conséquent  très-con- 
sidérable. 
^^o"Sii3llîr  ^®  village  de  SaintJuUien ,  dans  la  vallée  de  l'Arc, 
en  Maurienne.  est  situé  sur  le  bord  d'uu  torrcnt  qui  coule  à  la  jonc- 
tion d'une  assise  de  calcaire  schisteux  correspondant  à 
celle  de  la  Alendetle  et  d'un  groupe  de  roches  arénacées 
situées  immédiatement  au-dessus.  Ces  dernières  cou- 
ches et  toutes  celles  qui  leur  succèdent  jusqu'au  défilé 
qui  précède  le  village  de  Saint-Michel ,  appartiennent 
au  deuxième  étage.  Elles  sont  dirigées  moyennement 
du  sud  au  nord  avec  une  forte  inclinaison  vers  l'est. 
Observées  sur  la  rive  droite  de  l'Arc,  elles  offrent  la 
succession  suivante,  en  remontant  la  vallée.  Les  roches 
les  plus  basses ,  au  pied  desquelles  le  village  de  Saint- 
Jullien  est  bâti ,  consistent  en  grès  fins  schisteux ,  sem- 
blables  à  ceux  du  col  des  pics  et  alternant  comme  eux 
avec  des  schistes  argilo-calcaires  passant  au  schiste  ar- 
gileux. Ce  système  de  grès  et  de  schiste  parait  avoir 
une  puissance  de  4oo  à  5oo  mètres  ;  il  forme  une  suite  de 
sommités  à  contours  arrondis  dont  la  ligne  de  faite  s'é- 
lève successivement  vers  Test.  A  3  kilomètres  environ 
en  amont  de  Saint-JuUien ,  on  voit  ces  grès  s'enfoncer 
sous  une  longue  série  de  marnes  et  de  calcaires  schis  - 
teux  se  divisant  en  plusieurs  groupes  assez  distincts. 
Les  marnes  immédiatement  supérieures  aux  grès  sont 
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nuancées  de  taches  rouges  et  jaunes ,  et  paraissent 
avoir  éprouvé  des  altérations  métamorphiques.  Elles 
passent  peu  à  peu  à  des  calcaires  schisteux  un  peu  sa- 
blonneux, de  couleur  brune,  dont  l'épaisseur  est  de 
200  à  3oo  mètres.  Ces  calcaires  s'enfoncent  à  leur  tour 
sous  des  marnes  grises  bleuâtres  très-schisteuses; 
enfin  ces  dernières  sont  couronnées  pai*  une  puissante 
assise  calcaire  qui  s'élève  au  col  des  Encombres  à  une 
hauteur  de  près  de  2,000  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  dont  le  prolongement  sud  constitue  un  peu 
au-dessous  de  Saint-Michd  le  défilé  dont  il  a  déjà  été 
question. 
Depuis  mes  observations  au  col  des  Encombres,  Poisiiei  du  coi 

/^  11.  des  Encombres. 

M.  Sismonda  a  trouvé  sur  le  versant  de  ce  col  qui  re- 
garde la  Tarentaise ,  dans  des  couches  de  calcaire  noir 
qui  ne  peuvent  appartenir  qu'au  deuxième  étage ,  un 
grand  nombre  de  fossiles  figurés  en  partie  par  M.  Bayle 
dans  le  Bullelin  de  la  sodéti  géologique  de  France 
(tome  5 ,  2'  série ,  page  4^1)*  Voici  la  liste  de  ces  fos- 
siles ,  qui  offrent  un  grand  intérêt  :  Ammonites  fimbriatus 
(Sonv.),  Ammonites  amaltheus  (Schl.),  Ammonites  pla- 
nicostatus  {Sow.)j  Ammonites  radians  (Schl.),  PholadO" 
mia  liasina  (Sow.) ,  Avicula  inœquivalvis  (Sow.) ,  Avi- 
ctfla  coslata  (Sow  ),  Lima  decorata  (Munster),  Cardina 
eondnna  (Agassiz),  Terebratula  inœquivalvis  (Sow.), 
Ter^atula  variabilis{Sovr.)jArca,  Pecten  et  Bèlemnites 
en  très-grande  quantité. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  divers  fossiles  se  rencon- 
trent habituellement  dans  le  lias.  Cependant  il  est  cer- 
tain que  les  couches  sur  lesquelles  on  marche  en  des- 
cendant du  col  des  Encombres  vers  la  Tarentaise ,  sont 
à  un  niveau  géologique  bien  plus  élevé  que  celles  de 
Petit-Cœur,  du  col  de  la  Madeleine ,  du  Mont-de-Lans 
et  d'autres  localités  du  terrain  anthraxifëre  inférieur, 
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OÙ  Ton  trouve  également  des  coquilles  liassiqnes;  en 
sorte  que,  malgré  son  immense  épaisseur  et  sa  divisicm 
^1  plusieurs  étages  bien  distincts ,  la  série  des  coucbes 
anthraxifères  des  Alpes  ne  renferme,  en  fait  de  co- 
quilles ,  que  des  fossiles  de  la  même  époque.  C'est  une 
difiérence  de  plus  avec  le  terrain  jurassique  dont  les  di- 
vers étages  sont,  comme  on  le  sait,  caractérisés  par 
des  faunes  difiérentes. 
^*.!^^.         ^  puissant  système  de  coucbes  dont  nous  avons  in* 
diqué  la  succession  depuis  le  village  de  SainWullien 
jusqu'au  défilé  de  Saint*llichel  se  prolonge  du  sud  au 
nord,  puis  s'infléchit  un  peu  vers  le  nord-est.  En  le 
suivant  d'une  manière  continue ,  on  voit  qu'il  traverse 
obliquement  la  vallée  de  Saint»Martin-de-Belleville, 
entre  ce  village  et  le  col  des  Encombres  ;  puis  celle  du 
Doron,  entre  l'établissement  thermal  de  Brides  et  le 
village  de  Yillard-Goitreux ,  au-dessus  de  Bozel.  Dans 
cette  dernière  vallée,  les  schistes  argilo-calcaires  qui 
auparavant  alternaient  avec  les  grès,  disparaissent  à 
peu  près  complètement.  On  ne  rencontre  plus  que  des 
grès  quartzeux  et  micacés,  des  quartz  compactes,  des 
schistes  argileux  et  des  poudingues  à  fragments  de 
schiste  micacé  et  de  quartz,  renfermant  sur  quelques 
points  des  couches  d'anthracite  exploitées  par  les  habi- 
tants du  pays ,  principalement  à  Montagny ,  au  village 
des  Allues  et  près  de  Villard-Goitreux.  Il  existe  aussi 
des  indices  de  plomb  sulfuré  aux  Allues.  Au-dessus  de 
Villai*d-Goitreux ,  les  grès  s'enfoncent  sous  des  roches 
cristallines  micacées  et  talqueuses  avec  lesquelles  ils 
sont  intimement  liés,  et  ces  dernières  roches  sont  elles- 
mêmes  immédiatement  recouvertes  par  une  assise  de 
calcaire  altéré  qui  n'a  pas  plus  de  3o  à  4o  mètres  de 
puissance,  et  que  l'on  doit  considérer  comme  corres- 
pondant rigoureusement  au  calcaire  du  col  des  Encom- 
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bres.  Cette  assise,  qui  présente  au-dessus  de  Saint-Bon 
une  masse  énorme  de  gypse ,  se  prolonge  entre  le  Vil- 
lard-Goitreux  et  le  Planey ,  où  elle  coupe  la  route  qui 
conduit  à  Pralognan.  En  cet  endroit ,  on  reconnaît  avec 
évidence  qu'elle  est  intercalée  entre  des  couches  cris- 
tallines à  base  de  quartz ,  de  talc  et  de  mica  dont  les 
plus  élevées  appartiennent,  comme  nous  le  venons 
bientôt,  au  troisième  étage. 

Les  grès  anthraxifères  de  la  vallée  du  Doron ,  que  ymeiieY  Landry 
nous  avons  dit  s'étendre  depuis  les  bains  de  Brides  jus-  ^  *  ^^7- 
qu'au-dessus  de  Villard-Goitreux ,  se  prolongent  vers  le 
nord-nord-est  dans  la  vallée  de  l'Isère ,  où  ils  augmen- 
tent encore  de  développement.  Us  présentent  dans  cette 
vallée  une  puissance  de  plus  de  i .  5oo  mètres  et  occupent 
tout  l'espace  compris  entre  le  village  de  Villette  et  le 
passage  du  Petit  -  Saint-Bernard.  On  les  coupe  d'unp 
manière  complète  en  allant  de  Villette  à  Landry ,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Isère,  et  en  remontant  de  là  le  petit 
vallon  de  Pesey  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  atteint  la  mine 
de  plomb  sulfuré  située  au-dessus  de  ce  dernier  village. 
Les  couches  les  plus  basses  de  cette  immense  formation 
s'observent  entre  Aime  et  Villette ,  où  on  les  vmt  repo* 
ser  sur  les  derniers  bancs  calcaires  du  premier  étage. 
Elles  consistent  principalement  en  grès  fins  schisteux 
avec  anthracite.  Ces  roches  étant  beaucoup  plus  tendres 
que  le  calcaire  qui  les  précède ,  donnent  lieu  à  un  tiar- 
gissement  considérable  de  la  vallée.  Elles  forment  à 
droite  et  à  gauche  des  collines  arrondies  couvertes  de 
pâturages  et  de  champs  cultivés.  Depuis  le  bourg 
d'Aimé ,  bâti  au  pied  de  l'une  de  ces  collines,  jusqu'au 
village  de  Landry ,  on  traverse  un  peu  obliquement  une 
longue  série  de  ces  grès  anthraciteux ,  alternant  avec 
des  schistes  argileux  plus  ou  moins  chargés  de  mica , 
de  talc  et  de  quartz.  Ces  couches  paraissent  trës-dislo- 
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quées  et  sont  en  général  dirigées  vers  le  N.-N.-E.  avec 
une  inclinaison  variable  vers  rE.-S.-E.  Elles  renfer- 
ment un  grand  nombre  de  gîtes  de  combustible.  On  en 
cite  à  Aime ,  quartier  des  Bêtasses  ;  à  Macot  ;  à  Longe- 
foy ,  dans  le  ravin  du  Gerel  ;  au  Mont-Valésan  sur  Bé- 
lentre  ;  à  Planafran ,  commune  de  la  Chapelle  ;  à  Landry 
et  dans  d'autres  lieux. 

Si  de  Landry  on  tourne  vers  le  sud-est  pour  monter 
directement  à  Pesey ,  on  coupe  à  peu  près  perpendicu- 
lairement à  leur  direction  une  nouvelle  série  de  couches 
évidemment  supérieures  à  celles  dont  on  vient  de  par- 
ler. Elles  sont  d'abord  à  peu  près  de  même  nature  et 
composées  en  grande  partie  de  schiste  argileux  tendre 
et  de  psammite  à  grains  plus  ou  moins  fins.  Quand  on 
approche  de  Pesey ,  le  terrain  devient  plus  solide  et 
plus  cristallin.  Il  renferme  des  bancs  de  quartz  micacé, 
des  talcschistes ,  des  poudingues  quartzeux  à  base  de 
schiste  micacé.  On  y  trouve  aussi  des  mines  d'anthrar- 
citedont  quelques-unes  sont  exploitées.  Du  village  prin- 
cipal de  Pesey ,  on  voit  très-bien  que  la  série  des  cou- 
ches sur  lesquelles  on  a  marché  depuis  Landry  est 
couronnée  par  une  puissante  assise  calcaire ,  qui  forme 
au  sud  et  au  sud-est  des  escarpements  de  couleur  jau- 
nâtre ,  interrompus  par  le  vallon  à  l'endroit  même  où 
est  situé  la  mine  de  plomb.  En  remontant  jusque-là»  on 
observe  sur  la  droite  du  torrent  une  masse  assez  consi- 
dérable d'une  roche  feldspathique  verdâtre  passant  au 
gneiss.  Quoique  les  bancs  de  cette  roche  soient  disloqués 
et  contournés  de  diverses  manières,  on  peut  s'assurer 
qu'ils  sont  à  peu  près  dirigés  de  l'est  à  l'ouest ,  et  qu'ils 
plongent  vers  le  sud  comme  les  grès  situés  au-dessous. 
En  se  prolongeant  de  l'autre  côté  du  torrent ,  ils  chan- 
gent de  caractère  et  passent  à  un  schiste  vert  stéati- 
teux ,  très-onctueux ,  dans  lequel  se  trouve  disséminé  le 


TERRAIN   AIfTHRAXIFÈRE   DES  ALPES.  56 1 

plomb  sulfuré ,  objet  de  l'exploitation.  Ce  minerai  mêlé 
intimement  de  chaux  carbonatée  manganésif ère ,  de 
qjiartz  et  de  stéatite ,  constitue  une  espèce  d'amas  aplati 
très-allongé ,  qui  parait  subordonné  aux  couches  schis- 
teuses encaissantes.  L'assise  calcaire  recouvre  immédia- 
tement les  bancs  de  gneiss  et  de  schiste  stéatiteux  avec 
galène  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  parait  profondé- 
ment altérée.  Du  côté  de  la  mine  de  plomb ,  elle  est  jau- 
nâtre, en  partie  changée  en  tuf  et  en  gypse  avec  soufre 
natif.  De  l'autre  côté  du  torrent,  elle  forme  au-dessus 
du  gneiss  une  masse  compacte  de  couleur  blanche  ou 
blonde ,  sans  stratification  distincte.  Un  peu  plus  loin , 
près  des  chalets  de  Beaupra ,  elle  devient  tufacée ,  en 
partie  gypseuse,  et  recouvre  des  schistes  stéatiteux 
dans  lesquels  on  remarque  des  indices  de  plomb  sul- 
furé comme  sur  la  rive  gauche  du  torrent.  Cette  assise 
calcaire  ne  peut  pas  se  suivre  bien  loin  vers  le  sud ,  en 
continuant  à  remonter  le  vallon  au-dessus  de  Pesey  ; 
elle  disparaît  bientôt  sous  une  grande  épaisseur  de 
quartz ,  de  schistes  talqueux  et  micacés  et  même  de 
roches  gneissiques  qui  doivent  être  rapportées  au  troi- 
sième étage.  On  voit  par  ces  détails  qu'à  Pesey  comme 
à  Villard-Goitreux ,  dans  la  vallée  de  Bozel ,  le  calcaire 
qui  termine  le  deuxième  étage  est  intercalé  dans  le  sein 
de  roches  cristallines ,  d'apparence  primitive. 

Les  gîtes  de  combustible  que  nous  avons  dit  être  *îK2||elf* 
abondants  dans  la  puissante  fondation  anthraxifère  de 
la  vallée  de  l'Isère ,  sont  souvent  accompagnés  d'em- 
preintes végétales  dont  plusieurs  ont  été  déterminées 
spécifiquement.  M.  Adolphe  Brongniart  a  cité  les  es- 
pèces suivantes  comme  venant  de  Macot  :  Neuropteris 
fUxuosa^  Neuropteris  Soretii^  Neuropteris  rotondifolia. 
n  est  très  -  probable  que  le  Pecopteris  polymorpha  et 
Y AsterophyUites  equisetiformis  que  H.  Brongniart  cite 
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également  comme  venant  de  la  Tarentaise,  appartien- 
nent aux  grès  de  là  même  assise. 

Ces  restes  de  végétaux  font  tons  partie  de  la  flore 
carbonifère.  Le  Pecopteris  polymorpha  est  une  des  es- 
pèces les  plus  communes  dans  les  terrains  houillers  de 
France. 

Col  du  Petit-  Les  couches  dont  nous  avons  indiqué  la  succession 
de  Villette  à  Pesey  se  prolongent  vers  le  nord-est  en 
conservant  à  peu  près  les  rtiêmes  caractères  minéralo- 
'  giques  et  franchissent  les  frontières  du  Piémont  au  col 
du  Petit-Saint-Bemard.  Leur  partie  inférieure,  com- 
posée essentiellement  de  grès  fins  et  de  schiste  argi- 
leux forme  le  sol  gazonné  et  à  contours  arrondis  du 
vallon  qui  conduit  au  col.  On  y  a  trouvé  quelques  cou- 
ches d'anthracite  et  des  empreintes  végétales.  Ces  cou- 
ches schisteuses! ,  eH  général  friables,  plongent  vers  le 
sud-est  et  s'enfoflcent  sous  des  grès  quartzeiix,  des^ 
quartz  micacés  et  des  talcschistes  correspondant  aux 
roches  de  môme  hattire  que  Yôii  observe  aux  environs 
de  Pesey.  Ces  rbches  paraissent  former  une  bande  con- 
tinue qui,  coupant  la  vallée  de  l'Isère  au-dessus  de 
Seez,  constitue  au  sud  du  Pfetit-Saint-Bernard ,  de 
hautes  sommités  entourées  de  glaciers  dont  fait  partie 
le  mont  Yalésan. 

Bitttet-Aipei.  Lcs  couches  du  deuxième  étage  anthraxifère  que  nous 
venons  d'étudier  en  Savoie ,  sont  beaucoup  mohois  dé- 
veloppées dans  le  département  des  Hautes-Alpes.  A 
partir  du  col  dtl  GftKbier,  elles  forment  dans  ce  dépar- 
tetnent  une  bande  d'une  largeur  moyenne  d'environ 
un  kilomètre,  qui  traverse  obliquement  la  vallée  9e  la 
Guisanne  et  se  dirige  vers  le  col  de  PÉcbauda  pour 
disparaître  bientôt  sous  le  terrain  nummulitique.  Entre 
la  ïf  adeleine  et  le  Casset ,  elles  sont  composées  princi- 
palement de  psammites  à  grains  fins  et  de  schistes 
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argilo-calcaires  qui,  sur  quelques  points,  sont  exploités 
comme  ardoises.  Leur  direction  est  de  TO.-N.-O.  à 
rE.-S.-E.,  avec  une  forte  inclinaison  tantôt  du  côté  du 
nord,  tantôt  ters  la  région  sud. 

fi*  Zone  orientale.  —  La  zone  orientale  du  second 
étage  anthraxiftre  est  comprise  entre  le  calcaire  de 
l'Échelle ,  dont  on  a  fait  connaître  plus  haut  le  prolon- 
gement, et  la  partie  la  plus  élevée  de  l'assise  calcaire 
du  Névache^  dont  nous  allons  maintenant  suivre  la 
trace.  '^ 

Du  côté  du  nord ,  c'est-à-dire  vers  la  Savoie ,  le  cal-   Proionwmeni 

'  au  calcaire 

Caire  de  Névache  suit  d'abord  exactement  la  direction  <*•  i^évachê. 
nord-iS'^-ouest  jusqu'à  un  passage  appelé  le  col  du 
Vallon ,  par  lequel  ou  va  presque  en  ligne  droite  de 
Névache  à  Val-Étroite.  Au  delà  de  ce  passage,  il  s'in- 
fléchit rapidement  pour  prendre  la  direction  nord-nord- 
est.  Il  passe  entre  le  mont  Thabor  et  Val-Étroite ,  un 
peu  à  Test  du  col  de  la  Somme,  et  traversant  le  chemin 
qui  mène  à  Hodane,  il  présente  sur  la  gauche  sa  tranche 
coupée  à  pic  et  extrêmement  tourmentée ,  au-dessus  de 
laquelle  s'élèvent  les  grès  du  mont  Thabor.  En  conti- 
nuant Vers  le  nord-nord-est,  il  rencontre  l'Arc  entre  le 
village  des  Fourneaux  et  Modane ,  et  constitue  au  nord 
de  ce  dernier  bourg,  au  delà  de  l'Arc,  un  rocher  jau- 
nâtre fortement  altéré ,  que  les  dislocations  du  sol  et 
l'action  du  temps  ont  découpé  en  pyramides  irrégulières 
ayant  l'aspect  de  ruines.  De  Modane,  on  voit  ce  calcaire 
jaunâtre  s'élever  presque  verticalement  du  fond  de  la 
vallée  jusqu'au  sommet  de  la  montagne  ;  de  là  il  conti- 
nue toujours  dans  la  même  direction  et  va  couper  le 
vallon  de  Pralognan  à  son  extrémité  nord,  à  l'endroit 
même  où  le  village  est  bâti.  Ici  il  y  a  un  point  d'in- 
flexion qui  le  fait  tourner  assez  brusquement  vers  le 
nord-est ,  en  sorte  qu'on  l'a  constamment  à  sa  gauche 
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en  allant  de  Pralognan  au  col  de  la  Vannoise ,  jusqu'à 
ce  que  Ton  ait  atteint  le  premier  lac  situé  au  sommet 
de  la  montée.  Plus  loin ,  vers  le  nord-est ,  ce  calcaire 
disparaît  pendant  quelque  temps  sous  les  glaciers,  mais 
on  l'observe  bientôt  de  nouveau  au-dessus  des  chalets 
les  plus  élevés  de  la  combe  de  Champagny.  En  le  sui- 
vant de  ce  côté ,  on  reconnaît  qu'il  traverse  la  vallée  de 
la  haute  Isère  au  village  du  Val  de  Brennières,  à  5  kilo- 
mètres nord  de  Tignes.  Au  delà  du  Val  de  Brennières, 
il  constitue  sur  une  certaine  longueur  les  frontières  de 
la  France  et  du  Piémont,  qu'il  franchit  enfin  entre  le 
mont  Riotor  et  le  val  Grisanches. 

Le  calcaire  de  Névache  que  nous  venons  de  suivre 
vers  le  nord  jusqu'en  Piémont,  y* pénètre  également 
vers  le  sud  à  travers  le  département  des  Hautes-Alpes. 
Après  avoir  coupé  la  vallée  de  la  Clarée  à  l'endroit 
même  où  est  situé  le  principal  village  de  Névache ,  il 
passe  entre  les  vallons  du  Crouzet  et  du  Longet,  un  peu 
au-dessus  du  village  de  .  G^renou ,  et  va  constituer  les 
rochers  sur  lesquels  on  a  bâti  Briançon  et  les  forts  envi- 
ronnants. A  partir  de  là,  il  continue  à  se  diriger  vers  le 
sud-2o*'-est  avec  une  régularité  remarquable  et  forme 
les  sommités  qui  séparent  le  col  des  Hayes  de  celui 
d'Hysoire ,  ainsi  que  les  escarpements  les  plus  élevés 
qui  dominent  à  droite  le  vallon  d'Arvieux.  Puis  il  tra- 
verse le  Guil  entre  Veyer  et  le  hameau  dit  la  Maison  du 
Roi  et  atteint  la  limite  du  département  des  Basses- Alpes 
aux  environs  du  col  des  Orches ,  d'où  il  se  prolonge 
dans  le  Piémont  en  passant  un  peu  à  l'est  de  Foijdl- 
louse. 

La  longue  ligne  d'affleurement  que  nous  venons  d'in- 
diquer a  la  forme  d'un  arc  de  cercle  tournant  sa  con- 
vexité vers  l'ouest  et  présente  un  développement  de 
plus  de  1 5  myriamètres.  Sur  toute  cette  longueur,  la 
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puissance  de  la  zone  orientale  du  deuxième  éts^,  con- 
sidérée dans  soD  ensemble ,  est  beaucoup  moins  consi- 
dérable que  celle  de  la  zone  occidentale.  La  partie  in- 
férieure de  la  formation  est  dépourvye  de  mines  de 
combustible  et  offre ,  suivant  les  lieux ,  une  grande  di- 
versité de  caractères  minéralogiques ,  ainsi  qu'on  le 
remarque  à  Briançon,  à  Val-Étroite,  aux  environs  de 
Hodane,  à  Pralognan  et  au  val  de  Brennières  dans  la 
haute  vaUée  de  l'Isère.  Nous  allons  donner  quelques 
détails  sur  chacune  de  ces  localités. 

Lorsqu'en  partant  du  Château-Queyras  on  suit  la  Vejer. 
vallée  du  Guil  pour  aller  à  Guillestre ,  on  rencontre , 
après  avoir  traversé  le  torrent  qui  descend  d' Arvieux , 
un  défilé  étroit  creusé  dans  le  sein  de  puissantes  masses 
calcaires  appartenant  au  premier  étage  anthraxifère. 
A  l'extrémité  sud  de  ce  défilé,  il  y  a  un  hameau  nommé 
la  Ghapelu ,  au  delà  duquel  la  vallée  s'élargit  tout  à 
coup  et  forme  un  petit  bassin  elliptique  où  se  trouve  le 
village  de  Veyer.  Depuis  la  Ghapelu  jusqu'à  Yeyer,  sur 
une  longueur  d'environ  1.200  mètres,  on  observe  sur  la 
rive  droite  du  Guil  une  série  de  couches  quartzeuses 
plongeant  fortement  vers  l'ouest-sud-ouest.  Elles  sont 
composées  de  bancs  de  quartz  compacte  alternant  avec 
des  poudingues  et  des  grès  à  gros  gradns  entièrement 
quartzeux.  Ces  couches ,  qui  ont  de  la  tendance  à  deve- 
nir schisteuses  par  l'interposition  de  lits  minces  de  talc, 
reposent  d'un  côté  sur  la  masse  calcaire  du  défilé  et  de 
l'autre  s'enfoncent  sous  une  autre  assise  calcaire  que 
l'on  peut  rattacher  d'une  manière  continue  à  celle  de 
Nivache.  On  doit  conclure  de  leur  position  géologique 
qu'elles  représentent  ici  la  partie  inférieure  du  deuxième 
étage. 

Briançon  est  un  point  commode  pour  faire  des  obser-     Brianfon. 
vations  sur  le  deuxième  étage  anth'raxifère*  à  cause  des 
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difilocations  naturelles  du  sol  et  des  entailles  profondes 
qui  ont  été  pratiquées  dans  le  sein  des  rochers  pour  les 
travaux  de  fortification.  Le  calcaire  sur  lequel  on  a  bâti 
la  ville  et  les  forts  les  plus  voisins  est ,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  prolongement  direct  de  celui  de  Ntùocke. 
Il  est  gris  clair,  à  texture  grenue.  Ses  bancs ,  extrême-» 
ment  tourmentés,. plongent  en  général  vers  le  sud- 
ouest.  Cette  inclinaison  est  manifeste  à  rentrée  du  val- 
lon des  Hayes,  au  lieu  à\i Pied-Sec,  où  il  s'enfonce  sous 
des  grès  quartzeux  du  troisième  étage.  Sur  la  droite  du 
torrent  de  Cervières,  il  renferme  dans  son  sein  une 
masse  considérable  de  gypse  blanc  épigénique,  exploité 
quelquefois  par  les  habitants.  On  n'observe  au-dessous 
de  ce  calcaire  que 'des  marnes  plus  ou  moins  tendres , 
sans  mélange  de  roches  arénacées.  Elles  sont  sur 
quelques  points  schisteuses  et  colorées  en  rouge.  On  les 
rencontre  telles  sur  la  route  de  firiançon  à  la  Vachette , 
à  une  petite  distance  de  la  ville-  On  les  voit  aussi  à 
découvert  dans  la  fente  de  rocher  qui  sépare  Briançon 
du  fort  des  Trois-Tétes. 
Dt  vai-Éiroiio       Au  sud-ouest  de  Val-Étroite ,  les  couches  immédia- 

à  Modane. 

tement  inférieures  au  calcaire  de  Névache  sont  compo» 
sées  de  marnes  calcaires ,  en  partie  gypseuses ,  aux- 
quelles sont  associés  des  grès  quartzeux.  On  rencontre 
ces  mêmes  grès  sur  la  route  de  Val-Étroite  an  col  de 
Valmeinier,  au-dessus  des  bois  que  cette  route  traverse. 
Ici,  ils  alternent  avec  des  quartz  compactes  et  des 
schistes  talqueux  n'offrant  aucune  trace  de  structure 
arénacée.  Ils  renferment  une  couche  de  fer  oxydé  rouge 
compacte,  d'un  mètre  environ  de  puissance,  que  l'on 
exploite  pendant  l'été  pour  le  haut-fourneau  d'Exilles* 
En  suivant  vers  le  nord  ce  système  en  partie  arénacé  et 
en  partie  cristallin ,  on  reconnaît  qu'il  constitue  dans 
toute  son  étendue  le  vallon  par  lequel  on  descend  du  col 
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de  la  Somme  à  Modane.  Sa  puissance  devient  alors  con^ 
sidérable.  On  y  observe  :  i""  des  quartz  compactes  asso- 
ciés à  des  grès  quartzeux  passant  quelquefois  au  pou- 
dingue; s"  des  psammites  à  grains  fins  à  texture 
schisteuse  et  des  quartz  micacés  et  talqueux  exploités 
comme  lauzes -,  5"  enfin  des  schistes  talqueux  et  micacés 
plus  ou  moins  fissiles  où  le  quartz  est  ordinairement 
très-abondant.  Ces  dernières  roches  constituent  à  peu 
près  exclusivement  la  gorge  pittoresque  et  bien  boisée 
que  Ton  rencontre  entre  N.*D.  du  Charmet  et  Mo- 
dane. Le  terrain  de  cette  gorge  présente  beaucoup 
d'analogie  avec  celui  d'AUevard  (Isère),  quoiqu'il  soit 
d'un  âge  très-différent;  il  renferme  comme  lui  des 
filons  de  fer  spathique  qui  sont  exploités  un  peu  en 
amont  du  village  des  Fourneaux. 

Les  roches  talqueuses  dont  nous  venons  de  parler 
traversent  la  vallée  de  l'Arc  et  s'élèvent  jusqu'au  som- 
met de  la  montagne  qui  domine  au  nord  Modane.  On  y 
remarque  un  banc  énorme  de  quartz  blanc  compacte 
auquel  succède  l'assise  de  calcaire  jaunâtre  ayant  l'as- 
pect de  ruines,  que  nous  avons  signalée  plus  haut 
comme  étant  le  prolongement  de  celle  de  Névache.  Cette 
assise,  intercalée  dans  le  sein  de  roches  cristallines 
appartenant  les  unes  au  deuxième  étage  et  les  autres 
au  troisième ,  offre  les  mêmes  circonstances  de  gisement 
que  le  calcaire  de  Pesey,  dont  il  est  d'ailleurs  l'équiva- 
lent géologique. 

Les  couches  du  deuxième  étage  anthraxifère  offrent  Praiognan. 
à  Praiognan  â  peu  près  la  même  composition  qu'aux 
environs  de  Modane;  elles  sont  formées,  en  allant  de 
bas  en  haut  :  i""  de  schiste  argileux  présentant  parfois 
une  structure  arénacée  et  alternant  avec  des  schistes 
micacés  et  talqueux  ;  %•  de  bancs  de  quarts  compacte 
tf tme ^Mdssedr  de  plus  de  loo  mètres  ;  ir  d'une  pui»- 
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santé  assise  de  calcaire  gris  compacte  au  pied  de  la- 
quelle est  bâti  le  village.  Ce  calcaire ,  prolongement  de 
celui  de  Modane ,  termine  l'étage, 
do  Brennièrw.  ^^^re  le  val  de  Breuniëres  et  lignes ,  on  observe  une 
succession  de  couches  qui  rappellent  complètement 
celles  que  nous  avons  signalées  entre  la  Ghapelu  et 
Veyer.  Elles  consistent  exclusivement  en  roches  de 
quartz  blanc ,  à  cassure  compacte  ou  sublamellaire ,  en 
strates  distincts»  peu  épais,  alternant  un  grand  nombre 
de  fois  avec  des  quartz  micacés ,  à  texture  schisteuse. 
Vers  le  nord ,  ce  système  de  couches  sert  de  support  à 
une  assise  de  calcaire  altéré ,  jaunâtre ,  qui  coupe  la 
vallée  de  l'Isère  à  l'endroit  même  où  se  trouve  le  village 
du  Val  de  Brennières.  C'est  le  prolongement  du  calcaire 
de  Pralognan  et  de  Modane.  Vers  le  sud ,  au  delà  de 
Tignes ,  le  même  système  quartzéux  repose  évidemment 
sur  un  énorme  rocher  calcaire  dans  le  sein  duquel  l'Isère 
s'est  frayé  un  passage  étroit  et  que  nous  avons  dit  ap- 
partenir au  premier  étage. 

3*  /{estimé  des  observations  sur  le  deuxième  étage.  — 
Nos  observations  sur  le  deuxième  étage  peuvent  être 
résumées  de  la  manière  suivante.  Cet  étage  se  divise 
en  deux  bandes  distinctes,  situées  l'une  à  l'est,  et 
l'autre  à  l'ouest  des  étages  authraxifères  plus  récents 
qui  occupent  le  centre  de  la  Tarentaise  et  de  la  Mau- 
rienne.  La  bande  occidentale  est  composée  d'ime  assise 
supérieure  calcaire,  souvent  gypseuse  et  altérée,  et 
d'une  assise  inférieure  renfermant  principalement  des 
roches  aréuacées.  Celles-ci,  d'abord  peu  développées 
au  col  du  Galibier,  augmentent  rapidement  d'épaisseur 
en  se  prolongeant  en  Savoie ,  où  bientôt  elles  acquièrent 
une  puissance  de  i,5ooà2,ooo  mètres.  On  observe 
cet  immense  développement  de  couches  dans  la  vallée 
de  l'Arc,  entre  Saintjullien  et  Saint-Michel;  dans  celle 
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du  Doron ,  entre  Brides  et  Villard-Goitreux  ;  et  surtout 
dans  la  Tarentaise ,  entre  Villette  et  Pesey.  Ce  système 
arénacé  renferme  dans  la  vallée  de  T  Isère  de  nombreuses 
mines  d'anthracite  et  des  empreintes  de  végétaux  ap- 
partenant tous  au  terrain  houiller.  Aux  environs  de 
Villard-Goitreux,  de  Pesey  et  de  Sainte- Foy,  l'assise 
calcaire  supérieure  est  comprise  entre  des  roches  cris- 
tallines d'apparence  primitive.  Au  col  des  Encombres, 
cette  même  assise  renferme  des  coquilles  fossiles  qm 
ont  été  reconnues  d'espèces  propres  au  lias. 

La  bande  orientale  diffère  de  la  précédente  par  une 
puissance  beaucoup  moindres* par  le  peu  de  développe- 
ment des  roches  a^énacées  et  par  l'absence  des  mines 
de  combustible.  Son  «assise  inférieure  est  composée , 
suivant  les  localités ,  de  marne  et  de  schiste  calcaire , 
de  roches  quartzeuses  quelquefois  arénacées,  ou  bien  de 
roches  exclusivement  cristallines.  Cette  variation  re- 
marquable dans  la  nature  minéralogique  de  couches  qui 
cependant  sont  exactement  au  même  nivçau  géologique, 
est  un  fait  sur  lequel  nous  avons  déjà  insisté  et  qui  pa- 
rait spécial  à  la  partie  inférieure  des  formations  an- 
thraxîfères.  Les  assises  calcaires  supérieures  subissent 
bien  des  modifications  notables  danq  leur  texture,  leur 
couleur  et  leur  aspect  général  »  mais  leur  composition 
chimique  n'est  pas  entièrement  transformée ,  ainsi  que 
cela  arrive  souvent  pour  les  autres  groupes  de  couches. 

S  s.  Troiiiènae  étage. 

Le  troisième  étage  anthraxifère  ne  se  divise  en  zone 
occidentale  et  zone  orientale  que  sur  une  petite  partie 
de  son  étendue.  En  Savoie ,  les  deux  zones  se  réunis- 
sent en  une  seule  bande ,  qui  est  centrale  par  rapport 
aux  étages  précédents. 

On  a  vu  par  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes 
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entré  en  faisant  la  coupe  générale  du  système  anthraxi- 
fère ,  que  le  troisième  étage  était  couronné  à  l'ouest  du 
Ghardonnet  par  le  calcaire  de  Terre-Noire ,  et  à  Test 
par  celui  de  Querellin  ;  que  ces  deux  calcaires ,  prolon- 
gement rigoureux  l'un  de  l'autre,  ne  constituaient 
qu'une  seule  assise  ayant  la  forme  d'un  fer  à  cheval , 
dont  l'une  des  branches  passait  à  Terre-Noire  et  l'autre 
à  Querellin.  Nous  allons  suivre  les  traces  de  ces  deux 
branches  dans  les  Hautes-Alpes. 
Proioogeroent  Depuis  l'entrée  du  vallon  du  Galibier  jusqu'au  Cas- 
doVwre-Ao^e*  sct ,  le  calcaire  de  Terre  Noire  forme  sur  la  gauche  de 

la  grande  route  une  ligne  de  rochers  dentelés  que  l'on 
voit  s'abaisser  successivement  vers  la  Guisanne.  Entre 
le  Casset  et  le  Monestier,  il  diminue  peu  à  peu  de  puis- 
sance et  finit  par  disparaître  complètement  au  fond  de 
la  vallée  qui  éprouve  en  cet  endroit  une  dérivation  de 
plusieurs  degrés  en  posant  de  la  direction  S.-S.-E.  à 
celle  du  8.-E.  Cette  solution  de  continuité,  n'est  pas  de 
longue  durée ,  car  on  voit  le  même  calcaire  reparaître 
de  l'autre  côté  de  la  Guisanne,  au  sud-est  du  Monestier, 
associé  comme  précédemment  à  de  grandes  masses  de 
quartz  compacte ,  et  s'enfonçant  sous  des  grès  dont  la 
liaison  avec  ceux  du  col  du  Ghardonnet  est  évidente. 
A  partir  de  là ,  il  donne  lieu  à  une  crête  très-élevée  et 
continue  qui  passe  au-dessus  du  village  du  Bës  et  à 
l'ouest  du  col  de  Fréjus,  et  qui  après  avoir  séparé  le 
vallon  de  l'Échauda  de  celui  de  Paquet,  va  se, rattacher 
à  la  montagne  des  Tenailles  au  -  dessus  des  villages  de 
Prelles  et  du  Bouchier.  Au  sud  de  ce  dernier  hameau , 
il  est  interrompu  par  le  vallon  de  la  Gironde ,  mais 
il  est  évident  qu'il  se  prolonge  au  delà.  On  le  voit 
au  sud  des  Vigneaux  former  une  ligne  d'escarpements 
très-apparente  qui  borde  la  rive  droite  de  la  Durance 
jusqu'aux  environs  de  Saint- Crépin.  La  masse  calcaire 
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qui  sert  de  support  à  la  formation  quartzeuse  renfer- 
mant les  filons  de  plomb  sulfuré  de  TArgentière  et 
celle  qui  domine  l'entrée  du  vallon  de  Freissinière  et 
le  village  de  Champcella ,  appartiennent  à  cette  assise. 
En  la  suivant  plus  loin  au  delà  de  Saint-Grépin ,  on  la 
voit  disparaître  complètement  sous  le  terrain  nummu- 
litique. 

Le  calcaire  de  Querellin  se  prolonge  vers  le  sud-est  Prolongement 
en  présentant  d'abord  T aspect  d'une  haute  muraille  de  Quereiun. 
dentelée ,  que  Ton  peut  suivre  d'une  manière  continue 
depuis  Querellin  jusqu'au  col  de  Cristovoul ,  au-dessus 
de  la  Salle.  Sur  totite  cette  étendue ,  qui  est  de  8  kilo- 
mètres ,  il  n'offre  qu'une  seule  brèche  étroite  appelée  le 
col  de  Buffer,  par  lequel  on  va  directement  du  Mones- 
tier  à  Névache.  A  partir  du  col  de  Cristovoul,  ouvert 
dans  le  groupe  arénacé  immédiatement  inférieur  à  Tas- 
sise  calcaire,  celle-ci,  tournant  vers  le  sud-sud-est, 
devient  marneuse  et  s'abaisse  vers  la  Guisanne.  Les 
révolutions  du  sol  ont  fait  disparaître  complètement  sa 
trace  au  fond  de  la  vallée ,  mais  elle  ne  tarde  pas  à  re- 
paraître du  côté  opposé ,  où  elle  forme  une  arête  de  ro- 
cher très-visible  qui ,  au  sud-ouest  de  Ghantemerle , 
s'élève  jusqu'au  sommet  de  la  montagne  du  Prouest,  à 
l'est  du  col  de  Fréjus.  La  partie  là  plus  élevée  de  cette 
sommité  est  entièrement  formée  d'une  masse  calcaire 
dont  les  bancs,'  extrêmement  tourmentés,  reposent 
évidemment  sur  les  grès  anthraxifères  du  Puy-Saint- 
Pierre.  Après  s'être  replié  en  forme  d'un  S  et  avoir  servi 
de  support  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  des  Neiges, 
ce  calcaire  continue  vers  le  sud-sud-est  et  descend  dans 
la  vallée  de  la  Durance ,  au  fond  de  laquelle  il  a  été  dé- 
truit, comme  dans  celle  de  la  Guisanne.  Pour  retrouver 
son  prolongement ,  il  faut  gravir  la  montagne  de  Roche- 
Moute,  au  pied  de  laquelle  est  bâti  le  village  du  Villaret. 
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Cette  montagne  est  formée  à  sa  base  de  grès  anthraxi- 
fères ,  prolongement  direct  de  ceux  du  col  de  Cristovoul 
et  du  Puy-Saint-Pierre ,  et  à  son  sommet  d'une  puis- 
sante assise  calcaire  légèrement  relevée  à  l'ouest  qui , 
par  sa  position  géologique  et  l'alignement  de  ses  bancs, 
correspond  exactement  à  celle  de  la  montagne  du 
Prouest.  Plus  au  sud,  cette  assise  reprenant  son  in- 
clinaison habituelle  vers  l'ouest ,  constitue  les  escarpe- 
ments qui  bordent  la  rive  gauche  de  la  Durance  depuis 
l'Argentière  jusqu'à  Saint-Crépin.  De  là,  se  dirigeant 
en  ligne  droite  vers  le  sud  -  est ,  elle  laisse  un  peu  à 
l'ouest  Mont-Dauphin,  Guillestre,  Vars,  et  atteint  la 
limite  du  département  des  Hautes-Alpes  à  la  Roche-la- 
Garde  ;  puis  traversant  la  vallée  de  l'Ubaye  entre  Saint- 
Paul  et  Fouillouse  (Basses- Alpes),  elle  se  prolonge 
dans  le  Piémont ,  en  passant  à  Saint  Ours ,  hameau  de 
Meyronnes. 

Au  nord-est  de  Montdauphin  et  dans  quelques  autres 
localités,  l'assise  calcaire  dont  nous  venons  de  suivre  la 
trace ,  renfeime  des  bancs  subordonnés  d'une  brèche 
remarquable  formée  de  noyaux  de  calcaire  compacte 
légèrement  rosâtres  empâtés  dans  un  ciment  schistoîde 
jrouge.  A  Montdauphin ,  on  observe  dans  cette  brèche , 
que  l'on  exploite  comme  pierre  de  taille ,  des  débris  de 
bélemnites  qui  paraissent  devoir  être  rapportés  au 
Bélemniies  Bruguierianm  (d'Orb.)  et  des  fragments 
indéterminables  d'ammonites.  On  trouve  également 
des  bélemnites  à  Saint-Ours,  mais  elles  y  sont  très- 
rares.  Dans  cette  dernière  localité  et  au-dessus  du  vil- 
lage de  Vars ,  la  même  assise  renferme  des  veines  irré- 
gulières d'anthracite  que  l'on  a  essayé  d'exploiter  à 
diverses  reprises.  C'est  une  exception  au  gisement 
ordinaire  de  ce  combustible  qui  partout  ailleurs  ne  se 
trouve  pas  dans  le  sein  des  masses  calcaires,  mais 
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dans  les  grès  et  les  schistes  argileux  qui  leur  servent 
de  base. 

Il  résulte  de  ce  qui  a  été  dit  précédemment  qu'entre 
Saint-Grépin  et  FArgentière,  les  escarpements  qui  bor- 
dent la  Durance  sont  formés  à  droite  par  le  calcaire  de 
Terre-Noire  y  et  à  gauche  par  celui  de  Querellin.  Ces 
deux  calcaires  relevés  en  sens  contraire  forment  chacun 
le  côté  d'un  berceau  dont  le  fond  coïncide  avec  celui 
de  la  vallée.  Leur  continuité  n'est  interrompue  que  par 
la  fracture  profonde  mais  peu  large  dans  laquelle  coule 
la  Durance.  Il  est  évident  qu'ils  se  correspondent  de 
part  et  d'autre,  ce  qui  est  une  confirmation  de  leur 
identité  déjà  démontrée. 

Après  ces  détails  sur  l'assise  calcaire ,  partie  supé- 
rieure du  troisième  étage ,  nous  allons  décrire  le  sys- 
tème arénacé  qui  en  forme  la  base. 

Le  groupe  des  couches  situées  immédiatement  au-   Proiongeineiii 

-  1  ,     .        1      ^  ^r  .  iod  des  grès  d 

dessous  du  calcaire  de  Terre-rioxre  augmente  un  peu  TerwiWoiw. 
de  puissance  en  se  prolongeant  vers  le  sud-sud-est , 
mais  en  même  temps  sa  composition  devient  moins 
arénacée  par  la  substitution  du  schiste  argilo  calcaire 
aux  grès.  Il  passe,  ainsi  qu'on  l'a  dit  ailleurs,  tout 
près  du  groupe  de  chalets  appelé  l'Alp,  au-dessus  du 
Lauzet ,  et  traverse  la  vallée  de  la  Guisanne  entre  ce 
dernier  village  et  le  Casset.  Au  delà,  il  s'élève  jusqu'au 
col  de  l'Échauda  et  suit  le  flanc  gauche  du  vallon  qui 
conduit  à  Yallouise  en  formant  la  base  des  escarpements 
calcaires  les  plus  élevés.  Enfin ,  il  constitue  le  fond  de 
la  vallée  de  la  Durance  depuis  les  Vigneaux  jusqu'à 
Saint-Grépin.  Entre  ces  deux  villages,  ce  système  de 
couches  est  composé  principalement  de  schiste  cal- 
caire, sauf  sur  quelques  points  où  il  renferme  des 
bancs  subordonnés  de  grès  avec  anthracite.  Il  existe  en 
effet,  au-dessus  du  village  du  Boucbier,  aux  Vigneaux, 
Tom  v,  iSU.  38 
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à  Champcella  et  à  Chantelouve  près  de  Saint-Crépin , 
quelques  gîtes  de  ce  combustible  qui  sont  inférieurs  à 
la  grande  assise  calcaire,  prolongement  de  celle  de 
Terre  •*  Noire.  Ce  gisement  doit  les  faire  distinguer 
d'autres  couches  anthraxîfères  voisines,  qui  sont  au  con- 
traire supérieures  à  ce  même  calcaire  et  appartiennent 
au  quatrième  étage,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
tard. 
Prolongement       Le  sv stème  arénacé  inférieur  au  calcaire  de  Querellin , 

•ud  des  (crèt  de 

Quereiiin.  que  uous  avons  dit  être  bien  plus  puissant  que  le  groupe 
correspondant  de  Terre-Noire^  se  prolonge  de  la  vallée 
de  Névache  dans  celle  de  la  Durance  en  passant  entre  le 
col  de  Cristovoul  et  celui  du  Longet.  Aux  environs  de 
Briançon  il  occupe  tout  l'espace  qui  s'étend  depuis  cette 
ville  jusqu'à  la  chapelle  de  Notre-Dame  des  Neiges,  au- 
dessus  du  Puy -Saint-Pierre.  On  y  trouve  toutes  les 
espèces  et  variétés  de  roches  que  l'on  rencontre  habi- 
tuellement dans  les  terrains  houillers ,  depuis  le  schiste 
argileux  et  le  psaramite  jusqu'au  poudingue  anagénite 
et  au  quartz  compacte.  Ces  diverses  roches  alternent 
plusieurs  fois  ensemble  et  renferment  de  nombreuses 
couches  d'anthracite  que  les  habitants  du  pays  exploi- 
tent avec  activité.  Les  gttes  de  ce  combustible  sont  ré- 
partis sur  les  communes  de  Saint-ChafTrey  ,de  Briançon , 
du  Puy-Saint-Pierre  et  du  Villard-Saint  Pancrace.  Les 
restes  de  végétaux  houillers  y  sont  abondants.  Nous 
citerons  les  suivants,  qui  proviennent  soit  des  mines 
de  Combarine ,  commune  du  Ï^uy-Saînt-Pierre ,  soit  d'un 
groupe  de  grès  schisteux  voisin  de  Notre-Dame  des 
Neiges  :  Calamités  Stickowii ,  C.  Cistii ,  Sigillaria  tesse- 
îata ,  5.  notata ,  5.  Brardii ,  S.  elongata ,  S.  striata , 
S.  Schloteimiiy  Lepidodendron  ornaliasimum ,  L.  crena-' 
fum,  i.  ixirhinalum^  Sligmaria  ficoides^  Sphenopteris 
(att/olta,  Lepidofloios  Sternbergiii  Lepidophylïum  lineare. 
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Les  couches  ont  des  inclinaisons  assez  variées;  leur 
direction  la  plus  constante  est  vers  le  nord^nord-ouest* 

Le  système  anthraxifère  des  environs  de  Briançon 
continue  vers  le  sud-sud-est  sans  diminuer  beaucoup 
de  puissance.  Il  passe  entre  le  col  des  Hàyes  et  celui 
de  Malfousse  et  va  couper  le  vallon  du  Guil  à  l'endroit 
appelé  la  Maison  du  Roi.  Mais  à  partir  du  col  des 
Hayes,  sa  composition  n'est  plus  exclusivement  are- 
nacée  comme  aux  environs  de  Querellin  et  de  Briançon. 
Les  roches  dominantes  sont  le  schiste  argilo-calcaire , 
le  calcaire  grenu  et  le  quartz.  L'anthracite  y  devient 
rare  et  ne  se  présente  en  couches  exploitables  qu'à 
Fouillouse  (Basses- Alpes) . 

Les  calcaires  de  Terre^Noire  et  de  Querellin  ne  dé-  Proiongemeni 
passent  pas  vers  le  nord  la  courbe  fermée  suivant  y  ^uge. 
laquelle  ils  se  joignent ,  sauf  qu'il  peut  en  exister  aux 
environs  quelques  lambeaux  détachés  peu  étendus  (i); 
mais  les  groupes  arénacés  immédiatement  inférieurs 
se  prolongent  bien  au  delà  de  ce  point  de  jonction. 
Sans  rien  perdre  de  leur  énorme  puissance,  ils  ne 
forment  plus  qu'une  seule  bande,  continue,  convexe 
vers  le  nord-ouest,  qui  traverse  la  vallée  de  FArc 
entre  Saint-Michel  et  Modane ,  la  vallée  du  haut  Doron 
entre  Villard-Goitreux  et  Pralognan ,  celle  de  la  haute 
Isère  entre  les  villages  de  Gurat  et  du  Val  de  Brennières, 
et  qui  enfin  atteint  les  frontières  de  Piémont  entre  le 
mont  Valésan  et  le  mont  Riotor.  Cette  zone  de  terrain , 
de  largeur  îrrégulîère ,  occupe  le  centre  de  la  Maurienne 
et  de  la  Tarentaise.  Sa  surface  est  hérissée  des  plus 
hautes  montagnes  de  la  contrée,  en  sorte  que  sur  presque 


(i)  D'après  une  communication  qui  nous  a  été  faite  par 
MM.  Élie  de  Beaumout  et  Sismouda,  un  de  ces  lambeaux  cal- 
eatres  oonstitua  le  sofluneicta  mont  Tliabor. 
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toute  son  étendue  elle  est  couverte  de  glaciers  et  de 
neiges  perpétuelles.  Parnû  les  hautes  pointes  de  rocher 
qui  en  font  partie,  nous  citerons  particulièrement  le 
mont  Thabor,  au  sud  de  Modane  ;  la  roche  Noire ,  à 
l'est  du  col  des  Encombres;  les  aiguilles  de  Rochenne, 
au-dessus  des  pâturages  de  la  Ramée,  et  l'aiguille  du 
Quarre,  au  sud  de  Pesey.  Ces  sommités  et  les  points 
intermédiaires  sont  formés  tantôt  de  grès  quaitzeux , 
de  poudingues  et  de  schistes  argileux ,  tantôt  de  talc- 
schiste  ,  de  quartz  micacé  et  de  gneiss  plus  ou  moins 
'  bien  caractérisés.  Il  est  à  remarquer  que  ces  roches, 
les  unes  cristallines ,  les  autres  arénacées ,  sont  liées 
entre  elles  par  des  transitions  ménagées.  Elles  se  trou- 
vent au  même  niveau  géologique ,  et  doivent  par  con- 
séquent être  considérées  comme  déposées  à  la  même 
époque,  sauf  à  expliquer  leurs  différences  minéralo- 
giques  par  des  modifications  subies  sur  place  posté- 
rieurement à  leur  dépôt. 

Nous  allons  compléter  ces  généralités  par  une  des- 
cription plus  détaillée  de  quelques  localités  intéres- 
santes. 
De  s«int.Miehei  Si ,  à  partir  du  défilé  calcaire  situé  au-dessous,  de 
à  Modane.  Sain1>-Michel  dans  la  vallée  de  l'Arc,  on  se  rend  au  vil- 
lage des  Fourneaux ,  près  de  Modane ,  on  coupe  à  très- 
peu  près  perpendiculairement  à  leur  direction  une 
immense  série  de  couches,  les  unes  arénacées,  les 
autres  cristallines,  qui  toutes  appartiennent  au  troi- 
sième étage.  On  peut,  sans  s'écarter  de  la  grande 
route,  étudier  commodément  leurs  caractères  miné- 
ralogiques,  leur  liaison  et  leur  allure.  Aux  environs 
de  Saint-Michel ,  on  observe  principalement  des  grès 
fins ,  micacés ,  plus  ou  moins  chargés  de  quartz ,  et  des 
schistes  argileux  dans  le  sein  desquels  on  a  ouvert 
quelques  exploitations  d'anthracite*  Ces  grès  se  succè- 
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dent  sans  interruption  jusqu'au  pont  sur  l'Arc  dit  de 
la  Denyse»  à  l'est  de  Saint-Michel.  Les  couches  sont 
dirigées  vers  le  nord  magnétique  et  plongent  fortement 
vers  l'est.  Mais  plus  loin  cette  allure  change;  avant 
qu'on  ne  soit  arrivé  en  face  du  village  d'Orelle,  le  sens 
de  l'inclinaison  passe  de  l'est  à  l'ouest  et  reste  tel  jus- 
qu'à Modane.  Près  du  pont  de  la  Denyse ,  les  roches 
qui  bordent  à  droite  et  à  gauche  la  vallée  sont  des 
grès  quartzeux ,  des  quartz  micacés  et  talqueux  passant 
au  talcschiste ,  des  schistes  argileux  ou  argilo-talqueux. 
Ces  diverses  roches  alternent  ensemble  et  continuent 
jusqu'au  delà  du  pont  dit  des  Chèvres.  En  cet  endroit 
la  direction  des  couches  est  à  très-peu  près  du  nord 
au  sud.  Plus  loin ,  un  peu  au  delà  du  village  de  la  Pra , 
on  exploite  sur  le  bord  de  la  grande  route  une  pierre 
grise ,  schisteuse ,  que  l'on  doit  considérer  comme  un 
quartz  micacé  et  talqueux.  En  l'examinant  de  près, 
on  voit  que  les  grains  de  quartz  ont  la  forme  de  petits 
cristaux  et  que  la  roche  n'oifre  pas  de  traces  d'ime 
structure  arénacée.  Vis-à-vis  Saint-André  il  existe  une 
autre  carrière  dont  la  pierre  est  de  nature  à  peu  près 
semblable  C'est  un  schiste  quartzeux ,  micacé  »  à  grains 
très-fins,  exploité  pour  daUes.  En  s'approchant  du 
village  des  Fourneaux ,  on  ne  rencontre  plus  que  des 
couches  entièrement  cristallines ,  consistant  surtout  en 
schistes  micacés  et  talqueux  passant  au  gneiss.  Ces 
roches  d'apparence  primitive  sont  dirigées  vers  le 
N.-6**0. ,  avec  une  forte  inclinsdson  à  l'ouest  Elles 
s'appuient  immédiatement  contre  le  calcaire  jaunâtre 
altéré  dont  nous  avons  signalé  l'existence  en  face  de 
Modane ,  et  qui  sépare  de  ce  côté  le  troisième  étage 
anthraxifère  du  second. 

En  allant  dePralognan  à  Villard-Goitreux,  on  tra-    D«Prij«iMn 
verse  encore  toute  la  série  des  couches  qui  constituent  Viiiard-Goitrtu. 
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le  troisième  étage  ;  mais  ici  elles  ont  moins  de  puis- 
sance qu'entre  Sainte-Michel  et  Modane,  et  elles  parais*- 
sent  plus  exclusivement  cristallines.  Immédiatement 
au^essus  de  l'assise  calcaire  au  pied  de  laquelle  est 
bâti  Pralognan  et  qui  termine  le  deuxième  étage ,  on 
observe  des  masses  considérables  de  quarts  compacte , 
jaun&tre,  dont  les  strates  bizarrement  repliés,  inclinés, 
tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans  un  autre,  paraissent 
être  en  stratification  complètement  discordante  avec  le 
calcaire  contre  lequel  elles  s'appuient.  Ces  roches  de 
quartz  accompagnent  le  voyageur  jusqu'au  village  de 
Villeneuve.  A  partir  de  là  jusqu'au  Planey,  les  roches 
dominantes  sont  le  quartz  micacé  et  talqueux,  le  talc- 
schiste  passant  au  gneiss.  En  descendant  du  Planey  au 
Villard*Goitreux,  on  rencontre  tout  près  de  ce  village 
de  nouvelles  couches  de  quartz,  puis  un  banc  épais  de 
calcaire  en  partie  changé  en  gypse,  qui  s'enfonce  évi- 
demment sous  toute  la  série  des  roches  cristallines  que 
l'on  a  précédemment  traversée.  Ce  calcaire  est  l'équi- 
valent géologique  de  celui  de  Pralognan  et  sert,  comme 
lui ,  de  base  et  de  limite  au  troisième  étage, 
IfTpetê'  ^  Pesey»  le  calcaire  immédiatement  supérieur  à  la 
mine  de  plomb,  que  nous  avons* dit  être  le  prolonge- 
ment direct  du  calcaire  de  Villard* Goitreux ,  sert , 
comme  lui ,  de  support  à  une  formation  cristalline  re^ 
présentant  le  troisième  étage.  Les  roches  les  plus  basses 
sont  encore  ici  des  quartz  compactes  dont  nous  avons 
vu  que  l'association  aux  masses  calcaires  était  très-fré-- 
quente  ;  puis  viennent  des  schistes  micacés  et  talqueux, 
quelquefois  feldspathiques,  et  des  quaitz  micacés  qui 
idternent  un  grand  nombre  de  fois  ensemble  et  passent 
les  uns  aux  autres  par  des  transitions  insensibles.  Ces 
roches  constituent  entièrement  la  partie  la  plus  élevée 
du  vallon  de  Pesey,  au  sud  de  la  mine  de  plomb.  KUes 
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forment,  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  des  pics  élancés, 
des  crêtes  aiguës  et  dr^chiquetées  recouvertes  en  grande 
partie  par  des  glaciers  et  des  neiges  perpétuelles. 
Il  résulte  de  ces  observations  que  le  troisième  ét^e       Rétomé 

.  da  3*  étage. 

est  composé,  comme  ceux  qui  le  précèdent,  d'une  par- 
tie supérieure  calcaire  et  d*une  partie  inférieure  dont 
les  caractères  minéralogiques  sont  très-variés.  Celle-ci 
est,  suivant  les  localités,  arénacée,  marneuse  ou  corn-» 
posée  de  roches  cristallines.  L'assise  calcairenesemontre 
sur  une  grande  étendue  que  dans  le  département  des 
Hautes- Alpes ,  où  on  peut  la  suivre  depuis  les  environs 
du  col  du  Chardonnet  jusqu'au  delà  de  Saint-Ours,  près 
de  Meyronnes  (Basses- Alpes).  On  y  trouve  des  ammo- 
nites et  des  bélemnites  qui  rappellent  celles  du  lias. 
Les  couches  arénacées  de  l'assise  inférieure  sont  très** 
développées  près  de  Briançon,  où  elles  renferment  de 
nombreux  gites  d'anthracite  avec  des  restes  de  plantes 
appartenant  à  la  flore  carbonifère.  Sous  le  rapport  mi- 
néralogique,  ces  couches  sont  identques  avec  celles 
des  terrains  houillers.  Elles  acquièrent  aussi  une  puis- 
sance très-considérable  entre  Névache  et  Querellin, 
ainsi  qu'aux  environs  du  mont  Thabor  dans  la  vallée 
de  l'Arc  entre  Modane  et  Saint-Michel.  Dans  la  Taren- 
taise,  le  troisième  étage  a  pour  caractère  distinctif  d'être 
composé  à  peu  près  exclusivement  de  roches  quart* 
zeuses ,  talqueuses  et  micacées  qui  constituent  sur  la 
gauche  de  l'Isère  de  hautes  sommités  couvertes  en  gé- 
néra) de  glaciers  et  de  neiges  perpétuelles.  Gomme  sur 
un  grand  nombre  de  points,  ces  roches  reposent  in- 
contestablement sur  des  masses  calcaires  qui  sont  elles- 
mêmes  très-élevées  dans  la  série  des  couches  anthraxi- 
fères,  il  faut  bien  admettre  que,  malgré  leur  composition 
cristalline,  elles  sont  de  beaucoup  supérieures  à  d'au^- 
ires  d'une  nature  évidemment  sédimenteuse. 
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S  4.  Quatrième  étaf  e. 

Nous  voici  arrivé  au  quatrième  étage ,  qui  termine 
tout  le  système  anthraxifère  d'une  manière  très-remar- 
quable. C'est  au  Ghardonnet  qu'il  se  présente  avec  le 
plus  de  développement  et  où  ses  relations  géologiques 
avec  l'étage  précédent  sont  le  plus  faciles  à  étudier.  En 
décrivant  avec  détails  les  couches  de  cette  montagne 
dans  notre  coupe  générale,  nous  avons  montré  que 
vers  le  nord  elles  dépassaient  à  peine  les  chalets  appelés 
Granges  de  Mauiiers^  situés  au  delà  du  col  de  la  Pon- 
sonnière.  Il  nous  reste  à  suivre  leur  prolongement  sud 
dans  le  département  des  Hautes- Alpes. 
Prolongement  En  partant  du  col  du  Ghardonnet,  on  peut  se  rendre 
***  chârdounei.^"  directement  au  Monestier  en  laissant  à  droite  les  escar- 
pements calcaires  qui  font  suite  à  la  montagne  de 
lerre-Noire^  et  à  gauche  ceux  ducalcaire  de  Querellin. 
Dans  ce  trajet  on  ne  cesse  de  marcher  sur  des  grès» 
continuation  évidente  de  ceux  du  Ghardonnet.  On  passe 
au-dessus  du  vallon  de  Glausis  en  se  tenant  pendant 
longtemps  au  niveau  des  pâturages  les  plus  élevés.  De 
distance  en  distance,  on  rencontre  des  exploitations 
V,  d'anthracite  ouvertes  par  les  habitants  du  Gasset  et  du 

Monestier.  Ges  exploitations ,  qui  se  lient  presque  sans 
\  solution  de  continuité  à  celles  du  vallon  de  la  Ponson- 

\  nière,  se  prolongent  vers  le  sud-ouest  jusqu'au  delà  du 

•  village  de  Freyssinet ,  dans  la  vallée  de  la  Guisanne. 
On  acquiert  ainsi  la  certitude  que  les  couches  anthraxi- 
fères  qui  occupent  le  fond  de  cette  vallée,  entre  le 
Monestier  et  la  Salle,  peuvent  être  rattachées  d'une 
manière  directe  à  celles  du  Ghardonnet.  En  décrivant 
ces  dernières  couches ,  nous  y  avons  cité  plusieurs  em- 
preintes végétales  spéciales  au  terrain  houiUer.  Leur 
prolongement  vers  le  Monestier  en  renferme  également 
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qui  offrent  les  mêmes  caractères  paléontologiques.  On 
les  trouve  sur  le  chemin  qui  conduit  au  col  de  Buffer  et 
dans  les  exploitations  d'anthracite  des  environs.  Ce 
sont  les  espèces  suivantes  :  Lepidodendron  Sternbergii , 
Sîgillaria  Brardii ,  Sligmaria  ficoides ,  Neuropteris  gfi- 
gantea,  Sphenopteris  latifolia.  Il  faut  y  ajouter  des  Lepi^ 
dophloios  et  des  Poacites  indéterminables.  Plusieurs  de 
ces  espèces  et  de  celles  qu'on  rencontre  au  Gbardonnet 
ont  déjà  été  citées  dans  les  mines  d'anthracite  du  Puy- 
Saint-Pierre ,  appartenant  au  troisième  étage. 

Le  système  arénacé  du  Chardonnet ,  après  aivoir  tra- 
versé la  vallée  de  la  Guisanne,  s'étend  encore  plus  au 
sud.  Pour  le  suivre ,  il  faut ,  à  partir  du  Bès ,  hameau 
de  la  Salle ,  prendre  le  chemin  qui  conduit  au  col  de 
Fréjus.  En  quittant  le  village ,  on  marche  d'abord  au 
pied  d'un  banc  très-puissant  de  quartz  blanc»  compacte, 
dans  lequel  le  chemin  est  taillé.  Quand  on  est  parvenu 
au  niveau  du  village  de  Fréjus ,  on  voit  très-bien  que 
la  masse  quartzeuse  qui  domine  le  Bès  et  sur  laquelle 
on  a  marché  s'appuie  contre  une  puissante  assise  cal- 
caire, prolongement  direct  de  celle  de  Terre-Noire. 
En  continuant  à  monter,  on  atteint  des  bancs  de  quartz 
rendus  schisteux  par  une  grande  abondance  de  talc  et 
de  mica  et  qui  passent  graduellement  à  de  vrais  schistes 
talqueux  et  micacés  entièrement  semblables  à  ceux  des 
terrains  cristallisés.  Ces  schistes  constituent  le  sommet 
du  col  de  Fréjus  et  les  pâturages  environnauts.  Comme 
leur  épaisseur  est  peu  considérable,  on  voit  le  calcaire 
inférieur,  correspondant  à  Terre-Noire,  les  percer  çà  et 
là  et  présenter  de  nombreux  affleurements,  ce  qui  rend 
la  posiGon  relative  des  deux  roches  très- évidente.  Si  du 
col  de  Fréjus  on  descend  pai*  le  vallon  de  Paquet  pour 
se  rendre  à  Prelles,  on  marche  d'abord  sur  des  quartz 
micacés  et  des  schistes  plus  ou  moins  cristallins  faisant 


i^ 
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suite  à  ceux  du  col,  puis  sur  des  roches  arénacées. 
Lorsqu'on  approche  de  la  vallée  de  la  Durance,  on  re* 
marque  sur  le  flanc  droit  de  grandes  masses  de  quartz 
appliquées  contre  le  rocher  calcaire  de  la  montagne 
des  Tenailles.  Ce  quartz ,  qui  se  trouve  dans  la  même 
position  géologique  que  celui  du  Bès,  s'étend  depuis 
les  environs  de  Prelles  jusqu'au  hameau  du  Bouchier, 
et  sert  de  support  immédiat  à  des  couches  de  grès  et  de 
schistes  argileux  où  l'on  a  ouvert  quelques  exploita- 
tions d'anthracite ,  principalement  dans  le  vallon  de 
Prelles.  Les  grès  de  cette  dernière  localité ,  en  se  pro- 
longeant vers  le  sud-sud-est ,  traversent  la  Durance  et 
constituent  au  delà  du*  village  de  Saint-Martin-de- 
Queyrières  un  groupe  assez  épais  de  couches  anthraci*- 
teuses  que  la  grande  route  longe  dans  toute  son  étendue, 
sur  un  espace  de  plus  de  2  kilomètres.  Elles  renferment 
plusieurs  gîtes  de  combustible  assez  puissants  et  d'une 
allure  régulière  que  les  habitants  du  pays  exploitent 
depuis  longtemps  avec  activité. 

Les  roches  de  quartz  avec  grès  à  anthracite  qui  s'é- 
tendent depuis  les  environs  de  Prelles  jusqu'au  ha- 
meau du  Bouchier  sont  coupées  un  peu  plus  au  sud  par 
la  Gironde,  mais  on  les  retrouve  immédiatement  au 
delà  de  cette  rivière ,  en  face  des  Vigneaux  ,  avec  des 
circonstances  de  gisement  entièrement  semblables  ;  en 
sorte  que  leur  parallélisme  géologique  ne  saurait  être 
douteux.  A  partir  de  ce  point ,  on  les  suit  d'une  manière 
continue  jusqu'à  l'Argentière ,  où  elles  renferment  des 
mines  de  plomb  sulfuré  argentifère  d'une  grande  ri-^ 
chesse,  qui  ont  été  à  diverses  époques  et  sont  encore 
aujourd'hui  l'objet  d'une  exploitation  avantageuse. 

Il  résulte  des  observaiions  précédentes  que  les  cou- 
ches de  quartz  et  de  grès  à  anthracite  de  l'Argentière, 
de  Prellei  et  de  Saint-Martin-de-Queyrières  sont  inti* 
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mement  liées  entre  elles  et  peuvent  ôtre  rattachées  sans 
discontinuité  aux  quartz  micacés  et  schistes  cristallins 
du  col  de  Fréjus,  et  de  là  au  puissant  système  arénacé 
qui  constitue  le  Cbardonnet.  Les  grès  de  rArgentiëre 
ne  s'étendent  guère  au  delà  dé  ce  village.  Après  avoir 
été  coupés  par  un  torrent  nommé  le  Fournel ,  qui  des^ 
cend  du  vallon  de  l'Alp-Martin,  ils  vont  en  s*  amincis^ 
sant  jusqu'à  une  distance  d'environ  2  kilomètres  ;  puis 
ils  disparaissent  complètement.  Plus  au  sud ,  on  n'ol>* 
serve  aucun  dépôt  de  grès  anthraxifère  qui  puisse  être 
rapporté  au  quatrième  étage.  Celui*ci  est  donc  compris 
entre  des  limites  très^restreintes  en  comparaison  des 
étages  précédoBts.  Il  ne  dépasse  pas  au  nord  les  Gran» 
ges  de  Moutiers,  et  au  sud  la  commune  de  TArgen* 
tière  •  ce  qui  fait  en  ligne  droite  une  longueur  de  56  ki« 
lomètres.  Sa  plus  grande  largeur  se  trouve  aux  envi* 
rons  du  col  du  Cbardonnet  »  où  elle  atteint  à  peu  près 
3  kilomètre  et  demi. 

Nous  allons  revenir  avec  quelques  détails  sur  le  dépôt  9^^*^  noaru 
quartseux  et  arénacé  de  l'Argentière  qui  est  à  la  fois 
intéressant  par  ses  filons  de  plomb  sulfuré  et  par  ses  re<- 
lations  géologiques  avec  les  couches  plus  anciennes  en- 
vironnantes. Ce  dépôt  est  situé  sur  la  rive  droite  de  la 
Durance ,  en  face  de  l'Abessée.  On  le  coupe  dans  toute 
son  étendue  en  se  rendant  de  ce  dernier  village  dans  le 
vallon  de  l'Alp  Martin,  par  le  chemin  qui  suit  la  rive 
gauche  du  Fournel.  Après  avoir  traversé  la  Durance, 
on  marche  d'abord  sur  des  marnes  calcaires  schisteuses 
formant  le  fond  de  la  vallée  et  appartenant ,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut,  à  la  partie  inférieure  du  troisième 
étage.  Quand  on  est  arrivé  près  d'un  hameau  appelé 
les  Beriranih^  on  commence  à  rencontrer  des  grès  fins, 
mal  stratifiés ,  associés  à  des  schistes  argileux  et  à  des 
poudingues  quartzeuz.  Pour  bien  observer  la  jonction 
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de  ces  grès  avec  les  marnes  calcaires ,  il  faut  suivre  les 
flancs  de  la  montagne  vers  le  nord  jusqu*à  ce  que  le  ter- 
rain 9  devenu  abrupte ,  présente  un  talus  très-roide  des- 
cendant jusqu'à  la  Durance.  Là,  on  voit  la  superposi- 
tion immédiate  des  couches  arénacées  sur  les  roches 
calcaires.  Les  unes  et  les  autres  sont  à  peu  près  diri- 
gées du  nord  au  sud  et  inclinent  vers  l'ouest.  Leur  ligne 
de  contact  est  un  peu  sinueuse  et  peut  se  suivre  sur 
une  grande  longueur.  Si  l'on  reprend  le  chemin  de 
r Alp-Martin ,  on  continue  à  marcher  sur  des  schistes 
argileux  et  des  grès  superposés  aux  premiers.  Ce  sys- 
tème argilo-^rénacé  renferme  quelques  couches  d'an- 
thracite dont  une ,  épaisse  de  o'",8o  à  i  mètre ,  est 
exploitée  sur  la  rive  droite  du  Foumel ,  au  lieu  dit  Cdte- 
Olivière.  A  ces  grès ,  qui  présentent  dans  leur  ensemble 
une  épaisseur  considérable,  on  voit  succéder,  près 
d'un  oratoire  situé  sur  le  chemin ,  une  brèche  remar- 
quable dont  le  ciment,  de  nature  siliceuse,  empâte 
des  fragments  de  quartz ,  de  calcaire  grenu ,  de  jaspe 
rouge  et  de  grès  schisteux  également  rougeâtre.  Les 
bancs  sont  verticaux  ou  inclinés  fortement  vers  l'ouest. 
Après  cette  brèche  siliceuse ,  viennent  des  roches  de 
quartz  compacte  dont  la  puissance  est  au  moins  de  60 
à  70  mètres  ;  elles  sont  divisées  en  strates  assez  dis- 
tincts qui  plongent  fortement  vers  l'ouest.  C'est  dans 
cette  masse  quartzeuse  que  se  trouve  la  mine  de  plomb 
de  l'Argentière.  Elle  consiste  en  quatre  ou  cinq  filons 
de  plomb  sulfuré  argentifère,  intimement  mêlé  de 
cuivre  gris  %t  ayant  pour  gangue  de  la  baryte  sulfatée 
et  du  quartz.  Leur  direction  est  comprise  en  général 
entre  le  nord  et  le  nord-est ,  et  leur  puissance  varie  de- 
puis quelques  décimètres  jusqu'à  3  ou  4  mètres.  On  y 
observe  beaucoup  de  rejets  et  de  failles ,  conséquence 
des  dislocations  violentes  dont  le  sol  offre  partout  les 
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traces.  L'exploitation  du  minerai  souvent  interrompue 
a  commencé  à  une  époque  très-ancienne ,  qui  remonte 
au  moins  jusqu'à  la  domination  romaine.  Les  bancs  de 
quartz  avec  filons  de  plomb  sulfuré  reposent  immé- 
diatement sur  l'assise  calcaire  que  l'on  rencontre  à 
l'entrée  du  vallon  de  l' Alp-Martin ,  et  dont  l'inclinaison 
vers  l'est  est  très-sensible.  Cette  superposition  s'aper- 
çoit très-bien  du  chemin  qui  borde  le  torrent.  Elle  a 
d'ailleurs  été  constatée  rigoureusement  par  des  tra- 
vaux d'exploitation  entrepris  en  i855.  En  examinant 
les  relations  de  cette  assise  calcaire  avec  les  bancs 
quartzeux  qui,  jusqu'au  contact  même,  sont  verticaux 
ou  plongent  à  Touest ,  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre 
une  discordance  de  stratification  entre  les  deux  forma- 
tions. Les  roches  quartzeuses  et  le  calcaire  immédiate*  ^ 
ment  inférieur  se  prolongent  de  la  rive  gauche  du 
Foumel  sur  la  rive  droite  ;  mais  de  ce  côté ,  leur  dispo- 
sition relative  n'est  plus  la  même.  Le  calcaire,  coupé 
à  pic,  s'élève  bien  au-dessus  des  bancs  quartzeux. 
Ceux-ci  forment  comme  une  espèce  de  revêtement  à  sa 
base  et  paraissent  même  s'enfoncer  au-dessous.  Cette 
apparence,  qui  pourrait  induire  en  erreur  si  l'on  n'étu- 
diait pas  le  terrain  attentivement  et  d'une  manière  com- 
plète, est  une  nouvelle  preuve  de  la  discordance  de 
stratification  que  nous  avons  signalée.  Cette  discor- 
dance est  aussi  une  conséquence  de  l'ensemble  des  ob- 
servations précédentes.  On  a  vu  en  eflet  que  d'un  côté , 
près  de  la  Durance ,  le  dépôt  anthraxifère  reposait  im- 
médiatement sur  des  marnes ,  partie  inférieure  du  troi- 
sième étage,  et  de  l'autre  sur  une  assise  calcaire ,  par- 
tie supériewe  du  même  étage.  Ce  dépôt  s'étend  donc 
transgressivement  sur  des  couches  d'âge  différent.  On 
doit  en  conclure  qu'avant  le  dépôt  des  grès  anthraxi- 
fères  de  l' Argentiëre,  cette  partie  de  la  vallée  de  la  Du- 
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rance  avait  éprouvé  des  dislocations  violentes  qui 
avaient  mis  à  découvert  les  marnes  du  troisième  étage 
et  porté  à  une  grande  hauteur  le  calcaire  supérieur. 
Cette  conclusion  est  confirmée  par  d'autres  observa^ 
tions  que  l'on  peut  faire  aux  environs.  Ainsi  la  mon* 
tagne  de  Roche-Moute ,  qui  domine  Saint-Martin  de- 
Queyrières,  est  formée  à  son  pied  de  grès  et  de  schistes 
correspondant  à  l'assise  inférieure  du  troisième  étage  et 
à  son  sommet  de  bancs  calcaires  qui  en  représentent  la 
partie  la  plus  élevée.  C'est  contre  les  schistes  arénacés 
inférieurs  que  s'appuient  immédiatement  les  grès  du 
quatrième  étage  où  nous  avons  dit  que  l'on  exploitait 
des  couches  de  combustible  près  du  village.  Les  grès 
de  Prelles ,  qui  sont  de  même  âge  que  ceux  de  Saint- 
Martin-de-Queyrières,  présentent  des  circonstances  de 
gisement  semblables. 
Aésumé  Le  quatrième  et  dernier  étage  anthraxifère  diffère  de 

tous  ceux  qui  le  précèdent  par  l'absence  des  roches 
calcaires.  Il  est  composé  exclusivement  de  quartz  grenu 
ou  compacte,  de  psammite,  de  grès  quartzeux  mi- 
cacé ,  de  schiste  argileux ,  de  poudingue  anagénite  et 
d'autres  roches  que  l'on  rencontre  habituellement  dans 
les  terrains  houillers.  On  y  observe  aussi  de  nom- 
breuses couches  d'anthracite,  des  schistes  talqueux  et 
micacés,  du  porphyre  d'origine  probablement  méta- 
morphique ,  ainsi  que  des  filons  de  plomb  sulfiiré ,  de 
cuivre  gris  et  de  cuivre  pyriteux.  Ces  diverses  roches 
ont  rempli  un  petit  bassin  à  parois  calcaires  et  de  forme 
très-allongée  qui  s'étend  dans  la  direction  du  N.-N.-O. 
au  S.^S.-E.  depuis  les  Granges  de  Moutiers,  au  nord 
du  col  de  la  Ponsonnière ,  jusqu'à  un  point  situé  à  s  ki* 
lomètres  environ  au  sud  de  l'Argentière.  Sa  longueur 
totale  est  de  36  kilomètres ,  et  sa  plus  grande  largeur 
de  5  kilomètres  et  demi.  C'est  à  eet  étage  que  Ton  doit 
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rapporter  dans  les  Hautes-Alpes  les  mines  d'anthracite 
de  la  Ponsonnière ,  du  Chardonnet ,  du  Monestier,  de 
Prelles,  de  Saint  Martin-de -Queyrières  et  de  FArgen* 
tière.  Aux  environs  de  ce  dernier  village,  le  bassin  à 
parois  calcaires  avait  subi  de  fortes  dislocations  avant  le 
dépôt  des  grès  à  anthracite,  en  sorte  qu'il  y  a  discor- 
dance complète  de  statificaiion  entre  ceux-ci  et  les 
couches  immédiatement  inférieures.  > 

Jusqu'à  présent,  on  n'a  découvert  dans  le  quatrième 
étage  anthraxifère ^aucune  trace  de  coquilles  fossiles; 
mais  il  renferme  souvent,  surtout  dans  le  voisinage  des 
mines  de  combustible ,  des  empreintes  végétales  iden* 
tiques  avec  celles  qui  caractérisent  le-  mieux  la  flore 
carbonifère,  en  sorte  qu'en  faisant  abstraction  de  la  po- 
sition géologique  de  cet  étage  et  en  ne  considérant  que 
sa  composition  minéralogique  et  ses  restes  organisés , 
on  ne  voit  rien  qui  puisse  le  distinguer  d'un  vrai  terrain 
houiller. 

Bésumé  général  et  conclusions. 

Les  faits  les  plus  importants  contenus  dans  ce  mé- 
moire peuvent  se  résumer  de  la  manière  suivante  : 

Les  couches  de  sédiment  comprises  dans  l'intérieur 
d'un  triangle  ayant  pour  sommets  le  mont  Blanc,  le 
mont  Pelvoux  et  le  mont  Viso  appartiennent  à  peu  près 
exclusivement  au  système  anthraxifère  des  Alpes,  c'est- 
à-dire  qu'elles  renferment  dans  leur  sein  des  dépôts 
d'anthracite  avec  restes  de  végétaux  propres  aux  ter- 
rains houillers. 

Le  système  anthraxifère ,  pris  dans  son  ensemble ,  se 
divise  en  deux  grands  terrains  d'une  puissance  énorme 
que  l'on  peut  distinguer  par  les  épithètes  d'inférieur  et 
de  supérieur. 

Le  terrain  inférieur  étant  recouvert  en  partie  par  des 
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couches  plus  récentes  se  divise ,  relativement  à  celles-ci , 
en  deux  zones,  Tune  occidentale,  l'autre  orientale.  La 
première  zone  borde  sur  presque  toute  sa  longueur  la 
chaîne  de  sommités  granitiques  qui  s'étend  du  mont 
Blanc  au  mont  Pelvoux.  Elle  est  essentiellement  com- 
posée d'une  puissante  formation  de  schiste  argilo-cal- 
caire  que  termine  une  assise  de  calcaire  plus  solide  à 
structure  ordinairement  schisteuse.  Les  schistes  argilo- 
calcaires  en  contact  immédiat  avec  les  roches  cristalli- 
sées ,  offrent  avec  elles  des  relations  géologiques  com- 
pliquées et  souvent  contradictoires.  On  y  trouve  des 
coquilles  fossiles,  particulièrement  des  bélemnites  et  des 
ammonites  d'espèces  propres  au  lias.  On  y  rencontre 
également  des  couches  subordonnées  de  grès  à  an- 
thracite avec  empreintes  de  végétaux  houillers.  Ces 
dernières  couches,  si  distinctes  des  schistes  argilo  cal- 
caires par  leurs  caractères  minéralogiques  et  paléonto- 
logiques,  ne  peuvent  cependant  en  être  séparées  géo- 
logiquement.  La  seconde  zone  ou  l'orientale  comprend 
une  grande  partie  des  frontières  du  Piémont  et  des  con- 
trées qui  en  sont  voisines  ;  elle  s'appuie  immédiatement 
sur  les  montagnes  de  granité  et  de  gneiss  qui  forment  de 
ce  côté  les  derniers  gradins  des  Alpes.  Considérée  dans 
son  ensemble ,  elle  présente  la  même  composition  et  le 
même  aspect  général  que  la  zone  occidentale  ;  mais  elle 
en  diffère  par  la  nature  plus  cristalline  de  ses  roches  et 
par  l'absence  complète  de  gites  de  combustible  et  de 
toute  espèce  de  fossiles.  Sa  partie  inférieure  consiste  en 
une  longue  série  de  schistes  calcaréo-talqueux  passant 
au  talcschiste  et  au  schiste  argileux  micacé ,  et  sa  partie 
supérieure  en  une  puissante  assise  de  calcaire  grenu 
Ce  terrain  offre  une  épaisseur  prodigieuse  qui  n'est 
comparable  qu'à  celle  des  terrains  de  transition  les  plus 
anciens.  Son  étendue  paraît  immense ,  il  est  probable 
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qu'il  forme  la  base  des  Alpes  sur  presque  toute  leur 
longueur. 

Le  terrain  anthraxifëre  supérieur  pris  en  masse  ne 
le  cède  guère  au  précédent  sous  le  rapport  de  la  puis- 
sance ,  mais  il  est  beaucoup  moins  étendu.  Il  a  rempli 
l'intérieur  d'un  bassin  qui  paraît  limité  de  tous  côtés 
par  le  terrain  inférieur.  Ce  bassin ,  peu  large  en  compa- 
raison de  sa  longueur,  occupe  le  centre  de  la  Taren- 
taise ,  de  la  Maurienne  et  du  Briançonnais ,  et  se  pro- 
longe par  ses  deux  extrémités  dans  le  Piémont,  en 
affectant  la  forme  d'un  arc  de  cercle  concentrique  au 
contour  général  de  la  chaîne  des  Alpes.  L'ensemble 
des  couches  renfermées  dans  son  intérieur  se  divise  en 
quatre  étages  distincts ,  qui  se  succèdent  en  occupant 
des  espaces  de  moins  en  moins  larges  ;  en  sorte  que 
chacun  d'eux  laisse  à  découvert  "sur  une  certaine  éten- 
due les  bords  du  précédent. 

Les  trois  premiers  étages  sont  composés  dans  leur 
partie  la  plus  élevée  d'une  assise  calcaire,  et,  au- 
dessous  ,  d'une  assise  schisteuse  où  dominent ,  suivant 
les  localités,  des  grès  semblables  à  ceux  du  terrain 
houiller,  des  marnes  et  des  schistes  calcaires ,  ou  bien 
du  quartz  micacé  et  des  schismes  talqueux.  Ces  der- 
nières roches,  identiques ,  quant  à  leurs  caractères  mi- 
néralogiques ,  avec  celles  des  terrains  cristallisés  les 
plus  anciens ,  sont  cependant  parallèles  ou  supérieures 
à  des  couches  de  sédiment ,  ainsi  que  le  prouvent  de 
nombreuses  superpositions.  Les  parties  arénacées  de 
ces  trois  étages  sont  souvent  accompagnées  de  gîtes 
d'anthracite  avec  restes  de  végétaux  de  l'époque  carbo- 
nifère. Les  assises  calcaires  renferment  de  leur  côté , 
quoique  rarement,  des  coquilles  fossiles  que  l'on  a  re- 
connues être  d'espèces  propres  au  lias,  comme  celles 
du  terrain  anthnudfère  inférieur. 

Ton  V»  18&A.  59 
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Le  quatrièpie  et  d^n);ef  é^ge  ^§1;  (3xc}i|ai?epeQt 
composé  de  quartz  grenu  ou  compacte,  de  sch|st^  ^g|- 
leux ,  de  poudjngues  quartzeux  ef  4'f^?^*^^  focbes  q[ue 
Ton  renconfre  babituelleqiieQt  4^Q3  \ps  t^rr£^os  de  trfU)- 
sîtion.  On  n'y  trouve  aucune  frace  fie  palç^e  iii  d^ 
coquilles  fossiles,  ma|s  ]p%  dépOt9  4'^^r^te  ^vpp  em- 
preintes végétales  carbonifères  y  sppt  au  con^ai^e 
abondamment  r^papdus  ;  eq  sorte  que  spu^  le  f^ppor^ 
minéralogique  et  paléontologiq^e  >  pe  système  de  cou- 
ches ne  ^ère  en  rien  d'un  vrai  terrain  bouiUer.  Le 
bassin  qu'il  oççiipe  ^le  Repasse  p^  les  lin^i^s  d^  Brian- 
çonnais ,  il  est  par  conséquent  très-petit  en  QQmparaisoq 
de  ceux  des  éts^es  précédents.  On  f  ei^arque  qu'avant 
d'avoir  été  reinpli  il  avait  subi  des  dislocations  violentes 
sur  quelques  points  ;  ce  qui  a  pro4uit  une  discordance 
de  stratification  très-prpnoncée  entre  les  gf^ès  déposé^ 
à  l'intérieur  et  les  couches  cf^paires  sous-jacpQtes. 

Gomme  le  trait  le  plus  caractéristique  du  système 
anthraxifère  des  Alpes  est  de  renfermer  depuis  sa  base 
jusqu'à  sa  partie  la  plus  élevée  des  espèces  végéts^e^ 
propres  au  terrain  houiller,  nous  allons  eq  présent 
un  tableau  général  en  distinguât  }p  fe^raip  inférieur 
du  supérieur,  et  en  réunissant  à  nos  cit^qns  cel^e^  q^f 
se  trouvent  dans  les  mémoires  de  M.  É)ie  de  Beaumqnt. 
Toutes  les  déterminations  spécifiques  de  ce  t^leau  ont 
été  faites  ou  vérifiées  par  M.  Adolphe  ^fongni^rt.  Leur 
exactitude  ne  sau^-ait  ayoir  une  meiUevire  gara^tip. 
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Le  tableau  ci-dessus  ne  donne  qu'une  idée*  incom- 
plète de  la  richesse  du  système  anthraxifère  en  végé- 
taux fossiles.  Outre  les  espèces  citées ,  il  en  renferme 
un  grand  nombre  d'autres  qui  sont  ou  nouvelles,  ou 
trop  mal  conservées  pour  être  rapportées  avec  certitude 
aux  espèces  connues.  Hais  il  est  à  remarquer  que  tous 
ces  végétaux ,  sans  exception ,  présentent  une  analogie 
complète  avec  ceux  des  terrains  bouiUers  et  appartien- 
nent par  leurs  caractères  à  la  flore  carbonifère  :  pas  un 
seul  débris  parmi  ces  plantes  ne  rappelle  celles  du  ter- 
rain jurassique. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  notre  but  n'était 
point  de  chercher  à  fixer  l'âge  géologique  du  système 
anthraxifère.  Nous  ne  croyons  pas  en  effet  qu'il  soit 
possible  aujourd'hui  de  décider  cette  question  (i)  ; 
mais  ce  que  nous  pouvons  faire  dès  à  présent ,  c'est 
d'insister  sur  les  différences  profondes  qui ,  à  notre 
avis,  séparent  ce  système  de  couches  du  terrain  juras- 
dque  tel  qu'on  l'observe  en  Angleterre  et  dans  l'est  de 
la  France.  Parmi  ces  différences ,  la  plus  importante 
est  sans  contredit  l'opposition  tranchée  des  deux  flores. 


(0  Dans  notre  opinion,  la  question  était  moins  douteuse  U 
y  a  vingt-cinq  ans  qu*ai]jourd*hui,  et  lorsque  à  cette  époque  Té- 
minent  géologue  que  nous  avons  eu  si  souvent  Toccasion  de 
citer  a  annoncé  la  présence  de  coquiUes  liassiques  dans  le  sys- 
tème anthraxifère ,  les  conséquences  quMl  en  a  tirées  ont  été  et 
devaient  être  généralement  adoptées.  Depuis  lors,  les  progrès 
de  la  botanique  fossile  ont  prouvé  de  plus  en  plus  qu*il  y  avait 
une  différence  extrêmement  tranchée  entre  la  flore  houillère  et 
celle  du  terrain  jurassique,  et  que  Texception  présentée  par 
les  Alpes  était  unique.  SMl  en  est  ainsi ,  n'est-il  pas  temps  enfin 
d*examiner  sérieusement  à  quoi  tient  cette  exception ,  et  pour 
résoudre  une  pareille  question  ne  convient-il  pas  de  faire  ab- 
straction des  opinions  reçues  et  d'adopter  pour  elle  le  doute 
cartésien  7  C'est  sous  Tinfluence  de  cette  considération  que 
nous  avons  écrit  les  conclusions  de  notre  mémoire. 
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A  une  époque  où  la  botanique  fossile  était  moins  avan- 
cée ,  on  aurait  pu  soutenir  que  les  deux  terrains  que 
nous  comparons  sont  mal  caractérisés  par  leurs  restes 
végétaux  et  qu'on  ne  doit  attacher  à  ceux-ci  qu'une 
importance  médiocre.  One  pareille  àssertioii  serait  au- 
jourd'hui en  contradiction  manifeste  avec  les  faits. 
Grâce  aiix  travaux  de  MM.  Adolphe  Brongniart ,  Gœp- 
pert ,  de  Btemberg  et  d'autres  savants  botanistes ,  les 
flores  du  terrain  homller  et  du  tétraîn  jurassique  cotn- 
mencent  &  être  bien  connues.  On  compte  dans  le  pre- 
mier terrain  au  moins  5oo  espèces  très-distinctes  fet 
225  dansi  le  second.  Or,  non-seulement  parmi  bes 
espèces  î!  n'y  en  a  pas  ûrie  de  commune ,  mais  léufs 
caractères  générant  sont  tout  différents.  Des  genres!  et 
même  des  familles  que  l'on  rencontre  habituellement 
dans  le  teitaîn  houillét'  ont  dispatu  complètement 
à  l'époque  oolîtique.  Cette  séparation  tranchée  des 
deux  flotës  né  âaufàit  être  attribuée  à  l'influence  de  la 
latitude ,  car  leâ  lieux  oû  elles  ont  técu  sticcessiveibent 
sont  souvent  très-voisins.  Oti  ttè  peut  ritth  ^lus  invoquer 
des  circonstances  locales  particulières  ;  car  il  y  a  cer-*^ 
tainement  entre  les  plantes  houillères  et  celles  du  ter- 
rain jurassique  une  différence  plus  grande  qu'entre  la 
végétation  actuelle  des  régions  équinoxiales  et  ceUe  du 
nord  de  î' Europe.  Ot ,  à  qui  ferait-on  croire  qu'eu 
choisissant  des  expositions  favorables  toutes  les  plantes 
caractéristiques  de  Téquateur  pourraient  vivre  sous  le 
60*  degré  dfe  latitude?  Il  faut  donc  admettre  qu'une 
variation  aussi  complète  dans  la  nature  des  flores  cor- 
respond à  des  changements  non  moins  considérables 
dans  l'état  physique  du  globe.  Peut-être  n'arriverait-on 
pas  aussi  sûrement  à  la  même  conclusion  en  ne  consi- 
dérant que  les  mollusques.  On  sait  que  dans  lé  sein  du 
même  terrain  ôh  volt  souvent  se  succéder  d'ufi  gtoiïpé 
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de  coucliës  à  Tatitrë  un  ëdsetnblé  de  ëoguilles  trës- 
différentes  sans  qu'il  y  ait  cependant  de  discordances 
de  stratification  Hl  que  rien  n'indiqué  une  perturbatioii 
générale  tii  même  locale.  Ce  fait  semble  prouver  que 
des  modlficàtioris  peut-être  légères  dans  la  profondeur 
et  la  cottipositioii  chimique  des  eaux  et  datis  la  nature 
des  fonds  ont  suflS  autrefois  pour  faire  varier  les  co- 
qtdlles.  Comme  les  sources  thermales  et  minérales , 
et  en  général  les  émanations  de  matières  liquides  ou 
galeuses  étaient  alors  ft-équenteâ ,  on  conçoit  (pi'k  la 
niême  époque  géologique  des  bassins  ne  communiquant 
pas  éntt-e  eux ,  tjuoique  très-rapprochés ,  ont  pu  liourrir 
des  anitnaiix  de  nature  très-différente.  Il  n'en  a  pas  été 
de  même  de  la  végétation,  dont  les  caractères  généraux 
étant  liés  à  des  conditions  |)hysiques  plus  stables  et 
presque  universelles ,  telles  que  la  température  du  sol 
et  la  composition  de  l'atmosphère,  ont  dû  persister 
irialgré  les  perturbations  locales  et  ne  disparaître  qu'à 
la  suite  de  grands  changements  survenus  à  la  surface 
dé  la  tei-rë.  Ainsi,  loin  qu'on  doive  attribuer  pliis  d'im- 
portance aux  coquilles  qu'aux  plantes  fossiles,  celles  ci, 
considérées  datis  leurs  formes  principales,  nous  parais- 
sent plus  propres  que  les  premières  à  distinguer  deux 
grandes  époques  géologiques. 

La  flore  anthraxifère ,  identique  par  ses  genres  et 
ses  espèces  avec  la  flore  houillère,  lui  est  encore  liée 
paf*  un  autre  point  commun  intéressant  à  signaler.  On 
sait  qu'à  partir  des  couches  houillères  les  plus  récentes 
et  tnême  à  partir  du  grès  rouge  jusqu'aux  terrains  de 
transition  les  plus  anciens ,  les  végétaux  fossiles ,  con- 
sidérés dans  leui'  ensemble,  ne  présentent  pas  de  diffé- 
rences importantes.  Ce  sont  toujours  &  peu  près  les 
mêmes  espèces.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  si  l'on 
considéré  eii  particulier  un  terrain  carbonifère  d'une 
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certaine  épaisseur,  les  couches  situées  à  la  base  ren- 
fermeront le  plus  souvent  une  collection  d'espèces 
différentes  de  celles  de  la  partie  supérieure  ;  ce  qui 
s'explique  par  les  changements  -survenus  à  la  surface 
du  sol  pendant  la  période  du  dépôt.  Le  système  an- 
thraxifère  offre  les  mêmes  particularités.  En  jetant  les 
yeux  sur  le  tableau  des  végétaux  qui  lui  sont  propres, 
dressé  plus  haut ,  on  voit  qu'à  l'exception  des  JVeiiro- 
pteris  gigantea  et  N.  rotondifolia^  il  n'y  a  pas  d'espèces 
communes  entre  le  terrain  inférieur  et  le  supérieur. 
Hais  si  au  lieu  de  comparer  ces  deux  terrains  entre  eux 
on  les  rapproche  des  formations  houillères ,  toute  diffé* 
rence  paléontologique  s'évanouit  ;  car  l'on  trouve  éga^ 
lement ,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  des  plantes  qui  sont 
fréquentes  dans  les  terrains  houillers  et  propres  à  les 
caractériser.  Sous  ce  rapport  le  système  anthraxifère 
offre  de  l'analogie  avec  les  formations  paléozoïques  et 
s'éloigne  du  terrain  jurassique.  On  sait  en  effet  que  dans 
ce  dernier  les  divers  étages  se  distinguent  assez  bien 
entre  eux  par  un  ensemble  de  plantes  qui  leur  parais- 
sent spéciales. 

Même  sous  le  rapport  des  coquilles  fossiles  le  système 
anthraxifère  diffère  du  terrain  jurassique.  En  effet ,  ce- 
lui-ci se  divise  partout  en  plusieurs  étages  que  l'on  re- 
connaît facilement  à  un  certain  nombre  de  fossiles  ca- 
ractéristiques. Les  coquilles  du  système  anthraxifère , 
soit  qu'elles  aient  été  prises  à  sa  base  ou  à  un  niveau 
géologique  élevé,  comme  au  col  des  Encombres  et  à 
Hontdauphin ,  appartiennent  toutes  au  lias  ;  ce  qui 
conduirait  à  ne  rapporter  qu'à  ce  seul  étage  une  im- 
mense série  de  couches  qui  cependant  sont  suscepti- 
bles de  se  diviser  naturellement  en  plusieurs  groupes 
bien  distincts. 

L'épaisseur  prodigieuse  des  couches  antbraxifères 
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prises  dans  leur  ensemble,  épaisseur  que  Ton  peut 
évaluer  en  moyenne  à  huit  ou  neuf  mille  mètres, 
les  sépare  encore  de  la  formation  liassique  normale, 
dont  la  puissance  ne  dépasse  jamais  quelques  centaines 
de  mètres. 

Le  faciès  des  roches  a  certainement  peu  d'impor- 
tance pour  la  classification  des  terrdns,  surtout  dans 
les  Alpes ,  à  cause  de  la  fréquence  des  altérations  mé- 
tamorphiques ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  com- 
position minéralogique,  lorsque  d'ailleurs  elle  est  restée 
indépendante  de  ces  altérations.  Or,  sous  ce  rapport , 
comme  sous  tant  d'autres,  les  couches  anthraxifères 
sont  exceptionnelles.  Nous  avons  vu  en  effet  que  plus 
de  la  moitié  du  terrain  supérieur  était  formée  de  roches 
arénacées  identiques  avec  celles  que  l'on  rencontre  ha- 
bituellement dans  les  terrains  de  transition  et  jamais 
dans  le  terrain  jurassique. 

Nous  ajouterons  que  tout  autour  des  Alpes  centrales, 
dans  les  départements  des  Basses-Alpes,  des  Hautes- 
Alpes  et  de  l'Isère,  le  terrain  jurassique  normal  oc^ 
cupe  de  vastes  étendues  ;  qu'il  s'y  présente  avec  ses 
fossiles  habituels,  sa  division  en  plusieurs  étages  et 
enfin  sa  flore  particulière.  A  la  Mure,  près  de  Grenoble, 
il  est  en  contact  immédiat  avec  le  terrain  anthraxifère 
inférieur  et  repose  sur  lui  transgressivement  ainsi  que 
le  prouvent  de  nombreuses  observations.  A  Morestel 
(Isère)  et  dans  le  département  de  l'Ain,  il  renferme 
des  plantes  exclusivement  oolitiques.  Ainsi ,  il  n'est 
pas  nécessaire  d'aller  en  Angleterre  ou  dans  le  Jura 
pour  trouver  des  différences  essentielles  entre  le  sys- 
tème des  couches  anthraxifères  et  le  terrain  juras- 
sique. Ces  différences  s'observent  dans  le  sein  même 
des  Alpes. 

Concluons  de  là  que  le  système  anthraxifère  se  dis- 
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tiûgtie  des  foMnations  jurassiques  par  des  différences 
nombreuses,  qu'avant  de  fixer  d'une  manière  définitive 
sa  position  dans  l'échelle  générale  des  terraitis,  il  con- 
vient de  l'étudier  dans  toute  son  étendue,  et  par  con- 
séquent bien  au  delà  de  la  Savoie  et  des  Hautes- Alpes 
où  tious  avons  borné  nos  observations.  Quant  à  ndtls 
notre  but  aura  été  atteint  si ,  tout  en  démontrant  la 
nécessité  de  ces  nouvelles  recherches ,  notls  en  avons 
facilité  ^exécution  en  leur  donnant  un  point  de  dé* 
part. 

NOTE 
Snr  les  cok'itê  et  les  eoupeê  §éologiqm$  /otnf  el  à  ce  Mmoire. 


Gâ  mémoire  est  accompagiié  de  deut  cartes  géologiques  : 
la  première  est  destinée  à  faire  connaître  dans  don  ensetnble 
le  système  anthraxifère  des  Alpes  de  la  France  et  de  la  Savoie; 
Tautre,  dressée  à  une  plus  grande  échelle  pour  faciliter  les 
études  géolS^iqUeiâ ,  est  spéciale  aux  environs  de  Briançon. 
indépehdamment  des  divers  étages  ànthraxifères  dont  ées 
cartes  offrent  la  distribution  ^ographique,  elles  indiquent 
d'autres  terrains  non  décrits  dans  notre  mémoire^  sur  lesqui^ 
nous  croyons  convenable  de  dire  quelques  mots. 

1*  Terrain  de  transport  ancien. —  Nous  avons  donné  ce  nom 
à  tih  dépôt  caillouteux  d'une  étendue  de  plusieurs  kilomètres 
quarrés  que  l*on  obsei^e  à  Montdàuphin ,  au  confinent  dû  Guil 
et  de  la  Durance.  Il  âe  divise  en  dëut  formations  irèt^dlstfiietes 
sous  le  rapport  de  TAge  et  du  gisement 

La  formation  la  plus  récente  o£nre  un  mélange  confus  de 
sables,  de  graviers ,  de  gros  blocs  arrondis  ou  anguleux  et  de 
galets  dé  diverses  grosseurs  dont  quelques-uns  sont  potis  et 
stfiés.  bn  y  th)uvè  toutes  les  variétés  des  roches  du  Briah- 
çodtlals^  savoir  des  protogines,  des  gneiss,  des  grès  quartzeux 
des  poudiogues ,  eto.  Les  osraetères  de  ce  dépôt  doivent  le 
faire  rapporter  à  Tépoque  glaciaire.  Son  épaisseur  est  très- 
considérable*  Il  constitue  au  nord  de  Montdàuphin,  au  pied 
des  inohtaghes  calcaires,  des  collines  od  Ton  a  bâti  plusieurs 


TEBRAIN   ANTHRAXIPÊRE   DES  ALPES.  899 

hameaux,  tels  que  le  Gros,  les  Hodoules,  le  Coin  et  les  Morels. 
On  rencontre  un  lambeau  considérable  du  même  terrain  plus 
au  sud,  sur  le  chemin  qui  conduit  de  Guillestre  à  Yars. 

La  seconde  formation ,  ou  la  plus  ancienne,  consiste  en  un 
conglomérat  dont  les  cailloux  arrondis,  de  grosseur  très-va- 
riable, sont  unis  par  un  ciment  calcaire  sablonneux»  en  général 
très-solide.  L'immense  majorité  de  ces  cailloux  appartient  à 
des  calcaires  grenus  bu  compactes ,  identiques  avec  ceux  du 
terrain  anthraxifère.  Les  autres  sont  des  grès,  des  poudingues 
quartzeux  dépendant  du  même  terrain ,  des  serpentines ,  des 
euphotides,  quelques  roches  amphiboiiques  et  granitiques. 
Nous  considérons  ce  conglomérat,  qui  est  recouvert  en  grande 
partie  par  le  dépôt  glaciaire  ci -dessus  décrit,  comme  le  der- 
nier terme  de  la  série  tertiaire  dans  les  Alpes.  11  sert  de  sup- 
port immédiat  au  fort  de  Montdauphin.  De  là  il  s*étend  à  Test 
en  passant  sous  le  village  d'Eygliers.  Vers  le  sud-est  il  se  pro- 
longe au  delà  du  Guil  qui  le  coupe  dans  toute  son  épaisseur,  et 
8*y  trouve  profondement  encaissé. 

On  rencontre  dans  la  vallée  de  la  Durance ,  près  de  Ghftteau- 
roux  et  un  peu  plus  loin  à  Embrun,  des  conglomérats  sem- 
blables à  celui  de  Montdauphin  et  qui  en  sont  contemporains. 

a*  Terrain  nummuHtiqu€.''-Ce  terrain  est  le  même  que  celui 
de  Faudon  et  de  Saint-Bonnet  (Hautea-Alpes),  qui,  avec  beau- 
coup de  fossiles  spéciaux,  en  renferme  d^autres  appartenant 
à  la  faune  tertiaire.  Les  grès  quartzeux  qui  en  font  partie  s'ap- 
puient sur  le  versant  méridional  et  oriental  des  montagnes  de 
protogine  que  domine  le  mont  Pelvoux ,  et  on  peut  les  suivre 
d^une  manière  continue  depuis  les  environs  de  Faudon  jusqu'au 
col  de  l*Échauda  par  lequel  on  se  rend  de  Vallouise  au  Mo- 
nestier.  Un  peu  à  Touest  de  ce  coi,  11  n*est  pas  rare  d'y  rencon- 
trer le  Nummulites  conioriut  (Desb.). 

En  se  prolongeant  vers  le  sud-est ,  ce  même  terrain  va  cou- 
per la  vallée  de  la  Durance  au  plan  de  Phazy,  entre  Château- 
roux  et  Montdauphin.  Son  épaisseur  est  ici  très-considérable 
et  ne  peut  pas  être  évaluée  à  moins  de  i.aoo  à  i.5oo  mètres^ 
Sa  partie  inférieure  consiste  en  une  longue  suite  de  calcaires 
noires  schisteux  Qt  de  schistes  argilo-calcaires  qui  alternent 
dans  leur  partie  supérieure  avec  des  grés  quartzeux.  Cette  série 
calcaire  et  arénacée  commence  entre  Ghàteauroux  et  Saint- 
Clément  et  se  continue  jusqu'au  plan  de  Phasy,  où  elle  est  re- 
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couverte  par  une  assise  assez  épaisse  d*un  calcaire  gris,  dis- 
tinctement stratifié ,  qui  coupe  très-obliquement  la  Durance 
dans  la  direction  du  N.-ao*-0.  au  S.-3o<»-E.  Cette  assise  ren- 
ferme des  bancs  subordonnées  de  roches  stéatiteuses,  et,  au- 
dessus,  des  masses  de  gypse  épigénique.  Le  calcaire  du  plan 
de  Pbazy  s'enfonce  lui-même  sous  un  second  groupe  de  schistes 
argilo-calcaires  très-fissiles  et  de  roches  arénacées  schisteuses 
micacées,  qui  supportent  le  village  de  Risoul  et  s'avancent 
tout  près  de  Guillestre.  En  les  suivant  de  ce  côté  Jusqu'au 
torrent  de  Rioubel,  on  les  voit  s'appuyer  en  stratification 
transgressive  sur  le  troisième  étage  anthraxifère.  Les  grès  de 
cet  ensemble  de  couches  présentent  deux  variétés  :  les  uns  k 
gros  grains  sont  composés  à  peu  près  exclusivement  de  débris 
de  quartz  hyalin  parmi  lesquels  on  distingue  de  petits  frag- 
ments de  feldspath  reconnaissables  à  leur  texture  lamellaire  ; 
les  autres  sont  micacés ,  à  grains  très-fins ,  et  font  en  général 
effervescence  avec  les  acides.  Ce  sont  des  macignos  qui  rap- 
pellent ceux  de  la  molasse ,  sauf  que  leur  dureté  est  plus 
grande. 

Nous  n'avons  pas  pu  découvrir  de  fossiles  dans  le  système 
arénacé  que  nous  venons  de  décrire.  Néanmoins ,  sa  superpo- 
sition discordante  sur  le  troisième  étage  anthraxifère  et  sa 
liaison  avec  les  couches  fossilifères  de  PÉchauda,  de  Faudon  et 
de  Saint-Bonnet,  dont  les  caractères  géologiques  sont  d'ailleurs 
les  mêmes,  ne  permettent  pas  de  le  rapporter  à  un  autre  terrain 
qu'à  la  formation  nummulitique  des  Alpes. 

3»  Terrain  de  protogine,  —  Ce  terrain  est  composé  princi- 
palement de  granité ,  de  gneiss  et  de  schiste  micacé  qui  ren- 
ferment habituellement  une  proportion  plus  ou  mpins  forte 
de  talc;  pour  cette  raison,  nous  l'avons  souvent  désigné  par 
le  nom  de  terrain  ialqueux.  On  y  trouve  aussi  des  eurites, 
des  leptinites  et  des  diorites.  schisteuses  ;  ces  diverses  roches 
passent  les  unes  aux  autres  par  des  transitions  ménagées  et 
alternent  ensemble  à  plusieurs  reprises ,  en  sorte  qu'on  ne  peut 
établir  entre  elles  aucune  différence  certaine  sous  le  rapport 
de  l'ftge.  Elles  sont  coupées  par  un  grand  nombre  de  filons,  les 
uns  quartzeux  ou  feldspathiques ,  les  autres  métallifères.  Sur 
quelques  points,  elles  renferment  en  couches  subordonnées 
soit  des  calcaires  cristallins,  soit  des  grauwackeset  des  schistes 
argileux.  Ce  terrain  nous  paraît  avoir  été  originairement  un 
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terrain  de  sédiment  que  des  émanations  plutoniques  ont  pro- 
fondément modifié. 

A*"  Spilite,  serpentine^  euphotide^  variolite,  porphyre  veri. — 
Ces  diverses  roches  ne  sont  pas  rares  dans  les  Alpes  centrales; 
on  les  rencontre  tantôt  en  bancs  peu  épais  intercalés  dans  le 
sein  des  couches  de  sédiment,  tantôt  en  masses  plus  considé- 
rables irrégulières  et  sans  stratification  distinct;.  Leur  forma- 
tion admet  deux  explications  différentes.  On  peut  supposer  que 
ce  sont  des  masses  minérales  arrivées  au  jour  à  Tétat  liquide 
ou  pâteux,  avec  une  force  d'impulsion  telle  qu'elles  ont  bien  pu 
soulever  les  couches,  les  disloquer  et  s'y  intercaler,  mais  non 
s*épancher  k  la  surface  du  sol.  Nulle  part,  en  effet,  ces  roches 
n'ont  coulé  à  la  manière  des  basaltes.  Elles  se  seraient  donc  con- 
solidées juste  à  l'orifice  des  canaux  par  lesquels  elles  se  sont  fait 
jour  sans  jamais  les  dépasser.  On  peut  concevoir  aussi  qu'elles 
sont  le  résultat  de  l'action  chimique  exercée  pendant  un  certain 
temps  sur  des  roches  en  place  par  des  courants  de  vapeurs  mi- 
nérales incandescentes ,  s'échappant  par  les  joints  des  couches 
ou  par  des  fentes  de  forme  et  de  direction  quelconques.  Suivant 
que  cette  action  a  été  plus  ou  moins  intense  (0  ou  plus  ou 
moins  longue,  elle  a  dû  changer  à  la  fois  la  nature  minéralo- 
gique  des  roches  et  effacer  leur  stratification,  ou  bien  influer 
seulement  sur  leur  composition  chimique  et  laisser  subsister 
des  traces  plus  ou  moins  nettes  de  leur  division  en  couches. 
Depuis  longtemps  nous  avons  adopté  cette  dernière  hypothèse, 
qui  seule  nous  a  paru  s'accorder  avec  l'observation.  Il  n'est 
pas  rare,  en  effet,  de  voir  les  prétendues  roches  plutoniques  des 
Alpes  offrir  une  stratification  distincte  dont  l'allure  est  exac- 
tement la  même  que  celle  des  couches  de  sédiment  environ- 
nantes. Gela  est  surtout  vrai  pour  les  spiliteset  les  serpentines, 
dont  l'origine  épigénique  est  quelquefois  évidente. 

Dans  notre  mémoire,  nous  avons  insisté  à  plusieurs  reprises 
sur  l'existence  de  couches  cristallines  quartzeuses ,  micacées 
et  talqueuses  dans  le  sein  du  terrain  anthraxlfère  supérieur. 
Ces  couches  sont  désignées  sur  nos  cartes  géologiques  par  des 
hachures  superposées  en  couleurs  qui  distinguent  les  divers 
étages.  Quant  au  terrain  anthraxlfère  inférieur,  les  roches 


(0  RieD  n'emptehe  d'admeiire  qo'il  y  a  ea  qoelquefoifl  foiion  oa  nmol- 
Utiement  des  ro«hes  tnr  place. 
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cristallisées  qui  en  font  partie  se  confondent  aT^  cell^  du 
terrain  talqueux,  ou  plutôt  elles  constituent  le  terrain  talqueux 
lui-même,  au  moins  sur  un  grand  nombre  de  points. 

Les  coupes  géologiques  jointes  à  notre  travail  sont  au  nombre 
de  cinq.  Aucune  d*elles  n*est  théorique,  ou,  en  d*autres  termes, 
elles  nMndiquent  que  des  superpositions  parfaitement  visibles 
sur  les  lieux  et  susceptibles  d*être  vérifiées  par  une  observa- 
tion directe.  La  plus  importante  est  celle  qui  s*étend  de  la 
Grave  A  Oulx,  parce  qu*6lle  embrasse  tout  le  terrain  anthrazi- 
fère.  Pour  cette  raison,  nous  nous  sommes  eflTorcé  de  la  rendre 
aussi  claire  et  aussi  détaillée  que  possible.  Dans  ces  diverses 
coupes,  on  a  un  peu  exagéré  l'épaisseur  des  assises  calcaires, 
afin  de  les  mieux  faire  ressortir. 
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Sur  rindiutiie  minérale  da  pays  d'Annam  (  ancienne 

Gochlnotalne)  {*). 

Gà-thi,  province  du  Binh-Dinh, 
latitude  N.  observée  i^o  17'  (/^ 
longitude  £.  estimée  ia6<>  99' 
(méridien  (|e  Paris). 

^çmière  lettre. 
Mesfsieurs , 

Quoique  séparé  de  vous  par  une  distance  de  plusieurs  mil- 
liers de  lieues,  je  n'ai  pourtant  point  oublié  les  obligations  qii^ 
je  vous  dois  Di  si  juste  titre ,  et  c'est  pour  in*açquitt^r  autant  que 
possible  d'un  devoir  de  reconnaissance  que  je  me  permets  4^ 
vous  adresser  les  quelques  renseignements  qui  suivront* 

En  me  transportant  à  Tavanc^  p^r  la  pensée  d£|Qs  la  pqs)f (on 
où  je  vais  bientôt  n^e  trouver,  j'ai  en  quelque  sorte  regret  f)p 
n'avoir  pas  profité  plus  longtemps  de  vos  bontés  h  mou  égard, 
de  n'avoir  pas  suivi  complètement  les  cours  4^  l'École  des 
mines,  ou  plutôt  il  faut  atiribi}er  ce  contre  temps  ZfXm  cifppq- 
stances  qui  ne  me  permettaient  pas  de  prolonger  flavi^ii^tage 
mop  séjour  à  Paris;  car  pour  ma  part  1^  bonne  volonté  ne  me 
manquait  pas,  persuadé  que  j'étais  des  services  que  ces  études 
pouvaient  rendre  aux  missions,  au  moins ^  la  mi^ion  particu- 
lière à  laquelle  j'étais  destiné. 

Quoique  actuellement  je  sois  encore  ^ur  la  terre  Annamite, 
ce  n*est  pourtant  point  là  que  je  dois  me  fixer,  comme  j'ai  eu 
rhonneur  de  vous  le  dire  autrefois;  je  dois  aller  chez  les  sau- 

(*)  Cet  lettres  ont  été  adressées  à  MM.  Dufrénoy  et  Élie  de  Beanmont  par 
M.  Amoux,  ancien  élève  externe  de  l'École  des  mines,  et  aujourd'hui  mission- 
oaire  apostolique  dans  llndo-Ghine. 

L'absence  complète  de  documents  sur  l'état  de  l'ipdustrie  dans  çç$  loin- 
laines  et  mystérieuses  contrées,  la  persévérance  avec  laquelle  l'auteur  s'ap- 
plique à  soulever  le  voile  qui  les  couvre ,  et  le  caractèra  dont  il  est  revéto, 
donnam  à  ses  leClr«i  an  intérêt  qui  expliqua  asseï  TéteadM  de  cttta  pabli- 
cation.  C. 
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vages  qui  se  trouvent  à  Toccident  de  la  Gochinchine.  Déjà 
quatre  confrères  sont  parvenus  à  s*y  rendre  et  à  s'y  fixer;  ils 
ont  traversé  les  montagnes  qui  séparent  ces  régions  d'Annam  » 
et  maintenant  ils  sont  dans  les  plaines  au  pied  du  versant  op- 
posé. Je  pense  que  ces  messieurs  sont  au  i/^^ao'  de  latitude  à 
peu  près.  La  longitude  est  encore  trop  incertaine  pour  qu^on 
puisse  la  déterminer  d*une  manière  passable.  Jamais  aupara- 
vant aucun  Européen  n'avait  pu  mettre  le  pied  sur  cette  terre 
nouvelle.  Les  sauvages  y  sont  nombreux  et  ils  donnent  de 
grandes  espérances  aux  missionnaires  pour  la  religion.  Là  il  y 
a  une  liberté  complète  ;  on  n'est  point  obligé  d*être  conti- 
nuellement comme  Toiseau  sur  la  branche,  toujours  prêt  à  se 
sauver,  position  pénible  ;  c'est  pourtant  celle  de  tous  les  mi^ 
sionnaires  qui  se  trouvent  en  Gochinchine.  D'un  autre  cûté> 
dans  ces  régions  sauvages  tout  est  encore  à  faire  ;  ces  pauvres 
sauvages  savent  cultiver  leur  riz ,  un  peu  faire  la  chasse  aux 
bêtes  des  forêts  et  fabriquer  quelques  petits  instruments  avec 
le  fer  qu'ils  achètent,  de  côté  et  d'autre ,  des  Annamites  et  des 
Laociens,  voilà  toute  leur  industrie  ;  ils  ne  savent  rien  de  plus, 
du  moins  d'après  les  renseignements  que  nous  avons  jusqu'ici. 
Cependant  je  vous  ferai  observer  qu'il  y  a,  dit-on,  d'autres 
sauvages  plus  au  nord  qui  savent  extraire  le  fer  de  la  mine,  et 
on  ajoute  qu'une  grande  partie  des  sauvages  de  cette  tribu 
sont  uniquement  occupés  à  travailler  le  fer;  je  ne  donne  ceci 
que  comme  une  chose  encore  incertaine,  parce  que  je  ne  l'ai 
apprise  que  par  des  an  dit  qui  ne  viennent  point  de  nos 
confrères. 

Plus  tard  nous  pourrons probablementdonner  des  indications 
certaines. 

Voilà  donc,  messieurs,  un  vaste  champ  ouvert  devant  moi 
pour  mettre  en  pratique  les  leçons  que  j*ai  reçues  à  l'École  des 
mines  ;  il  est  à  regretter  que  je  n'aie  pu  en  profiter  suffisam- 
ment et  que  ma  petite  science  me  fasse  défaut  sur  trop  de 
points;  néanmoins  nous  ferons  tous  nos  effbrts,  de  concert 
avec  les  confrères ,  pour  établir  quelques  usines  utiles  ;  en  pre- 
mière ligne  un  petit  fourneau  pour  extraire  le  fer  par  la  mé- 
thode catalane  ;  pour  les  autres  métaux  je  ne  puis  pas  encore 
en  parler,  parce  que  je  ne  sais  point  encore  ceux  que  nous 
pourrons  rencontrer.  Quant  à  la  céramique,  à  en  juger  par  ce 
qu'on  m'a  rapporté ,  il  parait  qu'elle  aura  là  des  argiles  de 
bonne  qualité;  nous  nous  occuperons  à  faire  des  vases*  des  bri- 
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ques  et  des  tuiles.  La  construction  de  deux  autres  usines  très- 
importantes  pour  nous,  est  aussi  l'objet  de  nos  pensées  sérieuses, 
je  veux  parler  d^une  scierie  et  d'une  papeterie  ;  viendra  ensuite 
rimprimerle  :  bien  entendu  quMl  faudra  fabriquer  ici  le  papier 
chinois ,  car  nous  n'aurons  pas  à  notre  disposition  les  chiffons 
nécessaires  pour  fabriquer  le  papier  d'Europe.  Voilà,  messieurs, 
les  usines  que  nous  projetons  en  première  ligne.  Aux  yeux  des 
Européens  ce  n'est  rien,  mais  ici,  avec  le  peu  de  ressources 
que  nous  avons,  c'est  quelque  chose,  je  dirais  presque  d'hercu- 
léen. Cependant,  avec  de  la  bonne  volonté  et  de  la  persévérance, 
on  surmonte  bien  des  difficultés,  et  c'est  ce  qui  nous  fait  espé- 
rer que  nous  finirons  par  réussir  tôt  ou  tard. 

Avant  de  passer  aux  renseignements  scientifiques  que  j'ai  pu 
recueillir  sur  laGochinchine  depuis  que  j'y  suis  entré,  il  n'est 
peut-être  pas  hors  de  propos  de  vous  faire  remarquer  que  ces 
renseignements  sont  aussi  exacts  que  si  j'étais  déjà  ancien  dans 
cette  mission ,  grâce  aux  dispositions  bienveillantes  de  notre 
vicaire  apostolique ,  monseigneur  Guenat,  évêque  de  Métellar- 
polis,  qui  est  on  ne  peut  plus  favorable  aux  idées  que  j'ai  moi- 
même  des  sciences.  C'est  lui  qui  envoie  des  hommes  explorer 
les  terrains  pour  m'en  apporter  les  minéraux  qu'ils  y  trouvent, 
car  vous  savez  que  pour  nous  autres  Européens  nous  sommes 
obligés  de  rester  toujours  cachés.  C'est  Sa  Grandeur  encore  qui 
est  mon  interprète  pour  les  explications  que  j'ai  à  demander; 
c'est  elle  en  un  mot  qui  fait  pour  ainsi  dire  tout  le  travail , 
parce  qu'elle  est  au  courant  et  de  la  langue  et  des  mœurs  et 
qu'elle  connaît  quantité  de  personnes  qui  toutes  sont  empres- 
sées à  faire  tout  ce  qu'elle  leur  commande.  Pour  moi,  je  ne  fais 
qu'examiner,  demander  des  explications  et  prendre  mes  notes. 
Je  n'ai  donc  qu'à  me  féliciter  des  dispositions  si  favorables  de 
Sa  Grandeur;  elle  ne  contribue  pas  peu  àm'encourager,  non- 
seulement  par  ses  paroles,  mais  aussi  par  son  exemple,  et  je 
suis  bien  aise  d'avoir  ici  l'occasion  de  faire  connaître  aux  ama- 
teurs des  sciences  les  excellentes  dispositions  de  ce  digne  et 
vénérable  évêque.  Je  passe  actuellement  aux  renseignements 
annoncés  plus  haut.  * 

Un  jour  on  m'a  apporté  une  espèce  de  sable  que  l'on  disait      Carboatte 
fort  extraordinaire.  Les  Annamites  s'en  servent  en  guise  de 
savon  pour  laver  le  linge,  ils  s'en  servent  aussi  pour  faire  leur 
toilette,  c'est-à-dire  pour  décrasser  leur  longue  chevelure» 
dont  l'état  normal  est  d'être  passablement  sale.  Lorsqu'ils  veu* 
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lent  cuire  quelqiie  chose  plus  rapidement  ou  mieux,  ils  ajoutent 
un  peu  de  ce  sable;  il  leur  sert  encore  de  pierre  à  cautère, 
mais  il  faut  Thumecter  et  lui  ajouter  ua  peu  de  chaux  en  l'ap- 
pliquant sur  l'endroit  à  cautériser.  Voilà  tous  les  usages  de  ce 
sable  si  extraordinaire;  je  n'en  doute  pas ,  vous  avez  déjà  com- 
pris quelle  en  est  la  substance  :  c'est  simplement  un  carbonate 
de  soude  qui  se  trouve  mélangé  avec  un  peu  d'argile,  et  non 
pas  avec  du  sable,  comme  le  disent  les  Annamites;  du  moins 
celui  que  j'ai  vu  ne  renfermait  que  de  l'argile.  Ils  l'appellent 
Càt  loi,  c'est-à-dire  sable  proéminent;  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  ce  nom  lui  vienne  des  petites  proéminences  que  forme  ce 
sel  lorsqu'il  vient  s'eflleurir  à  la  surface  de  la  terre.  Les  Anna- 
mites se  figurent  que  cette  espèce  de  sable  croît  à  la  manière 
des  champignons,  ce  n'est  pas  étonnant,  puisqu'ils  n'ont  nulle 
idée  des  sciences.  Il  paraît  que  cette  soude  se  trouve  en  grande 
abondance  dans  la  province  appelée  Dinh  Thuàn ,  ou  ancien 
Siampa.  On  en  trouve  en  différents  endroits  de  la  province , 
mais  il  parait  qu'il  n'est  en  grande  abondance  que  sur  une 
portion  du  rivage  de  la  mer  ;  le  rivage  à  cet  endroit  regarde  le 
sud,  c'est  au  1 1*  degré  de  latitude  environ.  Les  barques  qui  vont 
chercher  du  riz  en  basse  Cochinchine  peuvent  prendre  là  de 
cette  soude  à  volonté  ;  aussi  en  distribuent-elles  dans  toutes  les 
autres  provinces  çlu  nord;  elle  n'est  pas  chère,  puisqu'il  suffit 
de  la  recueillir  en  passant  et  de  l'emporter.  On  en  vend  sur  touS 
les  marchés. 
Kioiin.  Un  autre  jour  on  m'a  apporté  une  belle  terre,  d'un  beau 

blanc  laiteux ,  toute  remplie  de  petits  cailloux  ;  de  suite  je 
reconnus  là  une  belle  argile ,  ou  mieux  un  kaolin ,  peut-être 
de  bonne  qualité.  Les  petits  cailloux  sont  du  quartz;  les  plus 
gros  que  j'ai  trouvés  avaient  de  4  à  5  millimètres  de  diamètre , 
puis  il  y  en  avait  de  tous  les  diamètres  inférieurs,  jusqu'à  des 
grains  très-ténus.  Ces  cailloux  sont  très-nombreux  et  fortement 
agglutinés  ensemble  par  la  terre  kaolinique.  L'ensemble  forme 
une  roche  qui  a  passablement  de  consistance  et  assez  rude  au 
toucher  ;  la  teye  kaolinique  me  paraît  elle-même  granulaire. 
Le  seul  usage  que  les  Annamites  en  font,  est  de  la  délayer  dans 
l'ea*  après  avoir  rejeté  les  petits  cailloux  ;  ils  obtiennent  ainsi 
une  bouillie  claire  avec  laquelle  ils  blanchissent  les  murs  plâtrés 
de  boue  de  leurs  maisons.  Il  paraît  que  ce  kaolin  n'est  pas  rare , 
qu'il  y  en  a  en  grand  nombre  d'endroits.  Les  Annamites  l'appel- 
lent terre  blanche  ;  au  reste  ils  rencontreraient  de  la  craie  et  du 
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gypse  blanc  qu^ils  les  appelleraient  du  même  nom.  Je  ne  puis 
citer  sûrement  qu'un  seul  endroit  qui  en  renferme,  celui  où  a 
été  pris  le  morceau  que  j'ai  sous  les  yeux  pour  l'examiner. 
C'est  à  peu  près  à  une  îieue  et  demie  plus  au  nord  que  le  vil- 
lage où  nous  sommes,  et  pas  loin  de  la  mer,  à  quelques  minutes 
seulement  Ici  je  ferai  observer  que  cet  endroit  est  environné 
de  minerais  de  fer,  de  fer  oxydé  rouge ,  et  des  autres  oxydes 
de  fer  du  même  genre  passant  par  différents  degrés  jusqu'à 
l'état  terreux.  Je  fais  cette  observation  à  cause  d'une  autre  que 
je  trouve  dans  un  mémoire  de  M.  Brongniart ,  au  sujet  du 
kaolin  :  «  La  présence  constante  de  roches  ferrugineuses, 
dit-il,  dans  toutes  les  exploitations  du  kaolin ,  depuis  la  Chine, 
autant  du  moins  qu'on  puisse  le  présumer  d'un  gtte  si  peu 
connu ,  jusque  dans  les  gites  de  TEurope  étudiés  avec  le  plus 
de  soin,  tend  à  confirmer  cette  opinion  »  que  la  transformation 
des  iroches  feldspathiques  en  kaolin  est  le  résultat  des  forces 
électro-chimiques. 

J'ai  reçu  aussi  des  environs  du  village  où  nous  sommes, 
mais  d'un  autre  côté  que  celui  où  se  trouve  le  kaolin  dont  je 
viens  de  parler,  une  pierre  qui  n'est  autre  chose  qu'un  frag- 
ment de  roche  feldspathique  qui  commence  à  se  décomposer 
et  à  se  transformer  en  kaolin  ;  un  c6ié  présente  du  kaolin  en- 
core mal  formé ,  et  Tautre  met  parfaitement  à  découvert  la 
roche  feldspathique.  J*ai  reçu  une  abondance  de  cristaux  de 
quarts,  quelques-uns  bien  formés ,  la  plupart  roulés  et  dété- 
riorés ;  les  Annamites  disent  ces  pierres  très-communes,  ils  les 
appellent  pierres  blanches.  Quant  aux  granités ,  il  paraît  qu'il 
y  en  a  beaucoup  dans  ces  régions-ci.  Les  montagnes  près  de  la 
mer  et  celles  plus  reculées  dans  l'intérieur  des  terres  ne  sont 
composées  que  de  ces  roches-là,  ou  bien  quelquefois  de  mine- 
rais de  fer. 

Quand  j'emploie  le  mot  granité,  j'entends  ce  mot  dans  un 
sens  très-large ,  car  je  veux  parler  de  toute  espèce  de  roches 
anciennes  ou  de  production  ignée,  car  j'ai  eu  sous  les  yeux 
des  échantillons  de  plusieurs  espèces  ;  j'entre  dans  quelques 
détails.  Ici,  dans  la  maison,  les  ouvriers  ont  un  mortier  et 
des  pierres  à  aiguiser  ;  après  avoir  examiné  plus  attentive- 
ment ces  pierres,  j'ai  reconnu  que  ce  n'est  point  là  du  granité, 
mais  bien  plutôt  du  quartzite,  d'une  couleur  bleu  verdâtre; 
on  y  voit  scintiller  quelques  feuillets  très-ténus  de  mica.  Un 
aub^  échantillon  de  même  couleur  à  peu  près,  que  j'ai  eu  à 
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examiner,  n*a  pas  un  grain  aussi  fin;  la  cassure  présente  de 
petites  plaques  très-brillantes ,  et  puis  j'ai  remarqué  à  la  loupe 
un  assez  grand  nombre  d'endroits  formant  de  petites  excava- 
tions qui  ont  Pair  cariées.  Ces  deux  espèces  de  pierres,  au 
moins  la  première,  sont  connues  sous  le  nom  de  pierres  vertes 
ou  bleues  ;  car  le  mot  xank  qu'ils  emploient  a  vulgairement 
les  deux  sens. 

J'ai  reçu  un  certain  nombre  d'autres  échantillons  que  J'ai 
pris  pour  être  du  feldspath  terreux.  La  plupart  avaient  en- 
core une  forme  cristalline  plus  ou  moins  Imparfaite,  et 
après  avoir  examiné  et  comparé  les  faces,  j'ai  cru  reconnaître 
la  forme  générale  du  prisme  rhomboldal  oblique,  qui  est  celle 
du  feldspath  vitreux  cristallisé.  L'un  est  d'un  blano  un  peu 
grisfttre,  renfermant  quantité  de  petits  cristaux  de  quartz; 
c'est  cet  échantillon  qui  m'a  le  plus  servi  à  la  détermination 
de  la  forme  cristalline.  La  matière  blanchâtre  dans  laquelle 
sont  empâtés  les  petits  cristaux  de  quartz  est  assez  dur«  ;  car 
elle  résiste  passablement  à  la  pointe  d'une  lame  de  canif.  Les 
autres  échantillons  avaient  subi  déjà  une  plus.grande  décompo- 
sition. Les  uns  sont  plus  ou  moins  colorés  en  rouge-brique  et 
en  rouge  chair,  les  autres  sont  jaunâtres  avec  différentes 
nuances  de  cette  couleur.  Ceux  qui  sont  le  plus  décomposés  ne 
ressemblent  qu'à  des  agrégats  de  petits  grains  de  quartz  qu'on 
aurait  soudés  ensemble  avec  de  la  terre,  mais  avec  une  terre 
qui  se  serait  durcie;  car  malgré  leur  décomposition  plus  ou 
moins  avancée ,  ils  ont  encore  assez  de  consistance  pour  ne 
pas  céder  à  la  seule  pression  de  la  main ,  même  faisant  effort. 
Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  soit  là  la  matière  productrice 
des  kaolins.  Ces  pierres  ont  été  recueillies  dans  le  voisinage  du 
port  qui  est  près  de  nous;  j*ai  reçu  en  même  temps  du  même 
endroit  un  échantillon  très-petit,  de  la  grosseur  d'une  noix  à 
peu  près;  ce  petit  fragment  m*a  paru  être  soit  du  gneiss,  soit 
un  fragment  de  roches  semblables.  Je  n'ai  pu  avoir  de  ce  même 
endroit  d'autres  échantillons  de  ces  espèces  de  roches,  mais 
j*en  ai  reçu  d'un  autre  lieu  un  assez  grand  nombre.  Ces  der- 
niers oot  été  recueillis  sur  les  bords  de  la  rivière  qui  passe 
près  du  village  où  nous  sommes;  c'est  à  peu  près  à  la  même 
latitude,  mais  beaucoup  plus  à  l'ouest,  près  des  montagnes. 
Du  rivage  de  la  mer  il  y  a  bien  une  douzaine  de  lieues.  De  ce 
même  endroit  on  m'avait  déjà  apporté  beaucoup  de  cristaux 
de  quartz.  Parmi ,  donc,  les  échantillons  en  question ,  il  y  en  a 
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un ,  je  n'en  doute  pas ,  qui  est  un  schiste  talqueux  :  sa  structure 
feuilletée,  ses  reflets  argentins,  sa  couleur  verdÂtre,  mais 
par-dessus  tout  son  toucher  doux  et  onctueux,  me  le  font 
penser.  Quant  aux  autres  échantillons,  je  suis  bien  plus  em- 
barrassé pour  les  déterminer  ;  car  je  ne  puis  dire  si  les  pe- 
tites lames  brillantes ,  ordinairement  argentines,  quelquefois 
un  peu  verdâtres,  dont  ils  sont  remplis,  sont  du  talc  ou  du 
mica;  pour  mon  compte  je  crois  volontiers  qu'il  y  a  de  Fun  et 
de  Tautre.  Parfois  j'ai  remarqué  une  couleur  verd&tre  qui 
m'avait  bien  l'air  d'indiquer  de  la  chlorite.  La  plupart  de  ces 
échantillons  n'ont  point  de  forme  stratifiée  ;  je  n'ai  trouvé  que 
celui  de  schiste  talqueux ,  dont  je  viens  de  parler,  pour  avoir 
ce  caractère  nettement  distinct;  deux  autres  le  présentent 
aussi,  mais  à  un  degré  très-inférieur;  le  reste  ne  forme  que 
des  masses  compactes.  La  matière  dominante  que  j*ai  remar- 
quée dans  la  plupart  de  ces  pierres  est  le  feldspath  ;  le  quartz 
y  est  aussi  avec  une  certaine  abondance.  Quelques-uns  ont 
une  p&te  indistincte  et  qui  souvent  ne  parait  pas  homo- 
gène dans  toutes  ses  parties  ;  elles  ont  assez  Tair  de  roches  mé- 
tamorphiques. 

— Je  vous  dirai  en  passant  que  le  terrain  où  noas  posons  les 
pieds  est  un  terrain  dont  la  couche  supérieure  est  une  marne 
d'un  bleu  verd&tre;  cette  couche  est  peu  épaisse,  du  moins 
dans  notre  jardin ,  d'un  mètre  et  demi  à  peu  près;  plus  bas  on 
dit  que  c'est  du  sable  imbibé  d'eau  et  très-ébouleux ,  de  ma- 
nière que  les  Annamites  ne  peuvent  venir  à  bout  de  pratiquer 
un  puits  un  peu  profond.  Une  chose  bien  certaine,  c'est  que  ce 
terrain-ci  est  très-humide  et  malsain,  et  c'est  d'autant  plus 
désagréable  que  les  maisons  sont  sans  étage;  elles  n'ont  que  le 
rez  de-chaussée  en  terre  battue ,  c'est  là  qu'on  habite  ;  ceci 
m'écarte  de  mon  sujet,  j'y  reviens. 

J'ai  à  parler  d'un  minéral  très-important  dans  les  arts  et  Minerait  de  fer. 
très-abondant  dans  ce  pays-ci ,  c'est-à-dire  que  je  veux  vous 
entretenir  un  instant  des  minerais  de  fer.  Toutes  les  es- 
l)èces  de  fer  oxydé  rouge,  à  partir  du  fer  oligiste  rouge 
métalloïde  jusqu'aux  minerais  terreux,  se  rencontrent  avec 
une  fréquence  extraordinaire  dans  cette  province -ci;  on 
m'en  a  apporté  des  échantillons  de  tous  les  côtés.  Les  Anna- 
mites nq  soupçonnent  guère  que  ces  substances  renferment 
du  fer.  Us  ont  été  bien  étonnés  d'apprendre  qu'en  Europe  on 
s^en  servait  pour  en  extraire  cette  espèce  de  métal-  Ils  con^ 
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naissent  oessufastancea-làet  le  minium  soua  un  même  nom  :  Km  ; 

ils  les  distinguent  ensuite  par  les  épithètes  beau,  laid,  etc., 
suivant  la  plus  ou  moins  belle  couleur  rouge  ;  seulement  !• 
véritable  minium  est  connu  sous  le  nom  de  santàn^  o'est-à-dire 
son  apporté  par  les  navires  chinois. 

Outre  ces  fers  oxydés  rouges.  J'ai  reçu  deux  autres  espèces 
de  minerais  du  môme  métal  ;  ce  sont  aussi  des  oxjdes  :  Tun  est 
le  fer  oligiste  métalloïde ,  et  l'autre  le  fer  oxydé  hydraté.  Tous 
deux  sont  à  Tétat  amorphe  ;  le  premier  est  d'un  gris  un  peu 
clair,  et  on  trouve  souvent  dans  la  cassure  des  stries  rouges. 
La  surface  externe  des  échantillons  est  ordinairement  rou- 
geiltre.  La  cassure  est  unie  par  endroit,  ailleurs  elle  est  irré- 
gulière ,  parfois  un  peu  conchoîdale.  J'ai  remarqué  du  quarts 
associé  à  cette  mine.  Les  échantillons  de  la  seconde  espèce  sont 
mélangés  d*argile  jaun&tre,  la  plupart  caverneux  01  comme 
cariés;  la  cassure  est  très-irrégulière ,  de  couleur  bistre,  d'un 
éclat  vif.  Quelques  échantillons  renfermaient  assez  peu  d'ar- 
gile ,  d'autres  en  renfermaient  en  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité, de  sorte  que  cette  mine  est  moins  riche  que  la  précédente; 
car  la  première  ne  renfermait  que  très-peu  de  substance! 
étrangères,  je  n'ai  remarqué  qu'un  peu  de  quartz  seulement. 
Bien  entendu  que  mon  jugement  n'est  fondé  que  sur  les  échan- 
tillons que  j'ai  eus  sous  les  yeux;  au  reste  il  paraît  qu'on  les  a 
pris  tels  qu'on  les  tire  de  la  terre  dans  les  deux  endroits  où  l'oa 
exploite  ces  minerais.  Tous  deux  sont  exploités  dans  cette 
province-ci;  le  premier  à  la  latitude  i3«35'àpeu  près,  et 
environ  k  trois  lieues  de  la  mer,  sur  la  rive  gauche  d'une 
rivière;  le  deuxième  est  situé  à  peu  près  vers  i4<>ia'd9lati* 
tude ,  à  côté  de  la  route  royale ,  sur  la  gauche ,  en  supposant  la 
direction  du  sud  au  nord;  c'est  peut-être  un  peu  moins  loin  de 
la  mer  que  l'endroit  précédent.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  vous 
parler  de  la  méthode  du  pays  pour  extraire  le  fer  de  la  mine, 
mais  je  renvoie  cela  à  un  peu  plus  loin, 
(jr.  J'en  viens  aux  minerais  d'or.  Il  parait  que  ce  métal  précieux 

se  trouve  avec  fréquence  en  Gochinchine  ;  on  en  tire  de  toutes 
les  provinces.  D'après  les  renseignements  que  j'ai  obtenus,  il 
parait  qu'on  ne  connaît  pas  de  filon  de  ce  métal ,  du  moins 
tout  l'or  exploité  est  retiré  des  sables  par  lavage  ;  on  le  re- 
tire  tantôt  des  sables  mêmes  des  rivières  et  plus  souvent  des 
sables  qui  sont  dans  leur  voisinage.  Les  grains  gros  comme  un 
grain  de  blé  sont  fréquents.  La  province  d'où  l'on  en  lire  le 
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plus  de  beaucoup,  est  celle  appelée  Qii&Dg-Nain ,  un  peu  plus 
au  Dord  que  celle  du  Binh-Dinh  où  nous  habitons* 

Quant  aux  autres  minerais,  je  ne  doute  pas  qu'A  y  en  ait 
aussi  en  Gocbinchine,  mais  ils  n'y  sont  point  connus,  ou  plus 
exactement  ils  n'y  sont  point  exploités.  Cependant,  on  ren- 
contre en  circulation ,  dans  le  royaume ,  d'autres  métaux  que 
ceux  dont  j'ai  parlé;  on  peut  se  procurer  :  argent,  cuivre, 
étain,  zinc,  etc.  ;  mais  tous  ces  métaux  viennent  du  Tonquin , 
où  il  parait  exister  de  nombreuses  mines  exploitées. 

Le  zinc  doit  y  être  en  quantité  considérable ,  car  cette  sub-  Zine. 
stance  sert  à  la  fabrication  de  la  principale  monnaie  du  royaume, 
je  veux  dire  des  ligatures,  dont  chacune  se  compose  de  600  petites 
pièces  en  zinc  attachées  ensemble  par  du  rotin ,  où  elles  sont 
enfilées  en  guise  de  chapelet.  Cette  monnaie  est  de  beaucoup 
la  plus  répandue  dans  le  commerce  ;  il  y  en  a  des  masses  con- 
sidérables. J'ajoute  en  passant  qu'elle  est  fort  incommode  à 
cause  de  son  volume  et  de  son  poids. 

Je  ne  puis  pas  parler  des  mines  du  Tonquin,  parce  que  je 
suis  trop  éloigné  de  cette  région  pour  obtenir  sur  elle  des  ren- 
seignements  exacts.  Ici  je  ferai  remarquer  qu'il  est  presque 
certain  qu'il  y  a  un  minerai  de  cuivre  dans  cette  province-ci;  caîTre. 
car  on  m'a  assuré,  et  les  anciens  missionnaires  disent  aussi, 
qu*autrefois  un  village  se  proposait  d'exploiter  cette  mine  qui  se 
trouve  sur  son  terrain,  mais  qu'un  homme  prudent  et  pr^ 
voyant  l'avait  détourné  de  ce  dessein,  par  la  raison  que  cela 
aurait  été  sa  perte  ;  car  ce  village  aurait  toujours  été  en  but 
aux  vexations  des  mandarins,  soit  à  cause  des  travaux  à  exé^ 
cuter,  soit  à  cause  du  tribut  à  payer  ;  et  de  fait ,  selon  toute 
probabilité,  il  en  aurait  été  ainsi.  Maintenant,  on  ne  connaît 
plus  au  juste  l'endroit  de  cette  mine. 

Il  y  a  aussi  dans  cette  province,  ou  plutôt  vis-|^vis  de  cette 
province ,  vers  TOccident ,  dans  les  montagnes ,  peut-être  h 
une  douzaine  de  lieues  du  rivage  de  la  mer,  vers  les  lA*  a4'  de 
latitude,  il  y  a,  dis-je,  un  minerai  de  zinc;  il  parait,  d'après 
les  renseignements  donnés,  que  c'est  la  Calamine.  Le  roi  ayant 
eu  connaissance  de  ce  minerai ,  a  voulu  le  faire  exploiter,  mais 
les  mandarins  ont  trouvé  ce  pays  de  montagne  si  malsain,  qu'ils 
y  ont  renoncé  ;  ils  ont  alors  rapporté  au  roi  que  sa  mi^csté 
avait  été  mal  informée,  qu'il  n'y  avait  rien  à  l'endroit  indiqué. 
J'espère  recevoir  dans  la  suite  quelques  échantillons  de  cette 


6l9  BOLUBmi. 

mine;  mais  comme  c^est  assez  loin  et  dans  un  payssaayage»  il 
n*est  pas  Hacile  de  l'avoir  promptemenL 

Voilà,  Messieurs,  tout  ce  que  j'ai  ai>prls  sur  la  minéralogie 
et  la  géologie  de  ce  pays-cL  Avant  de  vous  envoyer  cette 
lettre,  peutétre  recevrai-je  encore  quelques  autres  rensei- 
gnements; ce  sera  alors  pour  moi  un  nouveau  plaisir  de  vous 
en  faire  part  sur  cette  même  lettre.  Maintenant,  Je  vais  vous 
dire  quelques  mots  sur  la  métallurgie  de  For  et  sur  celle 
du  fer. 
Méctnaisie  ^^  l*oi*f  comme  Je  Tal  déjà  dit  plus  haut,  il  s'exploite  en 
et  Vtir.  le  séparant  des  sables  où  il  se  trouve  disséminé,  de  sorte  que 
toute  la  métallurgie  de  ce  métal  consiste  en  de  simples  lavages, 
et  d*après  la  description  qu'on  m'en  a  faite,  ces  lavages  sont 
assez  imparfaits.  Les  Annamites  n'ont  point  de  tables,  ni  mou- 
vantes, ni  dormantes;  ils  lavent  simplement  sur  terre,  et  bien 
entendu  qu'ils  ne  connaissent  pas  la  méthode  d'amalgamation  « 
ou  tout  au  moins  ils  n'en  font  point  usage.  Voici  comment 
les  compagnies  qui  exploitent  l'or  sont  organisées.  Chaque 
compagnie  est  de  5o  hommes,  ayant  à  sa  tête  un  chef  respon- 
sable ;  elles  doivent  fournir  chacune  la  quantité  d*or  détermi- 
née pour  le  tribut;  et  ce  tribut  est  aussi  réparti  sur  chaque 
individu  de  la  compagnie,  de  sorte  que  chaque  tête  doit  four- 
nir sa  quote-part  au  chef,  qui  à  son  tour  livre  la  réunion  de 
toutes  les  parts  particulières  au  mandarin  chargé  dans  ce  lieu 
de  percevoir  le  tribut  Lorsqu'une  compagnie  se  forme,  elle 
prend  son  autorisation  du  gouvernement  pour  exploiter  l'or 
de  telle  province  ou  de  telle  portion  de  province,  et  on  ne  lui 
impose  d'autres  conditions  que  de  fournir  le  tribut  déterminé , 
et  ce  tribut  est  le  même  pour  toutes  les  compagnies,  partout, 
pour  chaque  individu  en  particulier,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  richesse  des  minerais  qu'ils  exploitent  S'ils  rencontrent  un 
minerai  riche,  tant  mieux  pour  eux,  mais  aussi  tant  pis  s'ils  le 
rencontrent  pauvre.  Chaque  individu,  après  avoir  payé  sa 
quote-part,  peut  empocher  pour  lui  le  surplus  qu'il  a  trouvé. 
Précédemment,  le  tribut  avait  été  augmenté,  mais  il  paraît 
qu'on  le  trouvait  trop  onéreux;  l'était-il  en  effet?  Je  n'en  sais 
rien  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'on  vient  de  le  diminuer. 
Maintenant,  d*aprè8  les  renseignements  que  J'ai  eus,  10  hommes 
doivent  fournir  i  once  du  métal  en  question,  cela  équivaut 
à3^,o5,  car  il  s*agit  de  l'once  annamite.  Les  individus  qui 
entrent  dans  ces  compagnies  et  autres  de  la  sorte,  ont  pour 
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privilège  d^être  exempts  de  toute  corvée  publique,  et  aussi  du 
service  militaire.  La  seule  province  de  Quàng-Nam  renferme 
un  grand  nombre  de  ces  compagnies.  Les  autres  provinces  en 
renferment,  ou  une,  ou  plusieurs  chacune.  Dans  le  Binh-Dinh , 
je  sais  qu'il  y  en  a  au  moins  une,  je  ne  sais  pas  s*il  y  en  a  da- 
vantage. Le  Quang-Nam  a  une  grande  réputation  pour  ses  ri- 
chesses minérales;  on  dit  quMl  renferme  des  mines  d'un  grand 
nombre  de  métaux,  mais  qu'on  n'ose  point  les  exploiter.  La 
principale  raison  est,  dit-on ,  que  c'est  trop  près  de  la  mer,  et 
surtout  trop  près  de  Tourane,  beau  port  convoité  par  les  Euro- 
péens. On  craint  d'exciter  la  convoitise  de  ces  derniers  et  de  les 
attirer  dans  le  royaume  pour  s'y  emparer  des  mines  ouvertes. 
On  ajoute  même  que  c'est  pour  cette  raison  qu'il  n'y  en  a  au- 
cune d'ouverte  en  Gochincbine;  il  n'y  a  que  des  lavages  de  sa* 
bles  aurifères;  ceci  n'a  pas  l'air  de  mine,  de  sorte  qu'aux 
yeux  des  Annamites,  cette  espèce  de  métallurgie  ne  les  com- 
promet pas  aux  yeux  des  Européens.  On  ne  tient  pas  compte 
des  minerais  de  fer,  qu'on  sait  bien  ne  pas  être  capables  de 
tenter  ceux-cL  A  ce  que  j'ai  entendu  dire  dans  le  Tonquin ,  les 
mines  sont  ouvertes  loin  de  la  mer,  dans  les  montagnes  vers 
l'occident,  loin  de  la  portée  des  Européens.  J'ai  pris  des  in- 
formations pour  connaître  le  nombre  des  compagnies  exploi- 
tant l'or,  ou  bien  la  somme  totale  du  tribut  en  or  payé  au  roi , 
mais  je  n'ai  rien  pu  obtenir  de  satisfaisant  sur  ce  sujet 

Avant  de  parler  de  la  métallurgie  du  fer,  il  faut  que  je  dise  Méuiiargie 
un  mot  de  l'exploitation  et  de  la  préparation  du  minefai.  Les 
Annamites  ne  font  pas  de  puits  d'extraction  très-profonds; 
Tabondance  des  minerais  non  loin  de  la  surface  de  la  terre  les 
en  exempte.  Ils  ne  se  servent  que  du  minerai  de  première 
qualité  ou  à  peu  près.  Quand  la  mine  est  détériorée  au  point 
de  n'avoir  plus  l'éclat  métallique,  ils  disent  que  c'est  un  mi- 
nerai mort,  il  ne  peut  plus  servir,  on  le  rejette.  Lorsqu'un  mi- 
nerai, quoique  mélangé  d'un  peu  de  terre,  conserve  pourtant 
l'éclat  métallique,  alors  ce  minerai  passe  encore  pour  bon ,  on 
le  lave,  puis  on  le  soumet  au  grillage.  Pour  les  autres  minerais, 
ils  n'ont  pas  besoin  d'être  lavés,  parce  qu'ils  sont  très -purs; 
on  se  contente  seulement  de  les  griller.  Cette  opération  du 
grillage  s'exécute  dans  des  fours  fort  simples.  Les  Annamites 
élèvent  quatre  murs  en  terre  à  peu  près  de  1*,20  de  haut  sur 
une  longueur  et  une  largeur  égales.  Il  y  a  dans  le  bas  trois 
petites  portes  pour  donner  l'air  k  l'intérieur;  elles  sont  dans 
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trois  faces  différentes.  Lorsque  le  four  est  chargé  de  minerai  et 
de  combustible,  puis  que  le  feu  est  bien  allumé,  on  recouvre  de 
terre  la  partie  supérieure,  et  on  abandonne  le  four  à  lui-même  ; 
seulement  on  ajoute  de  temps  en  temps  de  la  terre  par-dessus, 
lorsque  la  flamme  tend  h  sortir.  Cette  opération  dure  de  un 
jour  et  demi  à  trois  jours,  selon  qu'on  est  plus  ou  moins  pressé, 
après  le  grillage,  le  minerai  est  réduit  en  petits  fragments,  dont 
les  plus  gros  sont  à  peu  près  comme  des  grains  de  blé  de  Tur- 
quie; cela  fait,  le  minerai  est  préparé.  Le  fourneau  qui  sert 
ensuite  à  traiter  ce  minorai  n'est  pas  de  grande  dimension,  car 
on  ne  charge  parfois  que  o''%iô  environ  de  mine;  mais  pour 
vous  donner  une  idée  plus  exacte ,  je  vais  vous  donner  tant 
mal  que  bien  la  figure  de  ce  fourneau.  Nous  avons  ici  dans  la 
maison  le  fils  d'un  forgeron  occupé  à  extraire  le  fer  de  la 
mine;  le  fils  lui-même  a  travaillé  à  cette  opération,  de  sorte 
qu'il  a  pu  me  donner  des  renseignements  exacts  ;  et  pour  que 
je  puisse  mieux  comprendre,  il  a  fabriqué  en  terre,  dans  le 
jardin,  un  four  semblable  à  ceux  dont  on  se  sert  pour  Tespèce 
de  métallurgie  en  question. 

hsifig*  1,  PI.  XI,  présente  la  vue  générale  du  four  lorsqu'on 
est  devant  la  porte  P,  et  cette  forme  est  à  très-peu  près  celle 
d*un  fauteuil  {fig.  s).  Le  tout  est  en  argile,  à  1  exception  de 
la  cavité  inférieure ,  qui  est  muraillée  de  tous  côtés  et  recou- 
verte par  de  larges  pierres  granitiques.  Au  -  dessus  de  cette 
cavité  se  trouve  le  creuset  EFG,  dans  lequel  s'opèrent  les 
réactions.  Gomme  Tindique  la  figure ,  la  cavité  est  un  peu  en- 
foncée dans  la  terre. 

Je  ferai  observer  que  les  mesures  données  ici  ne  sont  point 
absolument  strictes  ^  parce  que  personne  n'en  a  de  fixes  (i). 

La  fig.  a,  PI.  XI,  est  une  coupe  verticale  passant  par  Afi;  elle 
partage  le  four  en  deux  parties  symétriques.  IK  représente 
l'ouverture  où  s'introduit  la  tuyère  ;  comme  vous  voyez ,  elle  n'a 

(i)Le  massifMIKC/ly.s.PI.XI)  ne  sert  à  auirechose  qu'à  préserver  du  feu  U 
soufilerie  qui  se  irouvelrés-rapprochée  et  vers  le  poini  S  Elle  consiste  en  deui 
lobes  en  bois  liés  ensemble;  ils  ont  i»,4o  de  haut,  et  l'intérieur  peut  avoir  o.2S 
de  diamélre.  On  lait  jouer  des  pistons  dans  ces  tubes.  Dans  le  bas  se  trouvent 
les  ouvertures  pour  laisser  passage  au  vent  et  pour  entrer  et  pour  sortir,  car 
il  n'y  a  aucune  soupape.  La  buse  qui  entre  en  1  est  beaucoup  plus  petite  i|«e 
ceue  ouverture  et  pénètre  très-peu  dans  l'intérieur,  de  sorte  que  Tair  du 
debors  peut  communiquer  avec  Tonverture  de  la  buse  même.  Un  seul  bomme 
fait  Jouer  les  deoi  pistons,  il  en  tient  un  à  chaque  main.  Cependant,  souvent 
il  y  a  deui  bommea  pour  cela.  Vous  voyea  que  cette  soufilerie  est  asseï 
ipiparfajte,  mais  qu'il  faudrait  peu  pour  raoaéliorer  beaucoup. 
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aucuQA  inclinaifioiL  Au  fond  du  oreuaet  ie  trouve  une  petite 
ouverture  F  par  laquelle  aMooulent  les  scories.  Lorsque  cette 
ouverture  vient  à  se  boucher,  on  la  débouche  alors  en  intro- 
duisant par  la  porte  P  un  fer  recourbé  qui  peut  pénétrer  dans 
cette  petite  ouverture^ 

Quelquefois  les  Annamites  font  un  creuset  un  peu  différent 
de  celui  qui  est  représenté  ici;  il  a  une  coupe  horizontale  plus 
ou  moins  elliptique  ;  le  grand  axe  est  alors  de  o",6a,  et  le  petit 
de  o",42.  Dans  ce  cas,  il  y  a  d^ailleurs  deux  souffleries  et  deux 
tuyère& 

La  /i^.  3,  PL  XI*  est  aussi  une  coupe  verticale,  mais  perpen- 
diculaire à  la  précédente  (/S^.  a  )  ;  elle  divise  parallèlement  le 
fourneau  en  deux  parties  égales. 

Une  opération  dure  de  deux  à  trois  heures,  suivant  que  les 
ouvriers  sont  plus  ou  moins  habiles  ;  lorsqu'ils  ont  enlevé  du 
creuset  le  massé,  ils  lui  donnent  quelques  coups  avec  un  maillet 
en  bois  :  c'est,  dit-on,  pour  le  ramasser  mieux;  puis  ils  le 
battent  avec  un  marteau  en  fer.  On  m'a  dit  que  pendant  tout 
ce  battage  il  ne  sortait  aucune  scorie  ;  ce  n^est  pas  étonnant 
puisqu'ils  obtiennent  du  minerai  de  fer.  Le  battage  s  opère  à 
bras;  les  Annamites  ne  connaissent  pas  les  marteaux  mis  en  jeu 
par  une  roue  hydraulique,  et  d'ailleurs  ils  se  garderaient  bien 
de  battre  si  fortement  leur  massé ,  dans  la  crainte  d'en  perdre 
quelque  chose  ;  ils  ont  soin  au  contraire  de  bien  tout  ramasser. 

—Je  reviens  sur  le  kaolin  dont  j'ai  parlé  précédemment.  J'en 
ai  reçu  de  nouveaux  échantillons  pris  dans  les  environs  de 
l'endroit  où  avait  été  pris  le  premier  échantillon.  G^est  le  môme 
kaolin ,  seulement  cette  fois-ci  j'ai  remarqué  quelques  petites 
parcelles  argentines  de  mioa  que  je  n'avais  pas  remarquées 
d'abord,  et  de  plus  j'ai  appris  que  les.  Chinois  achetaient  en 
quantité  de  cette  terre  blanche,  comme  l'appellent  les  Anna- 
mites. Avant  de  la  vendre,  les  Annamites  la  soumettent  à  une 
lévlgation  plus  ou  moins  soignée,  pour  en  séparer  les  petits 
cailloux  dont  elle  est  remplie;  les  Chinois  l'emportent  ainsi 
préparée  dans  leur  Empire  céleste.  Des  environs  du  même  en- 
droit on  m'a  encore  apporté  d'autres  échantillons  d'argiles; 
mais  celles-ci  n'ont  pas  le  même  degré  de  pureté  que  la  pré- 
cédente. L'une  est  d'un  blanc  encore  passable,  cependant 
ce  n'est  point  ce  beau  blanc  du  kaolin  précédent;  le  quartz  s'y 
trouve  aussi  en  plus  petits  fragments,  et  peut-être  aussi  en 
moindre  abondance.  Une  autre  argile  passe  enoore  à  un  degré 
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inférieur;  ceile-oi  n'est  que  grisâtre,  elle  est  plus  friable,  le 
quartz  y  est  pareillement  en  très-petits  fragments,  et  peut-être 
aussi  en  moindre  abondance.  Je  n'ai  remarqué  aucune  efferves- 
cenceavecles  acides  pour  aucunede  ces  troisespèces  ;  il  n'y  aque 
le  phénomène  que  j*ai  observé  en  délayant  dans  l'eau  la  pre- 
mière espèce  ;  ce  sont  probablement  des  bulles  d'air  renfer- 
mées dans  la  matière,  lesquelles  se  trouvant  libres  s'élèvent 
au-dessus  de  l'eau;  la  deuxième  espèce  produit  le  même  phé- 
nomène. 

Nous  venons  de  recevoir  des  lettres  de  nos  confrères  qui 
sont  chez  les  sauvages;  ils  nous  donnent  grand  nombre  de 
renseignements  ;  mais  comme  cela  n'est  point  encore  assez 
complet  et  qu'il  y  a  encore  une  foule  de  choses  plus  ou  moins 
vagues,  je  m'abstiens  d'en  parler  cette  foishci. 

iB  décembre  issi. 

Deuxième  lettre, 

BiDh-Dinh,en  Cocbinchine, 
9  octobre  IBSS. 

Messieurs, 

Dans  la  première  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser 
peu  de  temps  après  mon  arrivée  en  Gochinchine ,  je  vous  di- 
sais que,  peut-être ,  dans  la  suite  je  recevrais  de  la  province 
de  Quâng-Nam  un  minéral  que  les  Annamites  disent  renfermer 
du  zinc.  En  effet ,  je  viens  de  recevoir  des  échantillons  d'un 
silicate  de  zinc.  Que  ce  soit  un  silicate ,  j'en  suis  assuré  par 
plusieurs  expériences ,  dont  l'une  m'a  valu  la  fusion  du  creuset 
en  platine  que  je  venais  de  recevoir,  il  y  a  seulement  quelques 
mois;  je  me  suis  rappelé  trop  tard  que  le  silicate  de  zinc, 
en  contact  avec  le  charbon,  se  réduit  et  donne  du  zinc  qui 
attaque  le  platine.  Ge  zinc  silicate  est  à  l'état  lamelleux  :  ce 
sont  des  tables  minces,  larges,  appliquées  les  unes  sur  les 
autres,  parfois  fort  irrégulièrement  Iiour  couleur  générale 
est  le  vert  bleufttre  ;  quelques.endroits  sont  gris  ;  sur  les  faces 
élevées,  on  aperçoit  souvent  une  couleur  rougeàtre;  la  pre- 
mière donne  une  couleur  verte  un  peu  plus  prononcée  que 
celle  de  l'échantillon  en  masse.  Il  raye  facilement  le  verre, 
mais  se  laisse  rayer  par  une  pointe  d'acier.  Je  ne  parle  pas  de 
la  densité,  car  je  n'ai  absolument  rien  pour  la  déterminer;  je 
n'ai  pas  même  une  petite  balance  ordinaire.  Chauffé  dans  le  tube, 
il  n'a  pas  donné  d'eau.  Au  chalumeau ,  il  n'a  fait  que  changer 
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un  peu  de  couleur,  il  est  devenu  gris&tre;  je  n'ai  pas  remarqué 
autre  chose.  Avec  le  borax ,  il  ne  m'a  donné  qu'un  verre  inco- 
lore. Je  dois  confesser  ici  mon  inexpérience  dans  Pusage  du 
chalumeau,  et  d'ailleurs  quel  est  mon  chalumeau?  un  simple 
tube  de  bambou ,  armé  d'un  étui  de  plume  en  guise  de  bec  ;  j'ai 
perforé  d'une  très-petite  ouverture  cet  étui  avec  une  aiguille  a 
coudre. 

J'ai  reçu  en  môme  temps  que  le  zinc  silicate  un  autre  mi- 
néral de  couleur  noire  que  les  Annamites  appellent  pierre^ 
charbon.  Il  ottre  quelques  parties  lamellaires  et  même  lamel- 
leuses ,  mais  il  est  beaucoup  plus  souvent  à  Tétat  granitoïde  et 
terreux  ;  il  tache  les  doigts  ;  on  enlève  très- facilement  de  pe- 
tites lames  dans  les  parties  lamelleuses  :  je  n'ai  pas  remarqué 
plus  de  trois  clivages  faciles;  deux  de  ces  clivages  m'ont  paru  à 
l'œil  nu  et  à  la  loupe  se  couper  à  angles  droits  ;  pour  le  troi- 
sième ,  il  est  sensiblement  incliné  sur  les  deux  autres;  je  n'ai 
aucun  instrument  pour  déterminer  les  angles  exactement  La 
cassure  à  travers  les  cristaux  est  conchoîdale ,  mais  d*un  éclat 
vitreux  très- vif.  Dans  la  masse  granitoïde  et  terreuse,  on  aper- 
çoit aussi  une  infinité  de  points  d'un  éclat  vitreux  très-vif.  De 
temps  en  temps  ^  on  remarque  des  endroits  irisés  qui  ont  des 
reflets  comparables  à  ceux  des  gemmes  précieuses  ;  j'ai  re- 
marqué surtout  trois  superbes  couleurs  :  rouge  améthyste , 
bleu  de  ciel  et  jaune  de  topaze.  La  poussière  est  noire  comme 
l'échantillon  en  masse  ;  elle  est  entremêlée  de  points  très-bril- 
lants. Le  noir  n'est  pas  parfait  ;  il  a  une  légère  nuance  brune. 
Les  cristaux  obtenus  par  le  clivage  sont  assez  durs ,  mais  ne 
rayent  pas  le  verre  ;  je  n*ai  pas  de  substance  pour  déterminer 
exactement  leur  dureté.  Au  feu,  ce  minéral  décrépite  forte- 
ment ;  au  chalumeau ,  il  n'a  pas  éprouvé  de  fusion ,  mais  il 
s'est  recouvert  d'une  poussière  blanchâtre.  Chauffé  dans  le 
tube,  il  a  donné  une  grande  proportion  d'eau  et  a  dégagé  uae 
légère  odeur  sulfureuse.  Après  un  grillage  préalable,  la  pous- 
sière, traitée  par  l'acide  hydrochlorique,  a  mis  en  liberté  un 
léger  nuage  de  matière  gélatineuse,  sans  doute  de  la  silice. 
Je  ne  sais  si  Tacide  muriatique  a  attaqué  la  poussière  elle- 
même,,  car  j'ai  ajouté  presque  de  suite  de  l'acide  nitrique 
pour  faire  marcher  plus  vite  l'opération;  j'ai  obtenu  ainsi  un 
chlorure  soluble,  et  la  dissolution  a  été  incolore  :  j'ai  plongé 
dans  la  liqueur  la  lame  de  mon  couteau,  il  n'en  est  rien  ré- 
sulté; j'y  ai  plongé  ensuite  un  morceau  de  zinc,  pas  plus  de 
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résultat  qu*avec  le  fer.  Avec  le  carbonate  de  soude,  j*&i 
obtenu  un  précipité  blanc,  et  cette  couleur  a  été  perma* 
nente;  J*ai  obtenu  le  même  précipité  avec  la  potasse  caus- 
tique, mais  ce  précipité  s'est  redissous  dans  un  excès  d'alcali. 
Je  n'ai  pas  produit  d'autres  réactions ,  parce  que  je  n'ai  pas 
d'autre  réactif,  et  d'ailleurs  c'était  inutile,  puisque ,  d'après 
tous  les  indices  que  je  viens  de  donner,  il  résulte  assez  claire- 
ment que  la  pierre-charbon  des  Annamites  est  la  blende  ou  zinc 
sulfuré. 

Voici  ce  que  l'on  m'a  dit  de  Tendroit  d^où  Ton  a  extrait  ces 
minéraux  : 

La  montagne  qui  contient  la  pierre  à  zinc  (silicate)  est  assez 
grande  et  élevée  ;  la  mine  est  mêlée  par  moitié  d'autres  pierres. 
Cette  montagne  est  située  à  peu  près  à  la  latitude  de  la  ville, 
chef-lieu  de  la  province,  plutôt  cependant  au  nord  qu'au  sud, 
et  à  i8  lieues  environ  de  la  mer.  La  pierre  noire  (sulfure)  est 
tirée  d'une  montagne  un  peu  plus  petite ,  située  à  N6ng-sôn, 
latitude  un  peu  sud  de  la  ville,  chef -lieu ,  à  i5  ou  i6  lieues  de 
la  mer  ;  les  deux  endroits  appartiennent  à  une  même  chaîne  de 
montagnes ,  laquelle  s'étend  sur  les  bords  de  la  rivière  qui 
arrive  au  chef-lieu  de  la  province  ,  et  qui  de  là  coule  en  partie 
par  un  canal  à  Touranne,  et  en  partie  au  grand  port  au  sud  de 
Touranne.  Ces  mines  sont  inexploitées. 

Il  est  très-probable  que  cette  chaîne  de  montagnes  renferme 
d'autres  minéraux  métallifères,  soit  du  même  métal  encore, 
soit  aussi  du  plomb  et  de  Targent,  comme  vous  le  concevez 
vous-mêmes  mieux  que  moL  Un  pareil  gîte  métallifère  devient 
intéressant;  aussi  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  en  obtenir 
d'autres  minéraux  extraits  sur  différents  points  de  ces  mon- 
tagnes ;  et  selon  que  les  circonstances  me  le  permettront ,  j*en 
ferai  la  reconnaissance  pour  vous  en  faire  part  comme  de  cou- 
tume ,  toujours  heureux  de  pouvoir  vous  offrir  ainsi ,  mes- 
sieurs, un  faible  gage  d'affection  et  de  reconnaissance. 

Actuellement  que  je  me  trouve  relégué  dans  un  réduit  obscur 
comme  dans  une  étroite  prison ,  par  suite  de  la  persécution  ; 
je  vais  mettre  à  profit  les  quelques  loisirs  qui  me  sont  donnés 
pour  vous  dire  un  mot  de  la  métallurgie  des  sauvages  à  l'ouest 
de  ce  royaume.  Toute  leur  métallurgie  se  réduit  à  faire  des  la- 
vages d'or  et  à  fabriquer  du  fer. 
Lavtge  de  l'or  Les  lavages  d'or  se  font  au  moyen  de  sébilles  circulaires  de 
fhwletMavages.  ^^  centimètres  de  diamètre  sur  lo  de  profondeur  au  milieu; 
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elles  sont  (l*an  seul  bloc  de  bois  \  une  coupe  Verticale  donne 

cette  figure-ci  :  V. ^.  Les  sauvages  exécutent  ces  lavages 

pendant  deux  ou  trois  mois  par  an,  lorsque  les  eaux  sont 
basses.  Ils  puisent  le  sable  au  milieu  de  la  rivière,  aux  endroits 
où  il  se  trouve  des  roches  dépassant  le  niveau  de  Teau.  Ils 
disent  avoir  trouvé  parfois  d'assez  gros  grains  ,  mais  je  n'en  ai 
pas  vu  ;  je  n'ai  vu  que  de  petites  paillettes.  Tout  l'or  des  sau- 
vages passe  chez  les  Laociens  ;  il  sert  uniquement  à  acheter 
des  buffles  :  le  prix  d'un  buffle  revient  à  peu  près  à  8o  francs . 
prix  de  l'or  en  France  :  pour  ces  pays-ci,  c'est  excessivement 
cher.  Du  Laos ,  l'or  passe  sous  le  titre  de  tribut  au  roi  de  Siam. 
J'ai  vu  quelques  rivières  où  l'on  exécute  des  lavages  d'or,  mais 
il  en  est  bien  d'autres  où  je  n'ai  pas  été. 

Le  traitement  de  la  mine  de  fer  se  fait  seulement  dans  la  Traiiement  du 
tribu  des  Cédans;  du  moins,  je  ne  connais  pas  d'autre  tribu  qui  îîgM  Sdim»!***" 
s'adonne  à  cet  art. 

Les  autres  sauvages  tirent  leur  fer,  soit  des  Cédans,  soit  des 
Annamites,  soit  aussi  des  Laociens  et  des  Gambogiens ,  suivant 
le  plus  ou  moins  de  proximité. 

Je  donne  ici  un  croquis  très- imparfait  d'une  usine  &  fer  des 
Cédans  ;  ce  n'est  qu'un  brouillon  ;  car  mon  réduit  est  si  peu 
éclairé ,  que  j'y  vois  à  peine  assez  pour  écrire  ;  je  l'envoie  tel 
quel ,  comptant  sur  votre  indulgence. 

La  plus  grande  partie  des  villages  cédans  connus  travaillent 
pendant  deux  à  trois  mois  par  an  à  traiter  la  mine  de  fer.  Je  n'ai 
pu  voir  de  leur  minerai;  seulement,  je  sais  qu'après  l'avoir 
extrait,  ils  le  pilent  et  le  lavent.  Dans  un  village  Bannar,  voisin 
des  Cédans,  j'ai  vu  de  l'oxyde  de  fer  hydraté  amorphe.  Les  Ban- 
nars  me  disaient  que ,  dans  leurs  montagnes ,  il  ne  manque  pas 
non  plus  de  mines  de  fer;  qu'ils  n'en  extraient  pas  ce  métal , 
parce  que  ce  n'est  pas  l'usage  chez  eux;  Tusage,  uUima  ratio 
dans  ces  pays-ci. 

Les  fig.  A,  5  et  6 ,  PL  XI ,  représentent  une  usine  à  fer  chez 
les  sauvages  Cédans. 

Le  massif  A  renferme  la  soufflerie  ;  il  est  en  terre  reliée  avec 
du  bambou.  La  soufflerie  se  compose  de  deux  gros  bois  ronds 
R  I\ ,  creux  à  leur  partie  supérieure  :  le  dessus  de  chacun  de  ces 
cylindres  est  recouvert  par  une  peau  de  daim  surmontée  d'une 
poignée  ^SM.  Le  vent  est  conduit  par  deux  tubes  en  terre  TT 
réunis  par  un  troisième,  qui  amène  en  définitif  le  vent  au  creu- 
set C.  Cette  tuyère  est  très-inclinée»  de  /^5«  environ.  Un  sauvage. 
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accroupi  au-dessus  de  ce  massif,  fait  jouer  la  soufflerie  par 
un  mouvement  successif  d'ascension  et  d'affaisqement  qu'il 
imprime  aux  peaux  de  daim. 

Le  creuset  G  n'a  rien  de  remarquable  ;  c'est  seulement  un 
petit  creux  pratiqué  dans  le  sol. 

B  est  un  deuxième  massif  qui  sert ,  je  présume ,  à  charger  le 
charbon  ;  je  n'ai  pas  vu  les  forges  en  activité  :  D  en  est  la  face 
antérieure  donnant  sur  le  creuset  et  servant  comme  de  contre- 
vent. 

Voyez  la  coupe  verticale  suivant  EFqui  est  représentée  fig.  5  ; 
ce  plan  divise  en  deux  les  deux  massifs  et  le  creuset.  La  fig.  6 
est  une  coupe  verticale  suivant  GH. 

La/Sj^.  8,  PI.  XI,  représente  le  marteau  M  et  son  enclume.  La 
tète  du  marteau  est  un  bloc  de  granité  qui  ressemble  assez  à 
un  pavé  de  Paris  ;  un  manche  lui  est  attaché  avec  du  rotin. 
L'enclume  est  un  autre  bloc  granitique  plus  gros. 

Toutes  les  forges  que  j'ai  eu  occasion  de  voir  sont  sembla- 
bles ;  elles  sont  toutes  situées  sur  un  terrain  en  pente.  Le 
deuxième  massif  est  appuyé  contre  le  terrain  creusé  de  ma- 
nière à  mettre  le  sol  de  la  forge  de  niveau.  Un  même  bfttiment 
renferme  un  grand  nombre  de  fourneaux  comme  celui  que  je 
viens  de  décrire. 

— Le  charbon  est  cuit  dans  de  petites  fosses  pratiquées  dans  la 
terre  au  milieu  des  forêts.  Les  sauvages  font  surtout  ce  travail 
lorsque,  après  avoir  abattu  un  coin  de  la  forêt ,  ils  mettent  le 
feu  à  cet  abatis  pour  y  ensemencer  ensuite  leur  rie. 

Le  fer  est  généralement  fabriqué  sous  la  forme  de  petites 
piochettes,  dont  le  taillant,  à  leur  partie  inférieure ,  a  moyen- 
nement 6  centimètres  de  large;  c'est  un  des  instruments  les 
plus  répandus  chez  les  sauvages,  qui  s'en  servent  pour  piocher 
leurs  champs  de  riz ,  et  aussi  en  guise  de  haches  pour  couper 
les  gros  bois  ;  pour  cela,  il  suffit  d'arranger  un  peu  autrement  le 
manche.  Ils  fabriquent  aussi  beaucoup  de  couteaux  de  diffé- 
rentes grosseurs,  des  serpes,  des  sabres  et  des  fers  de  lance. 

Les  sauvages  qui  ne  traitent  pas  la  mine  ont  aussi  leur  petite 
forge  pour  fabriquer  leurs  instruments.  Cette  forge  consiste  en 
deux  tubes  de  bambou  de  i  mètre  de  hauteur  avec  pistons  pour 
soufflet  et  un  gros  caillou  leur  sert  d'enclume.  Us  ont  des  mar- 
teaux en  fer,  mais  emmanchés  comme  le  gros  marteau  en  pierre 
décrit  ci-dessus.  Les  pistons  de  la  soufflerie  sont  garnis  avec  une 
espèce  d'écorce  d'arbre  assez  moelleuse.  Le  jeu  de  ces  soufflets 
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est  le  même  que  oeliii  que  j*al  décrit  autrefois  pour  la  forge 
annamite  dans  une  lettre  précédente  :  il  n*y  a  pas  de  soupape. 
Je  devais  accompagner  cette  lettre  d^un  croquis  de  carte  des 
régions  que  j^ai  parcourues  chez  les  sauvages*  comme  je  vous 
i*ai  promis  dans  une  lettre  précédente,  mais  je  ne  sais  pas  en- 
core si  je  pourrai  cette  fois-ci  exécuter  cette  promesse ,  malgré 
toute  la  bonne  volonté  que  j'ai  de  la  mettre  à  etécution  ;  nous 
sommes  tellement  traqués  par  les  mandarins,  que  nous  n'avons 
presque  pas  un  instant  de  répit,  tocgours  obligés  de  courir  d'une 
tanière  à  une  autre.  Souvent  il  m'arrive  de  n'avoir  autre  chose 
avec  moi  que  mon  seul  bréviaire.  Tous  mes  effets  sont  éparpillés 
de  côté  et  d'autre ,  et  même  la  plus  grande  partie  se  trouve 
dans  des  maisons  de  païens,  qui ,  toutefois,  ne  supposent  guère 
ce  que  renferment  les  caisses  qu'ils  ont  en  dépôt. 


nm  rimpoitatlon  et  rezportatioii  du  far  «n  Angie- 

terre  pendant  l'année  1859. 

Les  documents  publiés  en  i85â  par  ordre  de  la  chambre  des 
communes  font  connaître  avec  détail  quelles  sont  les  quan- 
tités de  fer  qui  ont  été  importées  ou  exportées  en  Angleterre 
pendant  les  années  i85i  et  i85a.  La  grande  importance  de 
l'industrie  du  fer  en  Angleterre  nous  engage  à  insérer  dans  les 
Annales  des  mines  ceux  de  ces  tableaux  qui  sont  relatifs  à 
Tannée  i85a. 

Ces  tableaux  sont  au  nombre  de  quatre: 

—  Le  tableau  n*  I  donne  le  fer  étranger  importé  en  Angle- 
terre en  i85a  :  il  comprend  non-seulement  le  fer,  la  fonte  et 
l'acier,  mais  encore  les  minerais  de  fer  et  le  fer  chromé. 

Le  fer  et  l'acier  travaillés  ne  sont  d'ailleurs  pas  estimés  d'a- 
près leur  poids,  mais  d'après  leur  valeur  déclarée  en  douane. 

Les  colonnes  horizontales  font  connaître  quelle  est  la  quan- 
tité importée  par  chaque  pays. 

^  Le  tableau  n*  n  donne  les  quantités  de  fer  étranger  réex« 
portées  d'Angleterre. 

—  Le  tableau  n*  m  donne  le  nombre  de  tonnes  de  fer,  de 
fonte  et  d'acier  non  travaillés  qui  ont  été  produites  en  Angle- 
terre et  exportées  en  1869. 

—  Le  tableau  n»  IV  donne  le  poids  en  tonnes,  ainsi  que  la 
valeur  en  livres  sterling  pour  le  fer  travaillé  ou  pour  la  quin- 
caillerie anglaise,  qui  a  été  exportée  en  i85a. 

(Voir  ces  tableaux  pages  suivantes.) 

TOVB  y,  i85â.  Al 
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Tabuiau  MO  IV.  —  QuineailleriB  anglaite  exportée  en  18&3. 


f^A 


CONTRiES 

dent  IflMiiellM  reiportaUOB  a  w  Itos. 


Russie j 

Suéde 

Norwége 

Danemark 

Prusse 

Mecklenboorg-  •  . 

Hanovre 

Oldembourg 

Villes  anséaliques 

Hollande 

Belgique 

Iles  du  détroit 

France •  • 

Portugal ,  Aeores  et  Madère 

Espagne  et  Canaries 

GibralUr 

Ilalie 

Malte 

Iles  Ioniennes. 

Grèce 

Turquie 

Valachle  et  Moldavie 

Syrie  et  Palestine 

Egypte 

Algérie 

Maroc 

CMe  occidentale  de  l'Afrique 

Possessions  anglaises  du  sud  de  l'Afrique.  .  . 

Côte  orienule  de  l'Afrique 

Iles  du  cap  Vert 

Sainte-Hélène  et  l'Ascension 

Maurice i  '.'''*  :r  •  \'  ' 

Possessions  anglaises  des  Indes  occidentales. 

Java 

Iles  Philippines 

Çiïine ,  comprenant  Hong  Kong 

Etablissements  anglais  de  l'Australie 

Iles  de  la  mer  do  Sud 

Colonies  anglaises  au  nord  de  l'Amérique.  .  . 
Indes  occidentales  anglaises  et  Guinée  anglaise. 

Indes  occidentales  étrangères 

Etats-Unis  d'Amérique 

Meiique 

Amérique  centrale 

Nouvelle-Grenade 

Veneiuela 

Brésil 

République  orienule  de  l'UniguaT 

Buenos-Ayres 

Chili 

Pérou 

Iles  Palkland 

ToUui 


QOINGAILLBEll 

et  eooiellerla  anflaise. 


QvaaUté. 


lonn.  qx. 

577  7 

57  3 

lai  13 

153  11 

73  11 

I  II 

14  13 
0  3 

1.376  15 

395  3 

263  15 

368  13 

493  0 

168  3 

414  5 

47  17 

533  il 

37  9 

13  7 

13  11 
171  11 

18  i6 

15  11 
77  13 

3  13 
351  16 
477  1 
0 
S 
4 

75  13 

861  13 

96  10 

30  7 

39  4 

1.989  6 

9  3 

1.594  18 

774  7 

1.755  9 

7.855  16 

30S  0 

1J9 

193 

366  16 

14  3 
1.345  8 

459  14 
337  18 
663  7 
463  9 
3  3 


3 
16 

16 


4 

7 


Yalmir 
déclarée. 


llv.  11. 

71.439 

7.éll 

13.663 

17.311 

9.300 

96 

l.d93 

10 

176.004 

55.778 

37.876 

33.475 

95.493 

81.385 

49.774 

6.701 

59.173 

5.043 

1.310 

1.183 

33.54» 

1.36S 

1.004 

16.375 

70O 

39.704 

47.960 

31 

306 

58S 

7.173 

98.488 

8.429 

3.613 

10.811 

193.443 

1.018 

148.357 

56.535 

104.161 

96i.493 

33.791 

13.343 

19.433 

16.459 

793 

104.139 

31.698 

33.705 

48.313 

39.498 

346 


35.289  11 


3.691.697 


^^^m^ 
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Lonqu^on  compare  les  tableaux  de  Timportation  et  de  Tex- 
portation  du  fer  en  Angleterre  en  i85i  arec  ceux  de  i85a, 
on  constate  qu'à  l'importation,  il  y  a  pour  cette  dernière  année 
une  différence  en  moins  de  55  p.  loo  sur  le  minerai  de  fer,  de 
ào  p.  loo  sur  le  fer  en  massiaux,  de  16  p.  100  sur  le  fer  en 
barres,  de  70  p.  100  sur  la  fonte  moulée,  de  /i8  p.  100  sur 
Tacier  brut  et  de  ûo  p.  100  sur  l'acier  ouvré. 

La  Suède  fournissait  à  l'Angleterre,  en  i85i,  35./i77  quin- 
taux de  fer  en  barres  et  pour  une  valeur  i  e2.365  liv.  st.  d'acier 
ouvré;  ces  chiffi-es  se  sont  trouvés  respectivement  réduits  en 
1852  à  5i«  io5  quintaux  et  à  18  liv.  st. 

La  réexportation  qui  est  donnée  par  le  tableau  n*  U  porte 
principalement  sur  le  fer  et  sur  l'acier  brut  ;  elle  a  subi  en 
i85a  une  diminution  égale  à  celle  que  l'on  remarque  à  l'impor- 
tation. 

En  ce  qui  concerne,  d'un  autre  côté,  les  tableaux  n*  III  et  IV 
qui  présentent  les  quantités  de  fer  anglais  expédiées  à  Tétran- 
ger,  la  comparaison  des  totaux  appartenant  à  chacun  des  ar- 
ticles de  cette  exportation  en  i85i  et  i853  permet  de  constater 
une  augmentation  moyenne  de  %à  p.  100  en  faveur  de  cette 
dernière  année;  en  1 85a,  en  effet,  il  est  sorti  des  ports  anglais 
1. 1/15.884  tonnes  de  fonte  de  fer  en  barres,  de  fer  travaillé, 
d'acier  brut,  tandis  que  l'ensemble  correspondant  de  i85i 
ne  dépassait  pas  9i9./i79  tonnes.  Le  progrès  a  principalement 
porté  sur  la  fonte  moulée  (61. 865  tonnes  en  i85a  contre 
3Û.198  ei)  i85i),  la  fonte  brute  (ailio./ioi  tonnes  contre 
3oi.364)f  le  fer  en  barres  (517.537  tonnes  contre  5/18.996  )  et 
l'acier  brut  (i5.8i5  tonnes  contre  11.801).  On  constate  au 
contraire  une  légère  diminution  dans  les  cercles  de  fer,  les 
clous,  etc. 

La  France  a  demandé  à  l'Angleterre  en  i853 ,  33.21 1  tonnes 
de  fonte,  de  fer  et  d'acier,  c'est-à-dire  7.55o  tonnes  de  plus  que 
Tannée  précédente. 

C'est  dans  les  États-Unis  que  les  fers  anglais  trouvent  d'ail- 
leurs le  débouché  le  plus  considérable.  Les  envois  faits  à  cette 
destination  en  i85i  et  i853  se  sont  respectivement  élevés  à 
tMM9  et  à  5oi.o58  tonnes. 

Quant  à  la  valeur  totale  des  articles  de  quincaillerie  et  de 
coutellerie  exportés  en  i853 ,  elle  s'est  élevée  à  67*393./^a5  fr.  ; 
elle  avait  atteint.  Tannée  précédente,  70.675.376  fr.  Ce  sont 
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encore  les  États-Unis  qui  se  trouvent  à  la  tète  des  pays  de  des- 
tination ;  car  ils  ont  reçu  en  i85a  plus  du  tiers  de  rezportation 
générale  de  TAngleterre. 

(Extrait  de  documents  transmis  à  M.  le  ministre 
des  affaires  étrangères^  par  M.  le  consul  général 
de  France  à  Londres.) 
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